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DE    LA    SARTHE. 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT  ET  DE  SOUSCRIPTION. 

Le  Bulletin  parait  par  lomcs,  rcnrermant  chacun  les  Mémoiros  de 
deux  années,  la  liste  des  Membres  el  le  compte  rendu  de  leurs 
travaux. 

Chaque  tome  est  publiô  par  fascicules,  en  nombre  indélorminc, 
conionant,  outre  les  mémoires  publiés  in  extenso,  une  analyse  des 
procès -verbaux  des.  séances. 

Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  5  fr..  payables  u  Tavanoe. 

La  souscription  -doit  être  faite,  au  plus  tard,  pendant  les  mois  de 
janvier  et  de  février  de  chaque  année. 

La  cession  des  volumes  entiers  est  seule  autorisée,  celle  des  livraisons 
séparées  est  interdite. 

S'adresser,  franco,  soit  pour  avoir  les  volumes  complets,  soit  pour 
souscrire  et  retirer  les  livraisons  ducs  aux  abonnés,  à  M.  Eu.  Monnoyer, 
imprimeur-libraire,  place  des  Jacobins,  au  31  ans. 


MM.  les  Membres  titulaires  et  associes  sont  priés  de  remettre  à 
M.  le  Trésorier  le  montant  de  leur  cotisation  annuelle,  au  commen- 
cement de  chaque  année,  avant  la  fin  de  février;  passe  ce  délai,  J/.  le  Tré- 
sorier fera  toucher  la  cotisation  à  leur  domicile. 

Le  Bulletin  7i'est  adressé  à  MM,  les  Membres  correspondants,  qu'autant 
qu'Usant  exprimé  le  désir  de  le  recevoir,  en  envo]iant  préalablement  à 
M.  le  Trésorier  ou  à  J/.  V Archiviste  la  somme  de 'ô  francs,  prix  de 
Vabonnement  annuel. 


Nota.—  La  Bibliothèque  de  la  Société,  place  des  Halles,  30,  au  2«  étage, 
est  ouverte  le  dimanche  et  le  mercredi,  de  1  h.  à  5  h.  du  soir. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


BareMi  pour  1881  et  1888< 


firkidént 

Vice-PriBideniè. 

Secritaires 


Trésorier . . 
Archiviste . 
Archiviste  adjoint 


MM.  Gbktil. 

Dk  VfLLfÉffi  0<  t1sLf'A»AV. 

GOILLIEIK,   #. 

BfGOf. 

CoOTARO. 

Launay. 

GOYMi 

Brièrb. 

RrAlfDIÉRE-LAROCHB. 


GommlMoil  dé  HédActlon. 

MH.  les  Membres  du   Ëureâu,  rinspecteur   d*acadjmîe, 

CbaRDOK,  ClOUETy  MORORETf  SURMONT  A. 

Commission  des  nuanoes. 

MM.  Bigot,  Surmont  père»  Thoré. 

Membres  dlioimeiir. 

M.  le  GiNÉRAL  commaodaat  so  chef  le  4*  Corps  d*armée. 

M.  le  Préfet  de  la  Sarthe. 

M^  l'ÉTÊQUB  du  Mtns. 

M«  le  Rbctbdr  de  rAcadémie. 

M.  le  Présidbrt  de  Conseil  géséral. 

M<  le  Mairb  de  la  ville  do  Maos. 

M.  rinsPECTEDE  d*acad4mie  r4sidaitt  as  Mans. 


—  6  — 
Membres  honoraires. 

Ditt  éê  la  léecpUon.  J|M . 

2  déc.     1857.  Étoc-Demazt,  ^,  médecin   honoraire  de 

TÀsile  delà  Sarthe«  rue  du  Quartier^  60. 

15  déc.     1865.  Guéranger  (Ed.),  membre  de  Tlnstitut  des 

provinces, rue  Sainle-Croix,  3. 
6  févr.    1874.  Piolin  (Dom),  prieur  de  Solesmes,  cor- 
respondant du    18  décembre  1855. 

3  mars   1876.  Lizé,  docteur-médecin,  membre  de  la  So- 

ciété de  chirurgie,  rue  du  Mouton,  25. 
10  mars    1880.  Richard,  avocat,  ancien  maire  du  Mans^ 

rue  Bourgeoise,  15. 
14  avril   1880.  Hucher,  ^,  i^i,   q    I,  Président  de  la 

Sociélé  historique  et  archéologique  du 

Maine,  à  la  Renardière,  près  Le  Mans. 

Membres  titulaires. 

17  févr.    1846.  Surmont  (Paul),  ^,  juge  au  tribunal  civil, 

président  de  la  Société  d'horticulture , 
rue  de  la  Motte,  2. 
Q  mai     1851.  Vétilurt  (Marcel),  sénateur,  à  Pontlieue 

ou  à  Versailles. 
25  Dov.    1851.  MoRDRET,j}{s,  médecin  de  TAsile  de  la  Sarthe, 

à  l'Asile. 
21  déc.     1852.  BoNHOMET,anc.  pharmacien,  rue  Chappe,  5. 
6  févr.    1855.  Le  Bêle  (Jules),  !^,  doct.-méd. ,    avenue 

de  Paris,  44. 
2  déc.    1856.  De Villiers  de  l'Isle-Adam (le vicomte Abel), 

avocat,  agronome,  rue  des  Maillets,  74. 

16  déc.    1856.  Martin,  0^,  inspecteur  général  des  Ponts 

et  Chaussées,  rue  de  Turenne,  7,  à  Paris. 
20  nov.    1857.  Tmoré  (Henri),  ^,  ingénieur  en  chef  des 

Ponts  et  Chaussées,  Président  de  la  So- 
ciété du  Matériel  agricole  de  la  Sarthe, 
rue  des  Plantes,  38 . 


—  7  — 

DMt  à*  la  réMptlM.  HJI, 

18  déc.     1863.  DuGuÉ,  propriétaire,  rue  du  Parterre^  15, 

5  févr.    1864.  Chardon  (Henri),  Q,  avocat,  ancien  élève  de 

i^ÉcoIe  des  chartes,  conseiller  général, 
rue  de  Flore,  38. 
4  mars    1864.  Glouet   (baron   Loui&-Charles),  i^i,  ingé- 
nieur civil,  rue  de  Flore,  89. 

6  avril    1866.  Guillibr,  eXi^^conducteurdesPoutsetChaus- 

sées,  membre  de  la  Société  géologique 
de  France,  boulevard  de  la  Gare,  51. 

20  déc.     1867.  Esnault  (Fabbé  Gustave),  prosecrétaire  de 

rÉvèché,  rue  de  Ballon,  39. 
16  avril    1869.  Vérel,^)!^,  propr.-agriculteur,  ancien  maire 

du  Mans,  à  TAngevinière-lez-le-Mans. 
16  avril    1869.  Vigneau,  architecte,  rueThoré,  3. 

7  janv.    1870.  Grouas,  0,  commis  de  Tlnspection  acadé- 

mique, rue  Prémartine,  15. 

21  janv.    1870.  Ogier  dIvrt  (vicomte  Emile),  propriétaire, 

rue  du  Mail,  10. 
7  juin.    1871.  Surmont  (Armand),  avocat,  rue  Robert- 

Garnier. 

19  janv.    1872.  Bertrand,  ^,  0,  archiviste-paléographe, 

licencié  en  droit,  ancien  conseiller  de  Pré- 
fecture, rue  de  Flore,  48. 

15  mars    1872.  Follie,  0  ^,  lieut.-colonel  du  Génie,  rue 

Ghamp-Garreau,l. 
6  déc.     1872.  De  Villepin  (Varanguien),  directeur  de  la 

Ferme-École  de  la  Sarthe,  à  la  Pilleliëre, 
en  Jupilles. 
6  déc.     1872.  D*Elbenne  (le  baron  Henjot),  licencié  en 

droit,  membre  de  la  Société  française  de 
numismatique,  au  château  de  Gouléon, 
en  La  Chapelle-Saint-Remy. 

10  janv.    1873.  Augier  (Edouard),  ^,  propriétaire,  ancien 

conseiller  général,  rue  Belon,  13. 


—  •  — 

Date  de  la  réception.         MM  • 

U  Jant.   1818.  Giuffiw,  pré»i4Mt  du  Coralfl»  agricole  d« 

PoBtvallaiBi  an  «bateau  das  Touches 

(PontYàllain). 
U  janv.    1873.  D'ANciit-SÉaiiiLAfi,  président  du  Comice 

agricole  do  BeaamoDt,  à  DoucoUes,  ou 

Me  du  Mail,  1. 
«4  ']àûi.  I»1f3.  Dl  FnoiofiT,  prdoldoat  du  COùiice  africole 

de  Itamers,  k  Gontilly. 
21  trtâh   1879.  JllAUDiBiiK-LAROciii,  ancien  sous- inspecteur 

des  l'ortts.rue  Julién-BodéMau,  17. 
31  mars  1813.  BUNAtixftfesAfesii.pWprléUire,  au  château  du 

ftdflceray,  en  Marigoé,  près  Êcointooy. 
«1  mars   lâî3.  Gnt(Kfiiest),J|{',  Vétérinaire,  professeur  de 

zootechnie  ^  la  PèrtMô-École,  à  Châtéau- 

du-Loir. 

4  avril    1873.  o'Àillêre»  (Fernand),  ^jf^,  «,  auditeur  au 

Conseil  d'État,  conseiller  général,   ^ 
Aillëres. 
25  avril    1873.  Fadcon.  propriétaire ,  rue  du  Quartier,  48. 

IB  kVrtI   4178.  Dt  âRAilfevAt.  (0«orgea)f  propriétaire,  roo 

du  Girqno. 

25  avril   1871  DÉ  tALHOBKt  (Bftarqtils) ,  C  *,  sénateur, 

pfésidëAt  du  Gomiee  agricole  du  Lude. 

6  juin     1873.  Pichon  (l'abbé) ,  secrétaire  général  de  l'Êvè- 

ché,  ruedë  Flore,  3d. 
20  mars   18'Î4.  Ëbièrb,  négociant,  rue  de  Gourdaine,  33 
17  avril    1874.  Db  Mortesson  (le  vicomte  Charles),  rue 

Robert-Garnier,16,  ou  k  Montauban  par 

Neuville-sur-Sarthe. 
1«  mai     1874.  GBUBR(Âlexandre)(  propriétaire,  avenue  de 

Paris,  31 . 
8  janvt  181$.  MovROTnii  impriUMr,  place  des  Jacobins . 


—  8  — 

Ofttt  de  lu  réeopUon.  MM . 

K  févr.    1875.  Ds Courtillolss  (Eroest),  à  Sain^Rigomtr- 

des-Bois. 
i8  mars    1875.  David  (Paul),  rue  des  Minimes,  21. 
7  mai     1875.  PBiiROGHEi(C*''FerDaDdde),àGrandcbamp. 

3  déc.     1875.  Gentil  (  Ambroise  ),  professeur  au  Lycée, 

rue  de  TÉtoile,  14. 
21  janv.   1876.  Mengel  (Gastou),  0,  professeur  au  Lycée 

de  Niort. 
23  juin     1876.  Courtilueb,  agronome,  conseiller  général , 

à  Précigné. 
12  janv.   1S77.  De  Courgival  (marquis),  au   château  de 

Courcival,  et  à  Paris,  rue  Mercadet,  112. 

4  avril    1878.  ÂNtoiNÉ,  avocat,  rue  d*Orléans,  4. 

—  Besnahd,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées, 

membre  de  la  Société  zoologique  de 
Franceet  delà  Société  linnéenne  de  Maine- 
et-Loire,  vice^-président  de  la  Société 
(Communale  de  secours  mutuels  du  Mans, 
rue  des  Ursulines,  16. 

—  Boeteau,  propriétaire,  rue  Saint-Bertrand,  1 9 . 
•^         Boue,   ancien  pharmacien,  membr  e  delà 

Société  linnéenne  de  Maine-et-Loire,  à 
rOrmeàU''Morisson,  commune  de  Dissé- 
iou8«-le^Lude. 
-^  BôNflOMirÊr  (Marcel),  rue  Courthardy,  19. 

—  BouRDT,  docteur- médeein,  rue  de  la  Gri- 

macef  11. 
Brûlé,  pharmacien,  rue  Saint-Louis,  20. 

'^  Chaighon   (Albert),   propriétaire,  conseil- 

ler d^arrondiasement,  à  Sillé-le-GuiN 
laume* 

**•  GoRBi&RB,  profesiear  et  lurveillant  général 

au  collège  d'Argentan  (Orne). 

--  CosNARD,avocat|  roe  dû  Bourg-d'Anguy,  25« 
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Data  de  U  réeepdon.  MM. 

4  avril  1878      Crié  (Auguste),  pharmacien,  à  Sillé-le-Guil- 

laume. 

—  Danloup- Verdun,  0  ^,  chef  d'escadron 

en  retraite,  rue  d'Iéna,  18. 

—  Demontccit,  professeur  au  Lycée. 

—  Douaire,   propriétaire,   à  la   Godefrairie. 

près  Le  Lude. 

—  DuGuÉ   (Gustave),    docteur- médecin,    rue 

Sainte-Croix,  1. 

—  Durand,  ingénieur,  directeur  de  la  verrerie 

de  Montmirail. 

—  Garnier»  Oi  I>  doct. -médecin,  rue  de  l'É- 

toile, 19. 

—  Guerrier,  inspecteur  des  Forêts,  rue  Ber- 

gère, 7. 

—  GuETTiER,  ancien  pharmacien,  rue  Saint- 

Julien-le-Pauvre,  11. 

—  Gdiet,  ^,  docteur-médecin,  rue  Ghamp- 

garreau,  18  « 

—  HuARD,  naturaliste,  rue  des  Ponts-Neufs,  12. 
~  JouBERT,  inspecteur  des  chemins  de  fer  de 

rOuest,  rue  de  Nenilly,  14,  à  Clichy. 

—  Lapin,  pharmacien,  rue  Bourgeoise,  7. 

—  Le  Bail,  docteu^médecin,  rue  de  THerbe- 

rie,  3. 

—  Leblanc,  pharmacien,  quai  de  la  Digue,  1. 

—  LoisEAU,  vétérinaire,  au  Lude. 

—  MaIchb  (Louis),  0,  ingénieur  civil,   rue 

Louis-le-Grand,  3,  à  Paris. 

—  Manceau,  pharmacien,  rue  Saint-Louis,  48. 

—  MÉLissoN,  doct.-méd.,  rue  de  la  Batterie,  4. 

—  MoRiN(PauI)»  négociant,  me  du  Bourg- 

d'ÀDgoy,  9. 


—  11  — 

Due  de  U  réeepUon.  MM • 

4  avril    1818.  Petit,   licencié  es  sciences  physiques,  au 

Lycée  de  Rennes. 

—  RuBT,  pharmacien,  place  de  l'Éperon,  3. 

—  Sgeure, O,  pharmacien,  place  Saint-Nicolas. 

—  SoLLiER,  percepteur,  rue  Sarrasin,  5. 

—  SoTE,   contrôleur   du   chemiu    de    fer   à 

Laval. 

—  De  Tavehnieh,  ^,   ingénieur  des  Ponts  et 

Chaussées,  secrétaire  de  la  Société  du 

Matériel  agricole  de  (a  Sarthe,  rue  du 
Crucifix,  6. 

—  Tessier,  0,  professeur  au  Lycée,  boule- 

vard Négrier,  75. 

—  Trotrt-Girardiêre  ,    pharmacien ,    place 

Saint-Vincent,  4. 

—  Teilleui,  doct-méd.,  ancien  directeur  de 

l'Asile  d'Auxerre,  rue  Montoise,  76. 
^  Vilotead,  rue  de  la  Prêche,  11. 

15  avril    1878.  Valeivçon,   receveur  des  hospices,  rue  La- 
roche, 13. 
2  mai     1878.  Dugasseau,  o,  conservateur  du  Musée,  rue 

Bruyère,  10. 
4  juin     1878.  Hédin,  q  ingénieur,  directeur  de  la  forge  de 

l'Aune,  k  Montreuil-le-Chétif. 

—  Triger  (Gustave),  directeur  des  Postes  et 

Télégraphes  de  la  Sarthe,  rue  de  TËvëché. 
4  juin     1878.  Triger  (Robert),   docteur   en    droit,   rue 

de  rEvêché,5. 
18  jnill.    1878.  Goyer  (Alexandre),  caissier  à  la  Trésorerie 

générale,  rue  Montbarbet,  16. 
6  février  1879.  Crié  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des 

sciences  à  Rennes. 
-—  Goutard  (Louis),  professeur  au  Lycée,  rue 

des  Plantes,  20. 
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D«te  de  la  réception  MM. 

6  février  1879.  Fouqué  (Fabbé  Gabriel),  chef  d^institutioD , 

rue  Marengo,  16. 

6  mars    1879.  Juuard,  négociant,  place  Saint-Pierre. 

—  De  Gayffier,  propriétaire,  rue  Bruyère,  5. 

3  avril     1879.  Hamme  (Auguste),  ancien  juge  au  Tribunal 

de  commercei  président  de  la  Chambre 
syndicale  du  commerce  des  vins,  rue 
Saint-Dominique,  13. 
8  mai     1879.  Fontaine,  juge  d'instruction,  secrétaire  du 

comice  agricole  de  La  Flèche. 

—  Gdérin,  ^,  directeur-ingénieur  des  lignes 

télégraphiques,  rue  Coëffort,  34. 
31  juin.    1879.  Leconte,  propriétaire,  membre  de  l'Aca- 
démie des  poètes  et  de  la  Société  archéo- 
logique du  Maine,  rue  du  Bourg-Belé,  69. 
^  La  Belle  (Alfred)  i   publiciste,  rue  des 

Arènes. 

^  Lauvat,  professeur  d*agriculture  à  l'École 

normale^rue  Saint4ulien-le-Pauvre,  8  &m. 

Vérité  de  Saiet-Uicbel,  propriétaire,  rue 

de  la  Fuie,  52. 

8  juin.   1880.  Marie-Cardine,  0,  inspecteur  d'académie, 

à  Mende. 

—  HouRLON,  horloger,  rue  de  la  Juiverie,  1. 

7  oct.     1880.  Ghaionon  (Fabbé),  aumônier  de  TAsile  des 

aliénés,  rue  de  TAbattoir. 

4  nov.    1880.  Bigot  (Gustave),  ancien  avocat^  banquier, 

rue  Bourgeoise,  27. 
6  janv.   1881.  Minard,  professeur  de  mathématiques  au 

Lycée,  rue  du  Crucifix,  8. 
17  février  1881.  Garrc,  négociant,  rue  de  TÉtoile,  13. 
17  février  1881.  Lesueur^  ^,   eapitaine  de  cavalerie  en 

retraite,  directear  de  l'École  d'équi ta tion, 

rue  des  Hûrîen^  132. 
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Dtto  de  U  rèccptloB.  MM. 

11  février  168<.  REzÉ-DirvERaER,.  pharmacien,  rue  Saint- 

lacques. 
3i  mars  4861.  Rault,  !^,  {ngénienr,  directeur  de  la  ma- 
nufacture des  Tabacs,  avenue  Thiers,  52. 
6  avril  1881.  Monnot,   commis  d*économat   au    Lycée- 
membre  de  la  Société  entomologique  de 
France. 
8  mai      1681.  Damilaville,  ingénieur,  rue    Montoise, 

8  bis. 
18  mai      1881.  Fontaiiiv,  conducteur  des  ponts  et  chaus, 

sées,  rue  Lenoir,  48. 
—  Legeat,  propriétaire,  rue  d*Orléans,  11. 

MemftrM  «mooUs. 

3  déc.     16S0.  DBLoRitRE(6u6taye),ifi,  géologue, membre 

de  rinstitut  des  provinces,  à  Chevillé, 

près  Brûlon. 
0  déc.    4867.  Charbonnier,  doct-méd.,  à  Saint-Galais. 
11  juin     1810.  Quentin    de  Polignt,   propriétaire,    rue 

du  Tertre-Saint-Laurent,  1 . 
8  aoftt    1870.  FocRNiBR,  propr.,  rue  Basse,  8. 
5  août    1870.  Gaollier,  sculpteur,  rue  de  Flore,  1. 
15  mars   1872.  Hucher  fils,  archéologue,  à  la  Renardière, 

près  Le  Mans. 
8  févr.    1815.  Charles  (l'abbé),  rue  de  Flore,  60. 

—  Berthault  (Edouard),  rue  des  Minimes,  23. 

—  BociLLiER,  professeur,  rue  Marengo,  16. 

—  Brindeau,  rue  des  Maillets,  12. 

*->-  Ghedhomhe,  vétérinaire,  à  Yibraye. 

^  Chélot  (Emile),  rue  Pierre-Belon,  1 . 

•^  Cnockaert,   entomologiste,  rue   de   Bal- 

lon, 2. 

—  Crochard  (Gustave),  place  de  THôpital. 
^  Denis,  professeur  à  TÉcole  normale. 
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DMe  4e  la  rtetyOM.         MM. 

4  avril   1878.  Dufeo  (Emile),  Grande-Bne,  45. 

—  DuTERTRB  (Louis),  Fuc  de  rÉvécbé,  il. 

—  Gaumé,  o,  prof,  de  dessin,  me  Bergère,  6. 

—  MoRiii  (Pierre),  direciear   de  l*École  de 

Pontlieue. 

—  Poirier,  horloger,  me  d'Accès  du  Boarg- 

Bêlé. 

—  PoivET,  professeur  à  l*Êco1e  normale,  rue 

des  Maillets,  53. 

—  PoTiBR,  sculpteur,   me  du   Petit-Saini- 

Pierre. 

—  RouziER,  professeur  à  l*École  normale,  rue 

des  Maillets,  2. 

—  Salhon,  pharmacien,  à  Saint-Calais. 

4  juin     1878.  BARANGER(AuréiieD),rueCochin,5yàPari8. 

—  Péan,  négociant,  place  de  TÉperon,  25. 
4  juin.    1878.  LussoN,  instituteur,  à  Lavardin. 

7  nov.     1878.  Rbichert,  ^^  officier  d'intendance,   rue 

Chanaleilles,  5,  à  Paris. 
— -  Lecué  (Léon),  négociant  à  Mondoubleau. 

31  juin.    1879.  AuBKux,  ornithologiste,    membre    de   la 

Société  d'études  scientifiques  d'Angers, 
place  des  Halles,  23,  à  Angers. 

8  juin.    1880.  GuiBERT,   directeur  de  Fécole  de  Saint- 

Pavin-lez-le-Mans. 

—  Launat,  instituteur  à  Gré-sur-Loir. 

16  déc.    1880.  Menand,  instituteur  adjoint,   rue  Breton- 

nière,  44,  au  Mans. 

17  février  1881.  Renaudin,  professeur  au  collège  de  Sillé- 

le-Guillaume. 
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MAMMAL06IE  DE  LA  SARTHE 


Par  M.  GENTIL,  membre  titulaire 


Le  travail  que  je  présente  aujourd'hui,  coDcernaDt  les 
Mammifères  de  notre  pays,  est  sur  le  même  plan  que  mon 
Ornithologie  de  la  Sarthe.  A  la  suite  de  tableaux  d*analyse, 
d'après  la  méthode  dichotomique,  je  donne  pour  chaque 
espèce  une  courte  description,  que  je  crois  suffisante. 
J'ajoute  quelques  mots  sur  les  mœurs  et  l'habitat.  Enfin, 
f  indique  les  captures  des  espèces  et  variétés  rares  ou  peu 
communes,  qu'il  me  parait  utile  d'enregistrer. 

Mon  but  est  principalement  de  mettre  à  la  disposition 
des  jeunes  naturalistes  un  Manuel,  avec  lequel  ils  puissent 
facilement  déterminer  les  êtres  qui  vivent  autour  d'eux  :  per- 
suadé qu'ils  aimeront  à  les  connaître  par  leurs  propres  obser- 
vations. 

Les  mammifères  de  la  Sarthe  sont  au  nombre  de  47  es- 
pèces. En  1801,  Maulny  n'en  signalait  que  34,  et  Despories 
seulement  35,  dans  son  catalogue,  qui  date  de  1831.  Notre 
faune  s'est  donc  enrichie  de  12  espèces  depuis  celte  époque. 

On  en  doit  la  connaissance  aux  recherches  de  MM.  Anjn- 
bault  et  Huard.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ici  leur  rendre 
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poUiqnemeDt  hommaige.  Le  premier  fat  an  obserrateor 
sérieux  el  d'an  mérite  réel;  M.  Haard,  qoî  possède  ane 
gnnde  expérience^  est  encore  an  cherchear  plein  de  zèle. 
Toas  deox  ont  contribué  largement  aox  icqaisitions  faites 
ea  httHîn  ntfwdle  dans  n^tr^  départment  df ppip  u  4c«i^ 

Amb.  Geittil. 


!l<SiTA.  ^  Las  aipÉiR  ^a^Mv  m  aÉMt|w  4a  BHportcs  soot  les 
snnmes  :  —  Tifftrm^  urdmms,  H»^  Tefpntil»  BeduUmii^  LœL; 
r.  JUtUrtri,  UbïA  F.  WÊfftmeimmt^  LàsL:  F.  DtmbimUmil,  LeîsL;  Lm- 
ad^rn  éBratemt^  Fitxç  Surtr  fyrii.  Pill.;  Mus  «miifits,  FiIL;  Arn- 
«M  fmUrms.  Desm.:  J.  smUtrrÊaïkims^  de  Selys;  FeUs cotes,  Luul;  Mms- 
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MAMMALTA.    -  MAMMIFÈRES. 

Animaux  vertébrés,  vivipares,  à  sang  chaud,  à  respiration 
pulmonaire,  ayant  le  corps  plus  ou  moins  couvert  de  poils, 
pourvus  de  mamelles  sécrétant  le  lait  qui  sert  à  Talimenta- 
tion  des  jeunes. 

Les  mammifères  vivant  en  liberté  dans  la  Sarthe  se 
rapportent  à  six  ordres  :  chiroptères,  insectivores,  rongeurs, 
carnivores,  ruminants  et  porcins. 

2  c  Membr'^s  ant^ii  urs  eonform^  en  ailes CBiaoFTiaA. 

(  Membres  antérieurs  non  coofurmée  eo  ailes 2 

2  (  Doigts  onguiculés,  pourvus  d'onglef*  distincts 3 

f  Doigts  ongulés,  teriuiuës  par  des  sabots 5 

iPas  de  canines  ;  un  inlerTalle  (barre)  entre  les  incieif^s  et  les 
molaires Rodintiâ. 
Des  canines  ;  pas  de  barre 4 

^  (  Molaires  bëris^sëes  de  pointes  eoniques;caninesfaibles.lNSFCTivoRA. 
{  Molaires  tranebantes  ou  tuberculeuses;  canines  fories.  Carnivora. 

g  (  Quatre  doigts;  des  incisiTes  à  la  mâchoire  supérieure.  Porcina. 
(  Deux  doigts;  pas  d'incisives  à  la  m&choire  supérieure.  RumimaUTU. 


CHIROPTERA.  —CHIROPTÈRES. 

Doigts  des  membres  antérieurs,  sauf  le  pouce,  très 
allongés,  soutenant  un  repli  de  la  peau  qui  s'étend  le  long 
du  corps  jusqu'aux  membres  postérieurs  et  forme  une  espèce 
d'aile  propre  au  vol  ;  trois  sortes  de  dents  ;  deux  mamelles 
pectorales. 

Les  animaux  de  cet  ordre,  généralement  de  petite  taillei 
sont  nocturnes  ou  crépusculaires  et  se  nourrissent  d*insectes 
qu'ils  capturent  en  volant.  Leurs  yeux  sont  très  petits  ;  mais, 
Toreille  est  habituellement^  bien  développée  et  Touïe  leur  sert 
plus  que  la  vue  pour  se  guider  dans  leur  vol  plus  ou  moins 
irrégulier.  Pendant  le  jour  ils  se  tiennent  dans  les  lieux 
obscurs,  cachés  dans  quelque  trou  ou  suspendus  par  les 
pieds  de  derrière.  Doués   d*un  sommeil  hivernal,  ils  ne 

T.  xxvui.  1881.  2 
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sortent  de  cette  espèce  de  léthargie  qu'à  rapproche  da  priD- 
lemps.  Li  pl^pvt  10  reprissent  en  nombreuses  coDipagnies. 
—  Les  femelles  mettent  an  monde,  vers  le  mois  de  juin,  un 
00  deux  petits  qui  se  tiennent  cramponnés  à  lenrs  mamelles, 
soutenus  dans  une  sorte  de  cavité  formée  par  un  repli  de 
Taile. 

Les  chiroptères  de  la  Sarthe  se  rapportent  à  deox  familles  ; 
PhyUorhinidés  et  Gymnorhinidés. 

fDfS  appendiaM  mmbr»Ma<  iqr  1«  nty ,  PHTU.O|iimi04. 
Pts  d  appendices  membraneiu  sur  le  Dex Gthiioehihid4. 
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I^  Fam.  raTUOBHDniI.  ~ 

Deux  incisives  à  la  mAchoire  supérieure,  quatre  à  la 
mâchoire  inférieure;  sur  le  ms  de$  appendices  membraneux 
ornant  le  pourtour  des  narines;  oreilles  non  réunies,  dé- 
pourvues d'oreillons,  profondément  écbancrto  sur  lobord 
externe. 

Les  représentants  de  cette  famiUei  quand  fls  dorment^ 

suspendus  la  tète  en  bas,  s'enveloppent  de  leurs  ailes,  comme 
d*un  manteau,  rejetant  la  queue  en  arrière  sur  le  dos.  — ^ 
Ceux  de  nos  contrées  appartiennent  au  genre  Rhinolophe. 

0.  I.  mniOLOPHOS.  Geoff.  (RHiROLorai.)  ^  Narines  a'oo^ 
vrani  an  fond  d'une  cavité  bordée  d'une  membrane  en  forme 
de  fer  k  cheval  et  surmontée  d*une  oc  plosienrs  feuilles  ; 
ailes  courtes  et  larges;  jambes  longues  el  grêles;  piods 
grands  et  minces,  complètement  libres  ;  32  dents. 


I 


Lèm  anp.  feiidee;  deux  fenillea  aatalas  laneéeléea.  R.  Bihàstatus. 
Lèm  •op.iioa  (eadueîdeiix  feoillesnasalea,  doot  une  seulement 
lancéolée R.  Urihastatus. 


1. 1.  nikistitii.  Geoff.  (R.  umpu,)  ^  Vulg.  Ghauvr- 
aoQus  GiAiio  m*A-€iKvja*  ~  Lèvre  supérieure  non  fendue; 
deux  feuilles  nasales,  la  poetérieure  lanoéolie,  ranlérieare 
anuée  sur  ses  bords  et  à  Textrémité  ;  oreilles  larges,  de  U 
longueur  de  la  tfite  environ  ;  membraoes  brunes;  pelage  long, 


L 
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doux,  assez  fourré,  d'un  gris  cendré  plus  ou  moini  bri|pâ(ra 
ou  quelquefois  rou$sâtre  en  dessus,  d'uq  gris  bUpcb&tre  en 
dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  O""  06;  envergurei  0"^  34. 

Lu  femelle  est  semblable  au  mâle. 

Les  jeunes  ressemblent  beaucoup  aux  adulte). 

Cette  espècci  assois  commune,  vit  en  société  dan»  les  sou^ 
terrains  et  les  cave»  voûtées.  Elle  vole  lourdement  et  ne 
s*élève  jamais  qu'à  une  faible  hauteur. 

2.  B,  BUtastatus.  Geoff,  (R.  Bif«r,)  «—  Vulg,  Gqauve- 
souRis  PETIT  FER-A«GHEVAi.  —  LèvFO  ^upérieuro  fendoe;  deuçQ 
feuilles  nasales  lancéolées;  oreilles  larges,  un  peu  plu» 
courtes  que  la  tête,  profondément  échancrées  i^  leiir  base; 
membranes  d*un  brun  noirâtre;  pelage  long,  dojax  et  fourré| 
d'un  gris  noirâtre  en  dessus,  cendré  en  dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0""  04  ;  envergure,  0°^  24. 

Lsl  femelle  est  semblable  au  mâle. 

Les  jeunes  sont  d'ordinaire  un  peu  plus  foncés  que  les 
adultes. 

Cette  espèce^  assez  commune,  vit  en  compagnies,  quelque- 
fois nombreuses,  dans  les  vieux  bâtiments  ou  les  grollea 
souterraines;  comme  la  précédente,  elle  a  le  vol  bas  et 
s^écarte  peu  de  sa  demeure. 

II*  Fam.  fiTHHGBHUIBJE.  —  fiTIHGBHQIB^. 

Quatre  incisives  à  la  mâchoire  supérieure,  six  à  la 
mâchoire  inférieure;  pas  i^ appendices  membraneux  sur  le 
nez;  oreillei  pourvues  d*un  oreillon,  unies  ou  séparées  à  la 
basa. 

Ces  ehifoptères  ne  s'enveloppent  point  de  leurs  ailes, 
comme  ceux  de  la  famille  précédente.  Pendant  le  sommeil  ils 
replient  leurs  membranes  ailées,  ramenant  les  bras  contre  le» 
flancs  et  la  queue  sur  le  vQjotre.  Ceux  de  nos  contrée»  »a 
rapportent  à  quatre  genres. 


'I 
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Oreilles  soudées  ensemble  à  leur  base 2 

Orrillcs  séparées  &  la  base 3 

Oreilles  très  grandes,  plus  longues  que  la  tête. . .    Plecotus  (!•) 
Ore.Ues  mojreooes,  plus  courtes  que  la  tête. .  Barbastillus  (ii.) 

Ailes  longues  et  étroites; museau  presque  nu. .  Vs-PBiitTGO  fin.) 
Ailes  larges  et  courtes  ;  museau  poilu Vesp^rtilio  (iv.) 


G.  I.  PLECOTUS.  Geoff.  (Oreillard.)  —  Oreilles  réunies  à 
la  base,  veriicales  et  très  grandes  ;  oreillons  acaminés,  longs 
et  droits;  ailes  courtes  et  larges;  jambes  longues;  pas  de 
lobe  latéral  à  Téperon  (1);  36  dents. 

1.  P.  AtiritlU.  Geoff.  (0.  Commun.)  —  Vulg.  Chauve- 
souris  OREILLARD.  —  Oreilles  environ  deux  fois  plus  lon- 
gues que  la  léte  et  aussi  longues  que  le  corps;  oreillon 
mesurant  presque  la  moitié  de  l'oreille;  membranes  brunes, 
à  peu  près  nues;  pelage  gris  foncé  en  dessus,  blanchâtre  ou 
jaunâtre  en  dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  O""  OS;  envergure,  0"^  SS. 

La  femelle  est  semblable  au  mâle. 
,    Les  jeunes  sont  ordinairement  d*un  gris  brun  plus  terne 
que  chez  les  adultes. 

Cette  espèce,  assez  commune,  vit  rarement  en  société. 
Elle  habite  en  été  les  trous  dVbres  ou  les  coins  des  habita- 
tions isolées,  et  se  trouve  aussi  dans  les  caves,  en  hiver.  On 
la  reconnaît  facilement  h  ses  grandes  oreilles,  couchées  sur 
le  dos  et  enroulées  en  cornet  pendant  son  vol,  peu  rapide, 
mais  accidenté  et  assez  élevé. 

G.  IL  BARBASTELLUS.  Gray.  (Barbastelle.)  —  Oreilles 
réunies  à  la  base,  dentelées  sur  le  bord  externe,  moyennes  et 
verticales;  oreillon  droit,  large  à  la  base;  ailes  moyennes; 
jambes  longues;  un  lobe  latéral  à  Téperon  (1);  34  dents. 

(t)  LVp0f(m  est  un  prolongement  osseux  dutalon,qui8crtà80us-tcndre 
les  membranes  embrassant  la  queue.  C*cst  sur  son  bord  externe  que  se 
trouve,  chc2  certaines  espèces,  on  lobe  membraneux  qui  manque  chez 
d*auUrcs« 
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i.  B.  Commiinis.  Gray.  (B.  Commune.)  —  Vulg.  Gmauvb- 
souRis  BARBASTBLLB.  —  Oreillcs  uo  pcu  plus  loDgacs  que  la 
tète,  très  larges,  triangulaires;  oreillons  arqués,  très  larges 
à  la  base,  étroits  vers  la  pointe,  mesurant  à  peu  près  la 
moitié  de  l'oreille  ;  membranes  d'un  brun  foncé,  garnies  de 
quelques  poils;  pelage  d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  plus 
pâle  en  dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0"  054;  envergure,  0»  27, 

La  femelle  est  semblable  au  mâle. 

Les  jeunes  ont  des  teintes  plus  sombres. 

Cette  espèce,  rare,  habite  les  souterrains  et  vit  presque 
toujours  isolée.  Ses  yeux  petits,  cachés  par  les  poils,  et  sa 
bouche  fendue  jusqu*aux  oreilles  la  font  reconnaître  faci- 
lement à  première  vue.  Elle  a  le  vol  rapide  et  élevé. 

Maulny  Ta  indiquée  dans  sa  liste  des  mammifères  de  la 
Sarthe,  publiée  en  Tan  IX. 

G.  III.  VESPERUGO.  Keys.  et  Bios.  (VESPÉRiEif .)  —  Oreflles 
séparées  et  larges  à  la  base  ;  oreillons  penchés  en  dedans  ; 
ailes  longues  et  étroites;  jambes  fortes  et  assez  courtes  ;  on 
lobe  latéral  à  Téperon. 

Y  C  Oreillons  élargis  au  sommet  en  croissant V.  Noctula. 

}  Oreillons  moins  larges  au  sommet  qu*à  la  base 2 

/  Face  Telae;  oreilles  presque  entièrement  nues.  Y.  Pipistesllus. 

3  )  Face  presque   nue;  oreilles    à    moitié    Telues    extérieurement. 

(      V.  Srrotimus. 

1.  ?.  lootnla.  Keys.  et  Blas.  (V.  Noctule.)  —  Ftilg. 
Ghauve-souris  koctulb.  —  Oreilles  très  larges,  arrondies  au 
sommet,  plus  courtes  que  la  tète  ;  oreillons  courts,  recourbés 
en  dedans,  élargis  au  sommet  en  {orme  de  croissant;  face 
légèrement  poilue;  front  plat  et  très  velu;  ailes  très  longues 
et  très  étroites;  membranes  d'un  brun  foncé,  un  peu  velues 
sar  les  deux  faces;  pelage  court,  peu  fourré,  d*un  roux  fauve 
en  dessus,  plus  foncé  en  dessous;  34  dents. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0"°  09;  envergure,  0"  3S. 

La  fMuUe  est  semblable  au  mâle. 


Loi  jeufugà  sont  d'un  bran  jaënâtrd  tei^ei 

Cette  espède,  âsses  cottiifliiDd,  Variable  dfllis  Mi  diflietl- 
Biond,  habite  pHncipalettient  les  trdUd  d*ArbrMi  et  pendant 
rhiver  se  retins  eo  société  dans  les  vieilles  eonstfiictiduS. 
Elle  parait  de  bonne  heure  dans  là  soirée;  son  vol  rapide 
efti  d*abord  élevé,  tfiais  elle  se  rappfoohe  de  t6rre  quand  la 
nuit  arrive. 

2.  y.  Pipiatretttls.  È!eys.  et  Bios.   (V.  Pipistrelle.)  — 
Vuîg.  Chauve  -  SOURIS   pipistrelle.    —     Oreilles   ovales, 
presque  entièrement  nues;  oreillons  légèrement  recoulrbés  en 
dedans,  plus  larges  en  bas  qu*en  haut,  terminés  en  tête 
arrondie;  face  velue;  ailes  longues;  membranes  noires  ou 
d^un  brun  rougeàtre,  un  peu  velues  a  la  face  supérieure; 
pelage  fourré,  de  longueur  médiocre,  d'un  brun  noirâtre  en 
dessus,  plus  clair  en  dessous;  34  dents. 
Taille  du  mâle  adulte  :  0°*  04;  envergure,  0°^  Id. 
La  femelle  est  semblable  au  mâle» 
Les;etmes  sont  plus  foncés  que  les  adultes» 
Cette  espèce»  commune^  est  très  variable  dans  sa  colora- 
tion. Elle  habite  les  caves,  les  greniers,  les  trous  d'arbres  et 
de  murailles.  On  la  voit  de  bonne  heure  dans  la  soirée,  par- 
courant les  rues  des  villages  d*un  vol  rapide  et  ateidenté. 
Moins  sensible  au  froid  que  ses  congénères,  elle  se  montre 
même  en  hiver,  quand  la  température  vient  à  s*adoucir. 

3»  ?•  Smitmnk  Slaé.  (Vv  Sé^otirbO  w-  Or^lllts  étroites, 
plus  courtes  que  in  téte^  à  moitié  veiaes  extérieurement  ; 
tofeillons  légèrement  t)enehé8  en  dedans^  plus  larges  en  bas 
qi*en  haHt%  acutiiinéa  à  l'extrémité;  fam  presgtie  nuaj  front 
très  Velà(  ailbs  assez  lofigues,  oiédlocremenl  larges;  meta- 
brânes  d'un  brun  noirâtre^  Velues  près  du  cdrpi  \  pelage 
lonf,  doux  et  fou^ré^  d'un  marron  toAcë,  devenant  gris  Jtu- 
nâtre  en  dessous  chef  les  vieux  ;  8S  dents* 

Taille  du  mâle  aduUt  :  Q^  07;  envergure^  0"  84. 

La  femelle  est  semblable  m  Màié. 
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Les  jiunes  sont  plus  foncée  que  les  adultes. 

Celte  espèce,  asset  commune,  habite  les  arbres  creux,  ne 
parait  le  soir  qu'à  une  heure  tardive  et  vole  lentement,  le  plna 
souvent  asset  bas. 

G.  IV.  VESPERTIUO.  Linn.  (Vespertilion.)  —  Oreilles 
élancées,  séparées  k  la  base  ;  oreillons  pointusi  penchés  en 
dehors;  ailes  courtes  et  larges;  jambes  comparativement 
longues  et  grêles;  jamais  de  lobe  latéral  k  l'éperon; 
38  dents. 

(  Pieds  moyeni;  qaeae  complètement  enyeloppée  dans  It  membrane 

2  1    Inléffémofale » t 

)  Pieds  très  grands  ;   les  deui  dernières  ?ertèbres  de  la  queue 
f      dépassant  la  membrane  ictertémorale V.  DAUBRNtoMii. 

2  c  Graillon  à  poibte  aiguS,  recodfbée  «n  debofS 3 

(  Oreiilon  droit,  à  pointe  obtuse  ou  subaifpii •  « .  •  ^ 4 

IBord  libre   de   la   membrane    interf^morale    frange   de    poils 
raides V.  NATTiaKai. 
Bord   libre  de  la  membrane  interfémorale  nu  et  sans  poils. 
V.  Bechsteinii. 

[  Ofeilles  de  la  longueur  de  la  tête,   fortement  écbancrdes  6ur  le 

A  \     bord  eiteme.  .»<...*.. •  <  •  V.  llT8TACiifUt« 

}  Oreilles  beaucoup  plus  longues  que  la  tête,  k  peine  éehaoorées. 
f      * V.  MOBlMttt. 

1.  V.lniinu.  Linn.  (V.  MoRiN.)  —Oreilles nues  presqtie 
droites^  plus  longues  que  la  téte^  à  peine  échancrèest  oreillons 
falciformei,  mesurant  h  peine  la  moitié  de  Toreille;  face 
presque  nue;  membranes  brunâtres^  velues  en  dessous  près  du 
corps;  pelage  d*nn  brun  roussàtre  en  dessuii  blanchAtre  en 
dessons. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0"  005;  envergure,  0"  38. 

La  femelle  est  semblable  au  mâle. 

Les  jeunes,  un  peu  moins  grands  que  lei  adultes,  sont  d'Un 
gris  cendré. 

Cette  espèce,  commune,  vit  en  société  dans  les  trous 
des  grands  édifices.  Elle  parait  tard  dans  la  soirée  et  vole 
lentement  à  une  faible  hauteur. 

9.  V.  Bechsteinii.  LûisL  (V.  de  Bechstbin.)  —  Oreilles 
nues,  presque  droites,  plus  longues  que  la  tAte  ;  oreilloBt  I 
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pointe  aiguë  recourbée  en  dehors;  face  presque  nue;  mem- 
braneâ  brunâtres,  velues  en  dessous  près  du  corps;  pelage 
d*un  brun  roussàtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0"^  05;  envergure,  0°*  26. 

La  femelle  est  semblable  au  mâle. 

Cette  espèce  est  très  rare.  —  Le  Musée  possède  deux 
exemplaires,  Tun  provenant  d'Êcommoy  et  Tautre  des  envi** 
rons  du  Lude. 

3.  ?.  lattereri.  Kuhl  (V.  deNatterer.)—  Oreilles  étroites 
à  peu  près  de  la  longueur  de  la  tête;  oreillons  à  pointe 
aiguë,  recourbés  en  dehors,  mesurant  environ  les  deux  tiers 
de  loreille;  membranes  brunâtres,  à  peu  près  nues;  pelage 
d*un  brun  clair  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous. 

Taille  inmâle  adulte  :  0^  05;  envergure,  0"  27. 

L^  femelle  est  semblable  au  mâle. 

Les  jeunes  ont  des  teintes  moins  pures. 

Cette  espèce,  rare,  vit  généralement  isolée  dans  des  trous 
d*arbres  ou  de  vieilles  maisons.  Elle  paraît  tard  et  vole  len- 
tement à  une  faible  hauteur.  —  Le  Musée  possède  un  exem- 
plaire, pris  au  Mans,  quai  de  THôpilal,  par  M.  Huard. 

4.  V.  lystacinns  (1).  Leisl.  (V.  Moustag.)  —  Oreilles  de 
la  longueur  de  la  tète  enviroui  fortement  échancrées  sur  le 
bord  externe;  oreillons  droits,  mesurant  environ  la  moitié  de 
la  longueur  de  Toreille;  membranes  noires  ou  d'un  brun 
foncé,  pubescentes  en  dessous  près  des  flancs;  pelage  long  et 
fourré,  brun  en  dessus,  d'un  gris  jaunâtre  en  dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°"  045;  envergure,  0°"  22. 

La  femelle  est  semblable  au  mâle. 

Les  jeunes  ont  des  couleurs  plus  sombres  que  les 
adultes. 

Cette  espèce,  peu  commune,  se  retire  en  général  dans  les 
trous  d'arbres.  Elle  vole  légèrement  par  saccades,  à  une 

(t)  On  doit  rapporter  à  cette  espèce  le  F.  emarginatus  de  Miliet 
(Faune  de  Maine^Loire,  1S28). 
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faible  hauteur,  et  paraît  de  bonne  heure  dans  la  soirée.  — 
Le  Musée  en  possède  quatre  exemplaires. 

5.  V.  Daibentonii.  Leisl.  (V.  de  Daubeivton.)  —  Oreilles 
un  peu  plus  courtes  que  la  tête;  oreillon  droit,  médiocre- 
ment pointu,  mesurant  à  peine  la  moitié  de  la  longueur 
de  Toreille;  ailes  brunes  ou  grisâtres,  velues  en  dessous  près 
du  corps  ;  pelage  long,  fourré,  d'un  gris  brun&tre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous  ;  pieds  très  grands;  les  deux  dernières 
vertèbres  de  la  queue  dépassant  la  membrane  interfé- 
morale. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0^  045;  envergure,  0™  24. 

La  femelle  est  semblable  au  mâle. 

Les  jeunes  sont  plus  sombres  que  les  adultes. 

Cette  espèce,  peu  commune,  habite  les  troifs  d^arbres, 
dans  le  voisinage  des  eaux;  elle  se  montre  tard,  vole  légè- 
rement et  par  saccades.  —  Le  Musée  en  possède  trois 
exemplaires. 
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INSECTIVORA.    -    INSECTIVORES 

Pieds  courts,  à  cinq  doigls  distincts ,  armés  d'ougles 
robustes;  trois  sortes  de  dents;  molaires  hérissées  de 
pointes  coniques;  mamelles  généralement  assez  nombreuses. 

Les  insectivores  sont  tous  plantigrades.  Gomme  l'indique 
leur  nom,  ils  se  nourrissent  particulièrement  d'insectes, 
auxquels  ils  joignent  les  fruits  et  les  racines  tendres.  La 
plupart  sont  nocturnes  ou  crépusculaires;  quelques-uns 
dorment  pendant  Tbiver.  Presque  tous  vivent  dans  des 
demeures  souterraines,  isolés  ou  par  couples.  Les  uns 
habitent  les  champs  et  les  prairies,  d'autres  les  bois  et  les 
broussaille%  ou  même  fréquentent  le  bord  des  eaux. 

Les  représentants  de  cet  ordre  dans  la  Sarthe  se  rapportent 
à  trois  familles  :  talpidés,  soricidés,  érinacidés. 

1  (  Corps  coaTort  de  piquants EaiNAciDJi. 

(  Pas  de  piquants 2 

Pieds    antérieurs    larges,    conformés    en    mains    tranchantes 

2  (      Talpid«. 

Pieds  antérieurs  nou  conformés  en  mains  tranchantes.  Soricidji. 

I»  Fam.  IUME.  -  TALPIDÉS. 


( 


Oreilles  et  yeux  très  petits,  à  peine  visibles;  museau 
prolongé  en  boutoir;  membres  antérieurs  armés  d'ongles 
puissants,  développés  en  palettes  propres  à  fouir. 

Ces  animaux  ont  un  genre  de  vie  presque  exclusivement 
souterrain,  mais  ne  dorment  pas  pendant  Thiver.  Un  seul 
genre  appartenant  à  cette  famille  se  trouve  en  nos  contrées. 

G.  I.  TALPA.  Linn.  (Taupe.)  —  Oreilles  et  yeux  très  petiH, 
presque  nuls;  pieds  antérieurs  conformés  en  mains,  tran- 
chantes à  leur  bord  interne;  queue  courte;  pelage  très  doux 
a  très  égal  44  dents. 

1 .  T.  EiropaBd.  Linn.  (T.  d'Europe.)  —  Oreilles  entiè- 
rement cachées  par  le  poil  environnant;  pieds  trapus,  nus  et 


—  «7  — 

écailleux  éb  dessous  «  pourvus  de  poili  raides  et  clairsemés 
en  dessus;  pelage  velouté,  d^un  noir  brunâtre  ou  ardoisé. 

Taille  du  mâtê  adulte  :  0""  14  environ. 

La  femelle^  semblable  au  mâle,  met  au  monde,  une  fois 
Tan,  de  trois  à  sept  petits. 

Les  jeunes,  dès  l'âge  de  deux  mois,  ressemblent  aux 
adultes. 

La  tâupe  vit  unictuement  de  vers  et  d^n^ectes  et  ne  coupe 
les  racines  de^  végétaux  qu'autant  qu'elle  les  rencontre  sur 
èùn  passage,  en  creusant  ses  longues  galeries  souterraines, 
rejetant  la  terre  en  dehors  de  manière  h  former  des  monti^ 
cules  nommés  taupinières. 

On  trouve  quelquefois  des  individus  de  couleur  blanche  ; 
le  Musée  en  possède  un  exemplaire  et  un  autre  isabelle. 
M.  Besnard  possède  également  un  sujet  de  couleur  isabelle, 
pris  à  Beâumont-sur-Sarthe,  le  IS  juin  187d,  et  un  autre 
dé  même  couleur,  pris  à  Piacé,  près  de  Beaumont,  le 
IS  mars  1880. 

II*  Fam.  SORIGDUi.  ^  SOUODtS. 

Oreilles  de  dimensions  variables,  toujours  bien  visibles; 
^ux  plus  ou  moins  petits  ;  museau  très  allongé. 

Les  animàut  de  cette  famille  ont  un  genre  de  vie  h  demi 
souterrain,  et  se  creusent  des  trous  oh  ils  se  retirent  d'ordi- 
fl&ire  pendant  le  jour.  Leur  nourriture  se  compose  princi- 
palement dMnseetes  et  de  vers.  Ceux  qu'on  trouve  en  nos 
contrées  sont  tous  de  petite  taille. 

ihenli  en  parUe  Wunes  oa  roogeàtres SOR^  (i.) 
Toutes  Hê  dènu  eatièrenlèllt  blfenote.  * . .  w .  » .  LbucodoN  (U.) 

o.  I.  SOREX.  Linn.  (Musaraigne.)  —  Oreilles  courtes  et 
arrondies;  yeux  petits;  museau  très  allongé,  plus  ou  moins 
pointu  ;  dents  en  partie  brunes  ou  rougeàtres^  au  moins  les 
incisives;  jambes  courtes  ;  pelage  doux  et  assez  égal. 

Y  S  PiedBp<Mim«tiir  hM  eôtéi  dd  longs  poils  raideê..  S.  Foimbrs. 
(  Pas  de  poils  raides  sur  les  côtés  des  pieds. . .  • t 
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p  (  Oreilles  petites»  cachées  8oas  le  poil;  faille  de  0*08.  S.V171.6AIII8. 
I  Oreilles  dépassant  le  poil  environaaot;  taille  de  0"0ô.  S.  PïgmjB'js. 

1.  S.  Fodiens.  Pall.  (M.  d'eau.)  —  (M.  de  Daubenton;  — 
M.  Ciliée;  —  M.  Porte-Rame.)  —  Oreilles  cachées  sous  le 
poil,  velues  au  sommet;  yeux  noirs  très  petits;  museau  large 
et  déprimé,  orné  de  longues  moustaches  ;  dents  colorées  en 
rouge-brun  à  Textrémité,  incisives  inférieures  non  dentelées; 
pieds  assez  forts ,  munis  sur  les  côtés  de  poils  longs  et 
raides;  pelage  noir  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  queue 
quadrangulaire,  de  la  longueur  du  corps,  se  terminant  en 
dessous  par  un  pinceau  de  poils  raides,  formant  une  sorte  de 
gouvernail  pour  la  nage;  30  dents. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°"  08. 

La  femelle  est  semblable  au  mâle. 

Les  jeunes  ont  des  couleurs  plus  ternes  que  les  adultes. 

Cette  espèce,  d'ailleurs  variable,  assez  commune,  habite 
les  trous  qu'elle  se  creuse  ou  qu'elle  trouve  le  long  des 
ruisseaux  et  au  bord  des  fontaines.  Elle  nage  et  plonge  fort 
bien,  poursuivant  les  insectes  aquatiques  et  même  les  pois- 
sons, dont  elle  fait  sa  nourriture. 

2.  S.  Volgaris.  Linn.  (M.  Vulgaire.)  —  (M.  Carrelet;  — 
H.  Plaron.)  (1).  —  Oreilles  cachées  sous  le  potl,  velues  au 
sommet;  yeux  très  petits;  museau  long,  pointu,  orné  de 
moustaches  plus  ou  moins  fournies  ;  dents  colorées  en  brun 
rouge  à  l'extrémité,  incisives  inférieures  dentelées;  pieds 
minces,  sans  poils  raides  sur  les  côtés  ;  pelage  d'un  brun 
roussàtre  ou  noirâtre  en  dessus,  blanchâtre  ou  grisâtre  en 
dessous;  queue  ronde  ou  légèrement  quadrangulaire,  moins 
longue  que  le  corps,  couverte  de  poils  égaux;  32  dents. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°"  08.  # 

La  femelle  ressemble  au  mâle. 

Les  jeunes  sont  plus  ternes  que  les  adultes. 

(1)  Cette  espèce  est  le  S.  araneus  de  Linn.  Il  faut  lui  rapporter 
aussi  :  S.  constrictus,  Geoff.;  S.  tetragonurut^  Herm.;  S.  coranatus, 
Itllet. 


—  Î9  — 

Espèce  coromaûe,  très  variable;  habite  les  champs  et  les 
jardins,  généralement  dans  les  trous  qu'elle  rencontre,  ne 
creusant  guère  elle-même;  fait  la  chasse  en  plein  jour  aux 
insectes  dont  elle  se  nourrit. 

3.  S.  Pygmsiis.  PalL  (M.  Ptgmée.)  —  Oreilles  assez 
grandes,  dépassant  le  poil;  museau  très  allongé;  pointu, 
pourvu  de  longues  moustaches;  dents  colorées  «n  rouge-brun 
à  l'extrémité,  incisives  inférieures  dentelées;  pieds  moyens, 
sans  poils  raides  sur  les  côtés;  pelage  brun&tre  en  dessus, 
d'un  gris  clair  en  dessous;  queue  épaisse,  de  la  longueur  du 
corps  ou  environ,  garnie  tout  autour  de  poils  assez  grands, 
formant  pinceau  vers  le  bout  ;  32  dents. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0*°  05. 

La  femelle  et  les  jeunes  ressemblent  aux  adultes. 

Cette  petite  espèce  est  rare.  —  Le  Musée  en  possède  deux 
exemplaires  capturés  par  M.  Buard,  l'un  dans  la  prairie  du 
Mans,  rive  gauche  de  la  Sarthe,  et  Tautre  près  du  ruisseau 
de  Vray,  aux  environs  du  moulin  de  Coulant,  à  Maule. 

G.  IL  LEUCODON.  Faiio.  (Leucode.)  —  Oreilles  grandes; 
yeux  petits;  museau  très  long,  pointu;  toutes  les  dents  com- 
plètement blanches;  incisives  inférieures  peu  ou  point  den- 
telées; membres  trapus;  pelage  assez  égal  et  fourré. 

1.  L  Araneis.  Falio,  (L.  Aranivore.)  —  Vulg.  Musette  ; 
MUSARAIGNE  LEocoDE.  —  Orcilles  dépassant  beaucoup  le 
pelage  environnant  et  couvertes  de  poils  très  courts;  pieds 
non  pourvus  de  poils  raides  sur  les  côtés;  pelage  d'un  gris 
brunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  queue  conique, 
un  peu  moins  longue  que  le  corps,  étranglée  à  la  base, 
pollue  au  bout,  se  terminant  par  un  petit  pinceau  ; 
28  dents. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0»  07. 

La  femelle  et  les  jeunes  ressemblent  au  mâle. 

Cette  espèce,  peu  commune,  fréquente  les  prairies  et  les 
lieux  humides.  —  Le  Musée  en  possède  trois  exemplaires. 


—  SO- 
UP Fam,  EBDACnUE.  -^  QUIACIDSS. 

Pieds  disposés  principalement  pour  la  marche;  corps 
pouvant  se  rouler  en  boule,  couvert  de  poils  raides  et 
piquants  ;  queue  généralement  courte. 

Ces  animaux,  doués  d'un  sommeil  hiverqal  plus  oq 
moins  profond^  ont  un  genre  de  vie  en  grande  partie  nocturne 
ou  crépusculaire, 

6.  I.  ERINACEUS.  Ltnn.  (Hérisson.)  —  Oreilles  assez 
courtes;  yeux  de  médiocre  dimension;  museau  conique,  en 
forme  de  boutoir;  membres  trapus;  queue  très  courte; 
pelage  garni  de  piquants  sur  le  dos  et  sur  les  côtés, 

1.  E.  Enropsu.  Lim.  (H.  o'EqaopB.)  —  Oreilles  larges 
et  arrondies,  couvertes  de  poils  ras,  plus  courtes  que  le  tiers 
de  U  tête;  pelage  brunâtre  en  dessus,  rouss&tre  en  dessous; 

36  dents. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°"  8S. 

La  femelle^  semblable  au  m&le,  met  bas  au  printemps 
qaatre  k  cinq  petits. 

Les  jeunes  ressemblent  beaucoup  aux  adultes. 

Le  hérisson  se  tient  ordinairement  caché  pendant  le  Jour, 
roulé  en  boule,  dans  un  buisson  ou  bien  dans  quelque  trou, 
ne  sortant  guère  qu'à  rapproche  de  la  nuit  pour  chercher  les 
insectesi  les  moUu^ues  et  les  petits  mammifères,  dont  il 
fait  $a  nourriture» 


—  81  — 

RODENTIA.  -  RONGEURS- 

Pieds  pourvus  de  quatre  ou  cinq  doigU  distincu;  deux 
sortes  de  dents  :  incisives  longues,  arquées,  taillées  en 
biseau  à  leur  extrémité,  ordinairement  au  nombre  de  deux 
à  chaque  mâchoire,  séparées  des  molaires  par  un  grand 
espace  vide;  point  de  canines  ;  molaires  à  couronne  plane, 
légèrement  sinueuse  ou  tuberculeuse  ;  mamelles  en  nombre 
variable. 

Us  Rongeurs  doivent  leur  pom  ï  la  manière  dont  iU  cou-* 
pent  leurs  aliments  à  Taide  des  incisives  taillées  en  biseau, 
disposition  qui  tient  à  cq  que  Témail  épais  garnissant  la  face 
aotérjeurQ  est  beaucoup  plus  dur  que  le  corps  de  la  dent  et 
s'use  moins  vite,  en  sorte  que  ces  instruments  s'aiguiseut 
d*eux-mêmes,  en  frottant  Tuq  contre  l'autre.  IU  ont  la  lèvre 
supérieure  fendue  au  milieu;  les  yeux,  quelquefois  très 
grands,  sont  placés  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  les  membres 
postérieurs,  bien  plus  longs  que  les  antérieurs,  font  que  leur 
course  se  compose  d'une  suite  de  sauts.  Ce  sont  dos  animaux 
craintifs,  généralement  de  petite  taille,  doués  d*une  grande 
fécondité,  se  nourrissant  ordinairement  de  substances  végé-* 
taies,  souvent  même  très  dures. 

Les  rongeurs  qu'on  observe  dans  la  Sarthe  se  rapportent 
à  quatre  ^milles  :  sciuridés,  myoxidés,  muridéa  et  duplici- 
dentés, 

•  i  Cinq  doigta  aux  membrw  postérieurs « . .  < 9 

]  Quatre  doig  ts  aux  membres  postérieurs Duplicidnta. 

o  (  Queue  garnie  de  longs  poils^  au  moins  à  l'extrémité «     3 

*  \  Queue  nue  ou  légèrement  velue , Muridjs. 

a  i  4)feiUes  eouvertes  de  poils  ras Utoxida. 

(  Oreilles  surmoatées  d'une  touffe  dç  longs  poils SciURioit. 

P«  Fam  .  SQDRIIUB.  —  SanRIDtS. 

Quatre  doigts,  plus  un  pouce  rudimentaire,  aux  membres 
antérieurs;  cinq  doigts  aux  membres  postérieurs;  incisive» 
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inférieures  très  comprimées;  queue  longue,  toulTue,  ordi* 
nairement  pennée. 

Uagilité  distingue  les  animaux  de  cette  famille,  repré- 
sentée chez  nous  par  le  seul  genre  Écureuil. 

G.  I.  SCIURUS.  Linn.  (Écureuil.)  —  Pieds  étroits,  pour- 
vus d'ongles  crochus  et  comprimés  ;  museau  court,  orné  de 
longues  et  fortes  moustaches  ;  yeux  grands;  oreilles  ovales, 
acuminées,  bien  velues;  queue  aplatie,  distique,  aussi 
longue  que  le  corps;  2â  dents. 

1.  S.Vnlgaris.  Linn.  (E.  d'Europe.)  —  Vulg.  Fouquet. 
—  Oreilles  droites,  terminées  par  une  longue  touffe  de  poils; 
pelage  d'un  roux  plus  ou  moins  vif  en  dessus,  blanc  en 
dessous;  la  queue  et  les  membres  ordinairement  plus  foncés 
que  le  corps. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0™  22. 

La  fefnelle^  semblable  au  mâle,  met  au  monde,  une  ou 
deux  fois  Tan,  de  trois  à  neuf  petits. 

Les  jeunes  ressemblent  aux  adultes. 

L'écureuil  est  un  gracieux  petit  animal,  au  corps  svelte  et 
allongé,  commun  dans  nos  bois.  C'est  au  sommetdes  arbres, 
sur  lesquels  il  grimpe  avec  agilité,  qu'il  établit  son  nid, 
composé  de  rameaux  feuillus  à  Textérieur  et  de  mousse  en 
dedans,  de  forme  sphérique,  ne  présentant  qu*une  ouverture 
étroite  à  la  partie  supérieure.  Sa  principale  nourriture  con«* 
siste  en  graines  et  en  fruits  secs,  qu'il  porte  à  la  bouche  avec 
les  pattes  de  devant  et  auxquels  il  joint  quelquefois  les  œufs 
des  petits  oiseaux. 

11  existe  une  variété  presque  noire,  peu  commune,  dont  le 
Lycée  possède  un  exemplaire,  et  le  Musée  un  autre,  prove- 
nant de  la  collection  de  M.  Verdun.  —  Un  individu  de  cou- 
leur gris  perle  sur  le  dos  a  été  tué  près  de  Champagne,  par 
M.  Lepingleux  des  Hayes,  en  1878;  M.  Huard  en  a  monté 
un  autre  ayant  les  membres,  la  queue  et  le  haut  du  dos 
blancs  ;  il  appartient  à  M .  Renou,  du  Mans^  et  fut  tué  dans 


—  sa- 
la forêl  de  Vibraye.  M.  Morin  possède  un  exemplaire,  ayant 
égalemenl  une  grande  tache  blanche  sur  le  dos,  tué  près  de 
Pontiieueen  septembre  1880. 


II*  Fam.  ITOXIDJS.  —  HTo: 


Awrk 


Quatre  doigts  et  un  indice  de  pouce  aux  membres  anté-* 
rieurs;  cinq  aux  membres  postérieurs;  queue  plus  ou  moins 
longue  et  touffue,  au  moins  à  Textrémité. 

Les  animaux  de  cette  famille  grimpent  tous  facilement, 
quoique  moins  agiles  que  les  écureuils.  Ils  ont  des  formes 
élégantes  et  le  corps  couvert  de  poils  fins,  doux  au  toucher. 
Ils  vivent  dans  les  bois,  les  broussailles  et  les  jardins,  se 
reposant  pendant  le  jour,  pour  se  mettre  le  soir  en  quête 
de  leur  nourriture,  qui  consiste  principalement  en  fruits. 
Durant  Thiver,  ils  dorment  d'un  sommeil  souvent  interrompu, 
dans  quelque  réduit  obscur  et  bien  calfeutré. 

G.  I.  IIYOXUS.  Gmel.  (Loir.)  —  Doigts  assez  courts^ 
armés  d*ongles  recourbés  et  acérés  ;  museau  acuminé,  orné 
de  longues  moustaches;  yeux  grands;  oreilles  moyennes, 
ovales  et  couvertes  de  poils  ras  ;  20  dents. 

t  {  Uoe  baode  uoire  au-dessus  de  Tœil 11.  Nitbla. 

(  Pas  de  bande  noire  au-de:;8us  de  l*œil 3 

o  k  Pelage  fauve;  taille  de  la  sourii 
(  Pelage  gris  cendré;  taille  du  ra 

i.I.  faiis. Schreb.  {L.  Gris)  —  Oreilles  ovales,  un  peu 
plus  grandes  que  le  tiers  de  la  tëie,  couvertes  de  poils  ras  ; 
queue  distique,  de  la  longueur  du  corps  environ,  garnie  de 
poils  divergents  à  peu  près  égaux,  dans  toute  son  étendue; 
pelage  d'un  gris  brillant  en  dessus,  blanc  en  dessous  ;  pieds 
blanchâtres. 

Taille  du  mâle  adulte  :  O'^IS. 

La  femelle  ressemble  au  mâle. 

Les  jeuneSj  d'un  blanc  moins  pur  en  dessous,  ont  la 
queue  presque  ronde,  couverte  de  poils  plus  courts  et  moins 
divergents. 

T.  xxvm.  1881.  3 


souris M .  MusCAUDiRUs. 

rat  noir  environ Ai.  Glis. 


—  u- 

Cet  animal,  qni  vit  dans  lés  bois,  signalé  par  Maulny 
dans  son  catalogue  publié  en  Tan  IX,  a  été  retrouvé  depuis 
par  MM.  ÂnjubauU  et  Huard  dans  la  forêt  de  lupilles, 
en  1859. 

2.  I,  liteh.  Schreb:  (L.  Lérot.)  —  ;  Vulg.  Lyron  ou 
RAT  DORMANT.  —  Oteilles  ovales,  presque  égales  aux  deux 
tiers  delà  tête,  couvertes  de  poils  courts;  queue  de  la  lon- 
gueur du  corps  ou  environ,  ronde  à  la  base,  distique  et 
garnie  de  poils  assez  longs  vers  l'extrémité;  pelage  d'un  brun 
roussâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  avec  une  tache 
blanche  devant  Toreille  et  une  bande  noire  de  chaque  côté  de 
la  tête  ;  pieds  blanchâtres. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0"  13. 

La  femelle  ressemble  au  mâle« 

Ltsjeunesy  un  peu  moins  grands,  sont  d^un  gris  k  peu 
près  uniforme  en  dessus. 

Cette  espèce,  commune,  se  retire  pendant  le  jour  dans 
les  trous  des  murs,  des  rochers  ou  des  vieux  arbres.  Le  lérot 
se  rencontre  également  dans  les  taillis,  ob  II  construit  un 
nid  sphérique,  composé  de  feuilles  et  de  mousse,  qu*il  place 
sur  de  petites  branches  k  un  mètre  ou  deux  de  terre. 

3. 1.  Iiucardinns.  Magn.  (L.  MuscARDiN«)  -^  Oreilles 
arrondies,  un  peu  plus  courtes  que  la  moitié  de  la  tête, 
couvertes  de  poils  roux  qui  les  dépassent  sensiblement; 
queue  de  la  longueur  du  corps  ou  environ,  garnie  de  poils 
divergents,  plus  longs  vers  Textrémité;  pelage  doux,  très 
fourré,  d*un  roux  plus  ou  moins  brunâtre  en  dessus,  plus 
clair  en  dessous,  avec  la  gorge  et  la  poitrine  généralement 
blanches  ou  blanchâtres;  pieds  couverts  de  poils  roue- 
sâtres. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0«»  08. 

La  femelle  et  les  jeunes  ressemblent  aux  mâles. 

D'après  Anjubault,  cette  espèce,  assez  rare,  habite  parti-' 
culièrement  la  forêt  de  MontmiraiL  —  Le  Musée  en  pos- 
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sède  tto  eicetnplàire.  Un  Individu  câptufépfès  dôBeaumonu 
sur-Sartbe,  à  la  fin  de  février  1879,  f^it  partie  dé  la 
collection  de  M.  Besnard.  DeUx  autres  ont  été  pris  1  Sillé-le* 
Gttillaume  dans  le  courant  d*aTf il  de  la  même  année. 

iii"  ¥k*.  iobidjs.  ^  nttots. 

Quatre  doigts  et  un  petit  tubercule  en  guise  de  pouce  aux 
ndembres  antérieurs;  cinq  doigts  aux  membres  postérieurs; 
queue  nue  ou  légèrement  velue. 

Les  représentants  de  cette  familloi  en  général  de  petite 
taille,  sont  en  partie  crépusculaires  ou  nocturnes  et  plus  ou 
moins  fouisseurs.  Ils  vivent  dans  les  bols,  les  champs  et  les 
maisons,  se  creusent  des  galeries  et  se  réunissent  quelquefois 
en  troupes  nombreuses.  Bien  que  souvent  omnivores,  ils  se 
nourrissent  principalement  de  substances  végétales. 

(Queue  de  la  longueur  du  corps  environ Mus  (l.^ 
Queue  bien  plus  courte  que  le  corps • ÂavtCOLA  (il.) 

Gé  I.  liUS.  Linn.  (Rat.)  —  Tête  allongée  y  museau 
pointu,  orné  de  fortes  moustaches  ;  yeux  grands  ;  oreilles 
ovales,  plus  ou  moins  proéminentes;  queue  longue^  arrondie, 
conique,  à  poils  rares  et  cerclée  de  nombreux  anneaux 
icailleux;  16  dents. 

* 

1  î  Pelage  d'un  jaune  fauve  eu  dessus M.  MlNUÏC:^^. 

I  Pelage  d*tka  gris  noirâtre  ou  roussfttre  en  dtiSKUi i 

2  \  Pelage  d'un  gris  roussfttre  en  dessus»  4  •  »  é  «  i  ...<....».«*..* .     3 
f  Pelage  d'un  cendré  noirfttre  en  dessus 4 

»  I  Oaeue  de  la  longueur  du  corps. M.  Decumanus. 

}  Queue  moins  longue  que  16 eorps.  4 .  » .  ^ . . .  » .  •  M.  StLVAtiGOs. 

A  \  Queue  de  la  longueur  du  corps,  à ........  i  1  n .  Mi  MtJsduLtJI. 

I  Queue  plus  longue  que  le  corps»  .4 M.  Rattus. 

i.  t.  ilatlimalHiSà  Pall.  (R.  StiftiiULOT.)  ^  Oreilles 
presque  tiues,  un  peu  plus  larges  que  U  tiers  de  la  tête  ; 
pieds  trapus,  nus  en  dessous,  couverts  de  poils  blanchâtres 
en  dessus;  pelage  d'un  grlu  rou$sâtrê  en  deSsun^  lavé  de 
jaunâtre  sur  les  côtés;  ventre  blanchâtre,  ainsi  que  les 
partite  internes  des  quatre  membres;  gorge  et  poitrine  d'un 
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cendré  clair;  queue  de  la  longueur  du  corps  environ^  on 
seulement  an  peu  plus  cou  ne. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0»  25. 

La /eme/26,  semblable  au  mâle,  met  au  monde,  deux  on 
trois  fois  Tan,  de  trois  à  neuf  petils. 

^^s  jeunes  ressemblent  beaucoup  aux  adultes. 

Celte  espèce,  originaire  d'Orient,  inconnue  en  France 
avant  1750,  est  aujourd'hui  très  commune  dans  les  villes. 
On  la  rencontre  principalement  dans  les  égouts,  les  bouche- 
nés  et  les  tanneries.  Elle  habite  aussi  la  campagne,  le  long 
des  fossés  et  des  rivières. 

3*  I.  Rattas.  Linn.  (R.  Noir.)  —  Oreilles  presque  nues, 
ii^csurant  au  moins  la  moitié  de  la  longueur  de  la  tête  ;  pieds 
forts,  nus  en  dessous,  finement  velus  et  blancs  ou  blan- 
châtres en  dessus;  pelage  d*un  gris  noirâtre  en  dessus,  plus 
pâle  sur  les  côtés,  d'un  gris  foncé  en  dessous  ;  queue  un  peu 
plus  longve  que  le  corps. 

Taille  du  mâle  adulte  :  O"*  19. 

La  femelle,  semblable  au  mâle,  met  au  monde  trois  ou 
quatre  fois  Tan,  de  deux  à  dix  petits. 

Les  jeunes  diffèrent  peu  des  adultes. 

Cette  espèee,  très  commune,  habite  les  maisons,  rongeant 
tout  ce  qu'elle  trouve.  —  Le  Rat  des  toits  [Mus  tectorum^ 
Sav.,  M.Alexandrinus^  Geoff.),  est  une  race  de  taille  un  peu 
plus  forte,  qui  se  distingue  facilement  par  la  couleur  de  son 
pelage,  d'un  gris  clair  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  — 
On  connaît  aussi  une  variété  blanche,  dont  un  jeune  a  été  pris 
par  M.  Viloteau  vers  la  fin  de  mai  1878. 

3. 1.  SyhatlcilS.  Linn.  (R.  Mulot.)  —  Oreilles  larges, 
arrondies,  un  peu  plus  longues  que  la  moitié  de  la  tête  et 
couvertes  sur  leur  moitié  supérieure  de  poils  bruns  ou  rous- 
sâtres;  pieds  étroits,  nus  en  dessous,  bien  velus  et  blancs  ou 
blanchâtres  en  dessus;  pelage  d'un  gris  brun,  plus  ou  moins 
roussitre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  avec  une  petite 
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bande  jaunAtre  entre  les  jambes  antérieures  chez  les  vieux; 
queue  moins  longue  que  le  corps,  brune  en  dessus,  blanche 
en  dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°"  10. 

La /eme//e,  semblable  au  mâle,  met  au  monde,  deux  ou 
trois  fois  Tan,  de  quatre  à  six  petits. 

Les  jeunes  sont  ordinairement  plus  grisâtres  que  les 
adultes. 

Cette  espèce,  très  commune,  habite  les  champs  et  les  bois, 
se  creusant  des  galeries  souterraines  comme  les  campagnols, 
mais  avec  deux  ouvertures  seulement,  tandis  que  celles  des 
campagnols  en  présentent  trois  ou  même  davantage.  Sa 
nourriture  consiste  principalement  en  graines  et  en  fruits  secs. 

4. 1.  InscilIllS.  Linn.  (R.  Souris.)  —  Yeux  comparati- 
vement petits;  oreilles  mesurant  environ  la  moitié  de  la  tête, 
nues  eu  dehors,  velues  en  dedans;  pieds  minces,  nus  en  des- 
sous, velus  en  dessus  et  gris  ou  blanchâtres;  pelage  d*un 
cendré  brunâtre  ou  noirâtre  en  dessus,  blanchâtre  ou  cendré 
clair  en  dessous  ;  queue  moins  longue  que  le  corps,  brune  en 
dessus,  d^une  teinte  plus  claire  et  quelquefois  blanchâtre  en 
dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0^  09. 

La  femelle,  semblable  au  mâle,  met  au  monde,  trois  ou 
quatre  fois  Tan,  de  quatre  à  dix  petits. 

Lesjeunes  ressemblent  aux  adultes. 

Cette  espèce,  très  commune  dans  les  maisons,  se  creuse 
souvent  des  galeries  dans  les  murs.  —  On  en  connaît  une 
variété  blanche. 

8. 1.  linutlU.  Pall.  (R.  Nain.)  —  Vulg.  Rat  des  mois- 
sons. —  Yeux  a.ssez  petits  ;  oreilles  presque  rondes,  velues 
en  dehors  et  en  dedans,  mesurant  le  tiers  de  la  tète  environ; 
pieds  allongés  et  blanchâtres,  nus  en  dessous;  pelage  d'un 
aune  fauve  en  dessus,  moins  foncé  sur  les  côtés,  blanc  légè- 
rement lavé  de  jaunâtre  en  dessous  ;  gorge  blanche  ;  queue 
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moins  longue  que  le  corps,  fauve  en  dessus^  plus  pâle  en 
dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0"  07. 

La  femelle,  semblable  au  mâle,  met  in  monde,  trois  ou 
quatre  fois  Tan,  de  trois  à  huit  petits. 

Les  jeunes  sont  plus  rembrunis  que  les  adultes. 

Cette  esptee,  la  plus  petite  et  la  moins  eommune  du 
genre,  habite  les  moissons,  les  prairies  et  les  taillis.  Elle 
construit,  avec  des  herbes  entrelacées,  un  nid  de  forme 
sphériqqe,  pourvu  d*une  seule  ouverture  vers  sa  partie  latéro* 
supérieure,  placé  sur  les  tiges  des  céréales  ou  parmi  les 
grandes  herbes  des  prairies,  quelquefois  dans  les  buissons. 
Après  les  moissons,  ce  petit  rat  se  retire  dans  les  paillers  ou 
dans  des  trous  qu*il  se  creuse  en  terre, 

G.  II.  ARVICOLA.  Lacép.  (Campagnol).  —  Tête  comparatif 
vement  courte  et  large,  miiseau  peu  pointu,  orné  de  fortes 
moustaches  ;  yeux  assez  petits;  oreilles  généralement  courtes  ; 
queue  velue,  bien  plus  courte  que  le  corps;  16  dents. 

j  (  Taille  de  la  souris  ou  enriroo. 2 

^  {  TaiUo  du  rat  Doir A.  Ahphibii». 

o  c  Oreilles  moyennes,  plus  ou  moins  velues S 

\  Oreilles  très  petites,  presque  oues A.  SuBTBRRAMlug* 

Q  c  Pelage  fauve  en  dessus A.  Fulvus. 

'*  \  Mage  d'un  gria  rouaiâtre A.  Aktalis. 

l.A.  Folvos.  Desm.[C.  Fauve.) —  {Arvicola  glareolua, 
Schreb.)  —  Oreilles  moyennes,  ovales,  très  velues  en  dedans 
et  en  dehors;  pieds  étroits,  blanchâtres,  bien  velus  en 
dessus;  pelage  (Tun  roux  fauve  en  dessus,  d*un  gris  rous- 
sâtre  sur  les  flancs  et  blanchâtre  en  dessous  ;  queue  égalant 
environ  la  moitié  de  la  longueur  du  corps,  brune  en  dessus, 
blsinchl^tre  en  dessous, 

TiiUe  dttntô/a  adulte  :  0»  10. 

La  fûm^lle,  semblable  au  mftle,  met  au  monde,  deux  I 
quatre  fois  Ta»,  de  quatre  à  huit  petits. 

Les  jeimeê  sQnt  plus  sombres  que  les  adultes. 
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Cette  espëœ,  assez  commune,  habite  le  long  des  ruisseaux 
et  des  fossés  des  prairies  humides. 

2.  A.  Amphibins.  Desm»  (C.  Amphibie.)  —  Vulq.  Rat 
o*EAu.  —  Oreilles  courtes,  larges  et  arrondies,  assez  velues, 
cachées  souvent  par  le  pelage  environnant;  pieds  trapus, 
brunâtres,  velus  en  dessus;  pelage  d^un  gris  noirâtre,  mêlé 
de  jaunâtre  en  dessus,  grisâtre  en  dessous  et  sur  les  flancs  ; 
queue  noirâtre,  généralement  plus  longue  que  la  moitié  du 
corps. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0«  17, 

La  femelle^  semblable  au  mâle,  met  au  monda,  deux  il 
quatre  fois  Tan,  de  deux  à  huit  petits. 

Les ;6unes  sont  plus  sombres  que  les  adultes. 

Cette  espace,  commune  au  bord  des  ruisseaux,  des 
rivières  et  des  étangs,  habite  les  trous  qu'elle  se  creuse  près 
des  eaux,  nage  et  plonge  facilement. 

3.  A.  Arvalia.  Laeèp.  (G.  nn  Chamm.)  -^  Oreilles 
moyennes,  arrondies,  assez  veines,  en  partie  caahées  par  le 
pelage  environnant;  pieds  relus  en  dessus,  tantôt  blan- 
châtres, tantôt  jaunes  on  noirâtres;  félag^  (Ttin  gris  hrun^ 
mêlé  de  roussâtre  en  dessus,  blanc  glacé  de  Jaone  ou  gris  en 
dessous;  queue  n'égalant  que  le  tiers  de  la  longueur  du 
corps,  brunâtre  ou  d'un  gris  roussâtre  en  dessus,  grisâtre* 
jaunâtre  ou  blanchâtre  en  dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0«10. 

La  femelle,  semblable  au  mâle,  met  au  monde»  cinq  à 
sept  fois  Tan,  de  quatre  à  huit  petits. 

Les  jeunes  sont  plus  sombres  que  les  adultes,  avec  les 
pieds  habituellement  noirâtres. 

Cette  espèce,  très  commune,  habite  les  ehamps  et  les  bois, 
se  creusant  des  galeries  munies  de  nombreuses  onvertnres. 
Sa  nourriture  consiste  principalement  en  herbes,  graines  et 
racines  diverses.  —  On  doit  lui  rapporter  À.  Cunicularùiê, 
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Ray,  aiosi  que  le  Campagnol  économe  de  Millet.  {Faune  de 
Maine-et-Loire,  ^Si8.) 

4.  A.  Snbterranens.  DeSélys,  (C.  Souterrain.)  —  Oreilles 
tris  petites,  presque  nv£S,  cachées  par  le  poil  environnant; 
pelage  d'un  gris  brun  en  dessus;  gorge  et  poitrine  d*un 
cendré  foncé,  ventre  glacé  de  blanc;  queue  brune  en  dessus i 
blanche  en  dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°"  10. 

La  femelle  est  semblable  au  mâle. 

Les  jeunes  ressemblent  aux  adultes. 

Cette  espèce,  assez  rare,  se  trouve  aux  environs  de  Pont- 
lieue,  à  Saint-Maixent  et  à  Saint-Hars-la-Bruyère.  —  Le 
Musée  en  possède  un  exemplaire. 

IV  Fam.  DDPUCISEITiE.  ~  DDPUODEITfiS. 

Cinq  doigts  aux  membres  antérieurs;  qi^tre  aux  membres 
postérieurs;  deux  petites  incisives  surnuméraires  doublant 
en  arrière  les  deux  principales  supérieures. 

Les  animaux  de  cette  famille  ont  le  corps  allongé,  les 
membres  élancés,  bien  disposés  pour  la  course  et  le  saut. 
Ils  se  nourrissent  principalement  d'herbes  ou  de  racines  et 
déploient  leur  plus  grande  activité  pendant  la  nuit. 

G.  I.  LEPUS.  Linn.  (Lièvre.)  —  Incisives  supplémentaires 
arrondies;  yeux  grands,  saillants  et  placés  sur  les  côtés  ; 
oreilles  longues;  queue  courte  et  relevée,  très  velue; 
28  dents. 


Oreilles  plas  longues  que  la  tête !..  Tihidus. 

0.eille8  ua  pea  plus  courtes  que  la  tête. L.  Cukicdlus. 


1 

I.  L  Timidns.  Linn.  (L.  Ordinaire.)  —  Oreilles  plus 
longues  que  la  tête,  cendrées  en  arrière,  noires  à  l'extrémité; 
pelage  d'un  gris  fauve,  nuancé  de  brun  en  dessus,  blanc  en 
dessous  avec  une  large  bande  fauve  ou  rousse  à  la  poitrine 
et  au  cou;  queue  de  la  longueur  de  la  cuisse,  noire  en  dessus, 
l>lanche  en  dessous. 
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Taille  do  mâle  adulte  :  0°"  60. 

La  femelle,  semblable  au  mile,  met  au  monde,  trois  ou 
quatre  fois  Tan,  de  deux  à  cinq  petits,  qui  sont  couverts  de 
poils  et  voient  clair  en  naissant. 

Les  jeunes  ont  souvent  une  petite  tache  blanche  au 
front. 

Le  lièvre  habile  en  plaine,  vit  solitaire,  se  gîte  le  jour  en 
grattant  légèrement  la  terre  et  ne  creuse  point  de  terriers.  On 
connaît  différentes  variétés,  particulièrement  une  blanche  et 
Tautre  Isabelle,  qui  sont  assez  rares.  Le  Musée  possède  un 
exemplaire  de  chacune  d'elles.  On  conserve  également  au 
Muséeun  individu,  tué  dans  la  commune  de  Mayel,  le  23  sep- 
tembre 1861,  qui  se  trouvait  affecté  d'alopécie  au  point 
qu'il  ne  lui  reste  qu'un  peu  de  poil  sur  le  dos. 

3.  L.  Cnniculns.  Linn.  (L.  Lapin.)  —  Oreilles  grises,  tin 
peu  plus  courtes  que  la  tête;  pelage  d'un  gris  mêlé  de  fauve 
et  de  brun  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  queue  moins 
longue  que  la  cuisse,  brunâtre  en  dessus,  blanche  en 
dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0"»  40. 

La  femelle,  semblable  au  mâle,  met  au  monde,  cinq  à  six 
fois  Tan,  de  deux  à  huit  petits,  qui  naissent  nus  et  les  yeux 
fermés. 

Le  lapin  vit  en  société,  de  préférence  dans  les  bois,  les 
taillis  montueux  ou  les  garennes,  et  se  creuse  des  terriers 
profonds,  où  d'ordinaire  il  se  tient  caché  pendant  le 
jour. 
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CARNIVORA.  —  CARNIVORES 

Pieds  pourvus  de  quatre  ou  cinq  doigts  distincts,  terminés 
par  des  ongles  crochus  ou  des  griffes  rétractiles,  chez  cer- 
taines espèces;  trois  sortes  de  dents  :  incisives  petites,  géné- 
ralement au  nombre  de  six  en  haut  et  en  bas;  canines 
saillantes,  fortes  et  pointues;  molaires  tranchantes  ou  tuber- 
culeuses ;  mamelles  en  nombre  variable,  toujours  plus  de 
deux. 

Comme  Tindique  leur  nom^  les  carnivores  se  nourrissent 
principalement  de  chair.  Leur  conformation  du  reste  est 
parfaitement  d'accord  avec  ce  mode  d'alimentation.  L'odorat, 
très  développé,  leur  fait  découvrir,  souvent  à  de  grandes 
distances,  la  proie  que  leurs  griffes  et  leurs  dents  servent  à 
saisir  et  à  déchirer.  Généralement  doués  de  beaucoup  de 
souplesse  et  d*agilité  dans  leurs  mouvements,  ils  ont  en 
propre  la  force,  l'adresse  ou  h  ruse.  Quelques-uns  sont 
diurnes,  la  plupart  nocturnes  ou  crépusculaires.  La  mue 
d'automne  leur  fournit  une  fourrure  assez  épaisse  pour  les 
préserver  du  froid.  Beaucoup  vivent  par  couples;  d'autres  se 
réunissent  pour  la  chasse  en  troupes  quelquefois  nombreuses. 
Les  petits,  en  nombre  variable  à  chaque  portée,  suivant  les 
espèces,  naissent  toujours  les  yeux  fermés. 

Les  carnivores  de  la  Sarihe  se  rapportent  à  trois  familles  : 
Pélidis,  Canidés  et  Mustélidés. 


,  i  Cinq  doigts  à  tous  les  pieds Nf  ustblida. 

I  Quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière 

2  (  Museau  court  et  arrondi;  ongles  rétractilcs Telida. 

i  Museau  allongé;  ongles  non  rétractlles Ganids. 


2 


I"  Fam.  FEUDiE.  —  FÊUDfô. 

Cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  quatre  à  ceux  de  derrière; 
ongles  puissants  et  rétracliles;  museau  court  et  arrondi; 
langue  rude. 


—  43  — 

Ces  anitnaax  ont  le  corps  allongé,  des  formes  gracieuses, 
des  mouvements  lestes,  et  sont  doués  d*une  souplesse  éton- 
nante. Ce  sont  les  plus  carnassiers  de  Tordre  des  carnivores; 
aussi  leurs  molaires  sont  toujours  pointues  et  tranchantes; 
la  langue  est  garnie  de  papilles  cornées,  leur  permettant  de 
râper  en  quelque  sorte  la  chair,  quand  ils  la  lèchent.  Toua 
sont  digitigrades. 

G.  I.  FEUS.  I*tnn.  (Chat.)  — Crâne  ramassé;  front  large; 
museau  courte  orné  de  moustaches  ;  oreilles  assez  courtes, 
pointues;  pupille  susceptible  de  dilatations  et  de  contractions; 
30  dents. 

1.  F.  Cataa.  Linn.  (G.  Sauvage.)  —  Pelage  long,  doux  et 
bien  fourni,  d'un  gris  fauve  ou  brunâtre  en  dessus,  d'un 
fauve  clair  en  dessous  ;  sur  la  tôte  quatre  bandes  noirâtres, 
qui  s'unissent  en  une  seule  plus  large  sur  le  dos;  des  bandes 
transversales  très  lavées  sur  les  flancs  et  les  cuisses  ;  gorge 
souvent  blanche  ou  blanchâtre  ;  queue  très  touffue,  marquée 
d'anneaux  noirâtres  et  terminée  de  noir. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°"  60  environ. 

La  femelle  ressemble  au  mâle. 

Les  jeunes  ont  en  général  des  teintes  plus  fauves,  avec  des 
bandes  et  des  taches  moins  régulières  et  moins  foncées. 

Le  chat  sauvage  habite  les  forêts  et  grimpe  souvent  sur 
les  arbres,  pour  y  surprendre  les  oiseaux  et  les  écureuils, 
mais  il  se  nourrit  plus  habituellement  de  petits  quadru- 
pèdes, qu*il  prend  à  terre. 

Cette  espèce,  devenue  rare,  est  probablement  le  type  de 
toutes  nos  variétés  domestiques.  On  la  rencontre  de  temps  en 
temps  dans  les  forêts  de  Jupilles  et  de  Perseigne, 

II*  Fan.  GilIDA.  -^  tàJBBÊS. 

Cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  quatre  à  ceux  de  der- 
rière; ongles  peu  crochus,  plus  ou  moins  émoussés  par  la 
marche,  non  rétractiles  ;  mtiseou  allongé;  langue  douce. 
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Les  Canidés,  organisés  pour  une  coarse  rapide,  ont 
Todorat  très  délicat,  ce  qui  leur  permet  de  suivre  facilement 
à  ]a  piste  les  animaux  dont  ils  veulent  se  saisir.  Chasseurs 
par  excellence,  ils  ont  également  la  vue  bonne  et  Touîe  très 
fine.  Quoique  très  carnassiers,  ils  joignent  cependant 
quelquefois  des  fruits  et  des  racines  à  la  chair  dont  ils  se 
nourrissent  habituellement.  Tous  sont  digitigrades. 

i  Corps  assez  haat  sur  jambes;  pupiUe  arrandia Lupus  (i.) 

'  Corps    allongé,    assez     bas    sur   jambes;    pupille    obloague 

/ VULPSB  (II.) 

• 

6.  I.  LUPUS.  Briss.  (Loup.)  —  Membres  allongés;  corps 
fort  et  musculeux;  oreilles  droites  et  pointues;  pupille 
arrondie;  queue  droite,  ne  dépassant  guère  le  tiers  de  la 
longueur  du  corps. 

1.  L.  Vnlgaris.  Briss.  (L.  Commun.)  —  Museau  noir, 
pelage  d'un  gris  fauve  en  dessus,  plus  clair  en  dessous,  avec 
une  raie  noire  sur  le  devant  des  jambes  antérieures  ;  queue 
touffue,  plus  sombre  que  le  corps,  surtout  à  l'extrémité; 
42  dents. 

Taille  du  mâle  adulte  :  l""  15. 

La  femelle  ou  {out^e,  semblable  au  mâle,  dépose  en  mars 
ou  avril,  le  plus  souvent  dans  quelque  cavité  peu  profonde, 
au  milieu  d'un  fourré,  cinq  à  six  petits,  qui  naissent  les  yeux 
fermés. 

Les  jeunes  portent  le  nom  de  louveteaux. 

Les  loups  sont  assez  communs  dans  les  forêts  et  les  grands 
bois,  ob  ils  vivent  ordinairement  solitaires  ;  mais  ils  se 
réunissent  quelquefois,  pendant  les  hivers  rigoureux,  en 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses. 

Une  variété  complètement  noire,  d'ailleurs  très  rare,  a  été 
considérée  par  quelques  auteurs  comme  une  espèce  particu- 
lière sous  le  nom  de  loup  noir.  Le  Musée  du  Mans  en  pos- 
sède un  exemplaire,  tué  dans  la  Sarthe  en  1830. 

G.   II.  VULPES.  Briss.  (Renard.)  -—  Membres  minces; 
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corps  allongé,  assez  bas  sur  jambes;  museau  effilé;  oreilles 
droites  et  pointues;  pupille  oblongue:  queue  droite,  égalant 
au  moins  la  moitié  de  la  longueur  du  corps;  42  dents. 

1.  V.  Vnlgaris.  Briss,  (R.  Commun.)  —  Museau  pointu, 
orné  de  fortes  moustaches;  oreilles  noires  par  derrière;  pelage 
assez  fourré,  d*un  fauve  plus  ou  moins  rougeâtre  ou  grisâtre 
en  dessus,  blanc,  gris  ou  noirâtre  en  dessous  ;  queue  très 
touffue,  terminée  de  blanc.  < 

Taille  du  mâle  adulte  :  0"  75. 

La  femelle^  semblable  au  mâle,  met  bas,  au  commen- 
cement du  printemps,  quatre  à  cinq  petits  qui  naissent  les 
yeux  fermés. 

he^  jeunes  y  ou  renardeaux,  sont  d*un  gris  brun,  avec  la 
queue  peu  touffue. 

Cette  espèce,  très  répandue,  habite  les  taillis  et  se  retire 
dans  des  terriers  profonds.  Adroit  et  rusé,  le  renard  se  met 
d'ordinaire  en  quête  à  la  tombée  de  la  nuit,  se  glissant  dou- 
cement hors  des  bois  pour  rôder  autour  des  habitations  et 
surprendre  une  poule  ou  un  lapin. 

On  distingue  plusieurs  variétés;  les  deux  suivantes  sont 
rares  : 

Le  Renard  charbonnier  ;  pelage  d'un  roux  foncé,  nuancé 
de  noirâtre;  bout  de  la  queue  noir;  pieds  presque  noirs.  — 
Le  Musée  possède  un  bel  exemplaire,  provenant  de  la  collec- 
tion de  M.  le  commandant  Verdun. 

Le  Renard  croisé;  pelage  d*un  roux  foncé;  bout  de  la 
queue  blanchâtre  ;  une  bande  noire  le  long  du  dos;  épaules 
et  pieds  noirs. 

III*  Fam.  IUSTEUDA.  —  nSTlUDÉS. 

Cinq  doigts  à  tous  les  pieds;  ongles  quelquefois  plus  ou 
moins  rétractiles;  face  comparativement  large  et  courte; 
museau  souvent  allongé,  pointu. 

Ces  animaux,  de  taille  généralement  assez  petite,  ont  le 
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corps  allongé.  Doué$  auvent  d'une  grande  souplesse,  ils 
ônl  d'aîlleufs  des  genres  de  vie  1res  différents.  Il  y  en  à  de 
grimpeurs,  de  fouisseurs  et  de  nageurs.  La  plupart  sont  car- 
nassiers et  même  très  sanguinaires  ;  quelques-uns  cependant 
âOnt  omniToree.  Presque  tous  se  cachent  dans  deë  trous 
pendant  le  jour  et  chassent  de  préférence  pendant  Ia  nuit. 
Les  uns  sont  digitigrades,  les  autres  plantigrade^. 

1  (  Pieds  complèlement  palmés. .    . . .' Lutra  (iV.) 

I  Doig's  libres »...•«**•  i ....»«.. ,     2 

2  i  Plantigrades;  pieds  allooffés,  nus  en  despou!' Mblbs  (i.) 

{  Digitigrades;  pieds  arrondis,  velus  en  dessous 3 

2  I  Cinq  molaires  à  chaque  dbmi-mÂchoifô  supérieure.  MARtEs  (li.) 
C  Quatre  molaires  à  chaque  demi-mâchoire  supérieure.  M ustbla  (ui  .} 

G.  1.  HELES.  Briss.  (Blaireau).  —  Pieds  allongés,  nus  en 
dessous,  les  postérieurs  reposant  sur  toute  la  plante  ;  doigts 
complètement  libres,  armés  d^ongles  longs  et  légèrement 
arqués,  non  rétractiles;  oreilles  moyennes;  queue  courte; 
38  dents  (1). 

1. 1.  CnropaDUS.  Z>e5m.  (B.  d'Europe»)  —  Corps  trapu> 
bas  sur  jambes;  museau  en  forme  de  groin;  pelage  long,  peu 
moelleux,  d'un  gris  brun  en  dessus,  noir  en  dessous;  tête 
blanche,  avec  une  large  bande  noire  de  chaque  côté;  queue 
brunâtre  ou  roussâtre,  courte,  bien  velue,  terminée  par  de 
grands  poils,  pourvue  k  la  base  d'une  glande  sécrétant  une 
humeur  fétide. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°"  7S. 

La  femelle,  semblable  au  mâle,  met  au  monde  trois  k  cinq 
petits,  vers  la  fin  de  l'hiver. 

Les  jeunes  ressemblent  aux  adultes,  avec  des  teintes 
moins  nettement  définies. 

Le  blaireau,  paresseux  et  défiant,  se  tient  pendant  le  jour 
dans  de  profonds  terriers  et  n*en  sort  guère  qu'à  l'Approche 

(1)  Les  premières  prémolaires,  peUtes  ei  faciitneBt  caduques,  manquent 
souvent  en  bas  et  en  haut,  par  suite  le  nombre  des  dents  se  trouve 
alors  réduit  à  34. 
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delânoit.  Il  est  omnivore,  auftex  commun  dans  nos  environs, 
ou  il  est  connu  sousle  nom  de  Siduau.---On  le  trouve  à  Saint- 
Saturnin,  Haule,  Sargé,  etc.  «^  Les  poils  de  sa  queue  sont 
utilisés  pour  la  fabrication  des  pinceaux  et  des  brosses  à 
barbe. 

0.  IL  MARTES.  Cuv.  (Martb.)  —  Pieds  arrondis,  velus  en 
dessous,  ne  reposant  jamais  sur  le  sol  que  par  les  doigts  ; 
ceux-ci  réunis  à  la  base  par  une  courte  membrane  et  pourvus 
d'ongles  acérés;  oreilles  moyennes,  triangulaires;  queue 
longue  et  touffue.  Cinq  molaires  à  chaque  demi-màchuire 
supérieure;  38  dents. 

iGo^ge  et  déViot  du  oou  jauDAtres. .  « .  « ...»  M.  Vt;L(»ARis. 
Gorge  et  devant  du  cou  blancs.. M,  Foina. 

1. 1.  Vlllgaril.  Griff,  (M,  Communs.)  —  Membres  courts; 
museau  conique,  orné  de  fortes  moustaches;  pelage  très 
long,  fourrét  doux  et  brillant^  d'un  brun  plus  ou  moins  rous- 
sàtre,  avec  la  gorge  et  le  devant  du  cou  jaunâtres,  la  partie 
postérieure  du  ventre  roussàtre;  queue  bien  touffue,  de  cou- 
leur noir&tre,  ainsi  que  les  quatres  membres* 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°>  50. 

La  femelle,  semblable  au  mâle,  dépose  ses  petits  dans  un 
vieux  nid  de  pie  ou  de  corbeau. 

Cet  animal,  très  rare  dans  la  Sarthe,  habite  les  forêts, 
grimpant  avec  agilité  sur  les  grands  arbres^  ou  il  se  tient 
d*ordinaire  pendant  le  jour.  À  l'approche  de  la  nuit,  il  des^ 
eend  à  terre,  pour  faire  la  chasse  aux  lapins  et  aux  petits 
mammifères.  -«  Un  individu^  tué  le  10  décembre  1877  dans 
la  forêt  de  Jupilles,  a  été  monté  par  M«  Huard«  chez  qui 
nous  avons  pu  le  voir  en  chair. 

2. 1.  Foina.  Nilss.  (M.  Fouine.)  Membres  courts  et  forts; 
front  comparativement  large;  museau  conique,  orné  de 
grandes  moustaches  ;  yeux  saillants,  écartés  l'un  de  Tautre  ; 
pelage  long^  fourré,  doux,  brunâtre  en  dessus,  blond  en 
dessotis,  àvecld  poitrine^  la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs; 
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queue  bien  touffue,  d'un  brun  mélangé  de  gris  et  de  noirâtre. 
—  Les  couleurs  varient  d'ailleurs,  comme  pour  la  marte 
commune,  avec  Tàge  et  les  conditions  d'existence. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°"  45. 

La  femelle  ressemble  au  mile. 

Les  jeunes  sontsouvent  plus  foncés  que  les  adultes. 

Celte  espèce,  assez  commune  en  nos  contrées,  se  trouve 
quelquefois  dans  les  bois,  mais  le  plus  souvent  dans  les 
granges  et  les  greniers  à  foin  des  fermes  et  des  villages.  Les 
petits  mammifères,  les  oiseaux  et  leurs  œufs  constituent  sa 
principale  nourriture. 

G.  III.  HUSTELA.  Linn.  (Belette.)  —  Pieds  arrondis, 
velus  en  dessous,  ne  portant  ordinairement  sur  le  sol  que  par 
les  doigts;  ceux-ci  réunis  à  la  base  par  une  courte  membrane; 
oreilles  courtes  ou  moyennes,  triangulaires;  queue  de  forme 
et  de  dimensions  variables;  quatre  molaires  à  chaque  demi- 
mâchoire  supérieure;  34  dents. 

1  i  Queue  d'un  brun  noir,  au  moins  à  reitrémité 2 

{  Queue  complètemeut  de  couleur  fau?e M.  Vulgâris. 

!  Jambes  noires  ou  brunes  ;  queue  toute  d'un  brun  noir 3 
Jambes    blanches;     queue     noire    seulemeut    à     l'eitrémitë. 
M.    kRMIIfBi. 

A  c  Toute  la  face  maculée  deblanchâireou  dejaunAtrt* .  M.  PuTORius. 
}  Face  bruqp,  avec  une  tache  blanche  au  menion. . .  M.  Lutrbolâ. 

1. 1.  Pntorins.  Linn.  (B.  PoTOis.) —  Membres  trapus  et 
noirâtres;  museau  pourvu  de  fortes  moustaches;  oreilles 
mesurant  environ  le  tiers  de  la  téie,  bordées  d'une  teinte 
claire;  pelage  long,  brun  en  dessus,  noirâtre  en  dessous, 
avec  les  flancs  jaunâtres  et  toute  la  face  maculée  de  blan^ 
châtre  ou  de  jaunâtre  :  queue  toute  noire. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°"  40. 

La  femelle,  semblable  au  mâle,  met  au  monde  de  trois  à 
huit  petits,  en  avril  ou  mai. 

Le  putois,  assez  commun  dans  nos  contrées,  est  Pennemi 
le  plus  acharné  des  basses-cours.  Il  habite  en  été  les  bois  et 
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les  champs  et  se  retire  en  hiver  dans  les  greniers. ou  les 
granges  des  fermes  et  des  villages» 

2. 1.  Erminea.  Linn,  (B.  Hermine.)  —  BIcmbres  trapus; 
pieds  très  velus  en  dessous;  museau  orné  de  fortes  mous- 
taches noires  et  blanches;  oreilles  larges,  faiblement  acumi- 
nées,  mesurant  un  peu  moins  de  la  moitié  delà  tête;  pelage 
fourni»  d*un  brun  fauve  ou  roussitre  en  dessus,  d*un  blanc 
jaunâtre  en  dessous,  pendant  Tété;  complètement  blanc  en 
hiver;  queue  toujours  noire  à  Vextrémité. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°"  30. 

La  femelle,  plus  petite  que  le  mâle,  lui  ressemble. 

Cette  espèce,  assez  rare,  habite  les  champs  et  le  voisinage 
des  fermes.  —  On  sait  que  sa  fourrure  d'hiver,  d'un  beau 
blanc,  est  très  estimée. 

Le  Musée  possède  trois  exemplaires  en  pelage  d*hiver  et 
un  autre  en  pelage  d*été  :  M.  Alorin  possède  également  un 
sujet,  pris  à  Gréez-sur-Roc  en  décembre  1867.  MM.  Huard 
et  Yiloteau  en  ont  vu  plusieurs  aux  envirous  de  la  Fontaine- 
Saini-Martin,  près  de  Sargé. 

3.  H.Valgaris.  Briss.  (B.  VuLCAinB).  ^  Membres  courts; 
pieds  très  velus  en  dessous;  museau  court,  orné  de  fortes 
moustaches;  oreilles  un  peu  plus  longues  que  le  tiers  de  la 
tête;  pelage  ras  et  lustré,  roussàtre  en  dessus,  blanc  en 
dessous;  queue  complètement  de  couleur  fauve. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0°*  18. 

La  femelle  est  semblable  au  mâle. 

Cette  espèce,  la  plus  petite  du  genre,  est  commune.  On 
la  rencontre,  comme  la  précédente,  dans  le  voisinage  des 
habitations,  dont  elle  dévaste  les  basses-cours.  —  La  cou- 
leur de  son  pelage  est  au  reste  variable;  on  en  rencontre  assez 
souvent  qui  sont  d*un  gris  brunâtre. 

4.  H.  Intreola.  Linn.  (B,  Vison.)  —  Vulg.  Le  Minck.  — 

T.  xxviii.  1881.  4 
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Membres  eomls;  pieds  bien  felos,  poorvus  entre  les  doigts 
d*one  membrane  assez  développée  ;  musean  orné  de  fortes 
moustaches;  oreilles  très  petites,  à  peioe  visibles  dans  le 
poil  environnant;  pelage  fourré,  d'an  bran  foncé,  plus  on 
moins  roussâtre  en  dessus,  de  même  couleur  ou  un  peu  plus 
clair  en  dessons,  avec  les  extrémités  noirâtres  et  une  tache 
blanche  pris  du  menton . 

Taille  du  mâle  adulte  :  O""  40. 

La  femelle  ressemble  an  mâle. 

Cette  espèce,  peu  commune,  vit  de  préférence  près  des 
marais,  des  rivières  et  des  ruisseaux,  se  nourrissant  surtout 
d'animaux  aquatiques.  On  la  trouve  à  Ballon ,  à  Pontnle- 
Gennes,  aux  environs  de  Saint-Pavace  et  des  lies  des  Roches. 
Il  en  a  été  pris  aussi  dans  le  Loir,  d'après  Ânjubault.  —  Le 
Lycée  en  possède  un  exemplaire  et  le  Mtisie  deux  autres, 
provenant  de  la  collection  de  M.  Jarossay.  Un  mâle,  capturé 
près  de  Vaas,  le  25  mars  1881,  a  été  monté  par  M.  Buard. 

G.  IV.  LUTRA.  Briss.  (Loutre.)  —  Membres  courts;  pieds 
arrondis,  entièrement  palmés  et  nus  en  dessous;  oreilles  très 
petites;  queue  conique  et  allongée;  36  dents* 

I.  1.  YHsÊnB.Erxl.  (L.  Vulgairb.)  —  Corps  long; 
membres  courts  et  forts;  pieds  palmés  jusqu'aux  ongles; 
oreilles  arrondies,  presque  cachées  dans  le  poil,  susceptibles 
d'être  fermées  par  un  repli  de  la  peau;  tête  plate  et  arrondie  ; 
museau  large,  avec  la  lèvre  supérieure  très  épaisse,  recou- 
vrant Tinférieure;  pelage  d*un  brun  roussâtre  en  dessus,  blan- 
châtre  ou  grisâtre  en  dessous. 

Taille  du  mâle  adulte  :  0~  70. 

La  femelle,  semblable  au  mâle,  met  au  monde,  au  com'» 
mencement  du  printemps,  de  deux  à  quatre  petits. 

Les  pennes  sont  de  couleur  assez  variable,  tantôt  plus 
grisâtres,  tantôt  plus  bruns  que  les  adultes. 
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Cette  espèce,  peu  commune,  vil  solitaire  au  bord  des 
rivières  et  de$  étangs,  faisant  sa  oourriturci  de  poissons, 
qu'elle  saisit  en  plongeant  et  qu'elle  vient  manger  sur  le 
rivage.  Sa  fourrure  est  très  estimée ,  surtout  en  hiver. 
M.  Besnard  possède  une  femelle  adulte,  tuée  aux  environs 
de  Saint-Georges-du-Bols,  près  du  ruisseau  de  TOrne,  et  le 
Musée  un  jeune,  pris  au  même  endroit. 
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RUMINANTIA.  —  RUMINANTS. 

Pied  foarchD,  formé  de  deux  doigts  enveloppés  dans  des 
sabots  se  touchant  par  leur  face  interne;  métacarpiens  réunis, 
ainsi  que  les  métatarsieus,  en  un  seul  os  allongé,  nommé 
canon;  incisives  et  canines  manquant  le  plus  souvent  à  la 
mâchoire  supérieure,  séparées  des  molaires  à  la  mâchoire 
inrérieure  par  un  espace  vide  ou  barre;  molaires  à  couronne 
large  et  plate,  marquée  de  deux  doubles  croissants;  front 
généralement  armé,  chez  le  mâle,  d'une  paire  de  cames  ou 
bois  ;  mamelles  inguinales. 

Les  animaux  de  cet  ordre  doivent  leur  nom  à  la  faculté 
qu'ils  possèdent  de  ruminer.  Leur  estomac  présente  quatre 
loges  distinctes  :  la  panse,  le  bonnet,  le  feuillet  et  la  caillette. 
Les  aliments,  imparraitement  mâchés,  sont  d*abord  introduits 
dans  la  pause;  le  bonnet  les  moule  en  pelotes  qui  remontent 
dans  la  bouche  pour  subir  une  seconde  mastication.  Ils  re- 
descendent ensuite  dans  le  feuillet  et  passent  de  là  dans 
la  caillette.  Par  suite  d'une  disposition  particulière  des 
maxillaires,  leur  mouvement  se  fait  presque  circulairement. 
Les  membres,  comparativement  minces  et  plus  ou  moins 
élancés,  se  terminent  par  deux  doigts  s'appuyant  sur  le  sol; 
mais,  à  la  partie  postérieure  du  pied,  on  dislingue  souvent 
deux  petits  ergots,  vestiges  des  doigts  latéraux.  Les  yeux 
sont  grands,  les  oreilles  ordinairement  longues,  en  forme  de 
cornets  et  très  mobiles. 

Les  ruminants  qui  vivent  en  liberté  dans  la  Sarlhe  appar- 
tiennent à  la  famille  des  cervidés. 

l^  Fàm.  CERVIDiE.  —  CERVIDÉS. 

Membres  allongés  et  minces;  pieds  grêles,  munis  de 
sabots,  petits  et  étroits;  os  frontaux  pourvus  de  deux  prolon- 
gements bas  et  aplatis,  destinés,  chez  le  mâle,  à  supporter  des 
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bois  pleins,  plus  ou  moins  rameux,  qui  tombent  et  se  renou- 
yellent  chaque  année. 
Cette  famille  est  représentée  chez  nous  par  un  seul  genre. 

G.  I.  CFRVUS.  Linn.  (Cerf.)  —  Bois  granuleux,  cylin- 
driques dans  la  moitié  inférieure;  museau  nu  entre  les  narines 
et  sur  leur  pourtour;  jambes  postérieures  pourvues  d'un 
bourrelet  velu  vers  le  haut  du  tarse  ;  queue  courte. 


Larmiers  de  forme  oralA,  s'allongeant  aree  TAge. .  C.  FtAPfilJ8« 
Larmiers  courts,  arroadis  ou  triangulaires. • .. .  C.  CAPasoLOs. 


i 

1.  C.  Elapbns.  Linn.  (G.  Gommun.)  —  Deux  canines  à  la 
m&choire  supérieure,  chez  le  mile  seulement;  oreilles  poin- 
tues mesurant  à  peu  près  la  moitié  de  la  tête  ;  queue  très 
courte;  bois  arques,  à  trois  andouillers  en  avant  et  cou- 
ronnés d'une  empaumure  de  deux  à  cinq  branches  ou  dagues; 
larmiers  bien  accentués,  de  forme  ovale,  s'allongeant  de 
plus  en  plus  avec  Tâge  ;  pelage  d'un  brun  fauve  en  été,  avec 
une  ligne  noirâtre  le  long  du  dos  ;  d'un  gris  brun  en  hiver, 
avec  une  large  tache  fauve  sur  la  croupe. 

Taille  du  mâle  adulte:  2°*  à  2°"  40;  hauteur  moyenne  au 
dos  :  1°"  40  ;  34  dents. 

La  femelle  ou  biche  diffère  du  m&le  par  Tabsence  de  bois 
et  de  canines.  Elle  n'a  que  32  dents.  Elle  met  au  monde,  en 
mai,  un  petit,  rarement  deux. 

Le  jeune  ou  /bon  est  fauve,  moucheté  de  blanc  en  dessous. 
—  À  six  mois  il  change  de  nom,  pour  s'appeler  hère;  alors 
apparaissent  les  rudiments  des  bois.  Vers  un  an,  les  dagues 
étant  poussées,  le  hère  devient  daguet.  Au  commencement 
de  la  troisième  année  surgit  la  seconde  tête;  c^est  ainsi  qu'on 
désigne  la  ramure,  en  termes  de  vénerie,  la  véritable  tête 
étant  nommée  massacre.  —  Ghaque  année  le  cerf  fait  une 
nouvelle  tête;  à  six  ans,  c'est-à-dire  à  sa  cinquième  tête,  on 
le  nomme  dix  cors  jeunement;  à  sept  ans,  il  est  dix  cors 
bellement.  On  le  désigne  ensuite  simplement  sous  le  nom  de 
dix  cors. 
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Les  bois  do  eerf  sont  cylindriques  ;  les  sndOQiUers  y  sont 
assez  régulièrement  distribués  à  droite  et  h  gaocbe  et  en  plus 
00  moins  grand  nombre,  soiyant  Tâge  de  Tanimal.  D'ailleurs, 
à  âge  égal,  le  nombre  des  andouillers  varie  chez  les  cerfs, 
sous  rinfluence  de  circonstances  diverses. 

Lorsque  le  cerf  a  fourni  une  carrière  de  dix  ans,  le  mêtrain 
s'aplatit  et  s'élargit  à  son  extrémité,  qui  reçoit  le  nom  cf  em- 
paumure;  puis  il  envoie  des  prolongements  en  forme  de  doigts, 
qui  ne  sont  antre  chose  que  les  andouillers  supérieurs, 
nommés  épais.  On  compte  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  épois. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  dit  que  la  bête  est  paumée.  Lors* 
qu'ils  sont  disposés  circulairement,  le  cerf  porte  chandelier. 
Seuls  les  vieux  cerfs  portent  chandelier. 

Ces  animaux  vivent  une  vingtaine  d'années.  Ils  habitent 
les  forêts,  se  nourrissant  de  jeunes  pousses  et  de  feuilles 
pendant  la  belle  saison,  d'écorces  et  de  mousses  en  hiver.  -— 
On  trouve  encore  aujourd'hui  de  très  beaux  cerfs,  en  assez 
grand  nombre,  dans  la  forêt  de  Perseigne;  ils  sont  moins 
communs  dans  les  forêts  de  Bonnétable,  Jupilles  et  Vibraye. 

î.  G.  Gapnolu.  Linn.  (G.  GnevHEtiiL.)  —  Point  de 
canines;  oreilles acuminées,  mesurant  environ  les  deux  tiers 
de  la  tête,  marquées  de  cinq  raies  blanchâtres  longitudinales; 
bois  rugueux,  petits,  droits  et  rameux,  ordinairement  à  deux 
andouillers;  larmiers  déprimés,  courts,  arrondis  ou  triangu- 
laires, suivant  l'âge  ;  queue  rudimentaire  ;  pelage  d'un  gris 
fauve  ou  roussitre  en  été,  d'un  gris  brun  en  hiver,  plus  clair 
aux  parties  inférieures,  avec  la  gorge  jaunâtre,  les  fesses 
blanchâtres  et  le  menton  blanc  ;  bout  du  museau  noirâtre, 
avec  une  tache  claire  sur  le  bord  de  la  lèvre  supérieure; 
82  dents. 

Taille  du  màh  adulte  :  1**  10  à  t>*  SO;  hauteur  moyenne 
au  dos:  0"  76. 

La  femelle  ou  chevrette,  plus  petite  que  le  mâle,  est  privée 
de  bois.  Elle  met  au  monde,  vers  le  mois  de  mai,  un  on 
deux  petits,  rarement  trois. 
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Le  jeune  ou  chevreau^  jusqu'à  Tâge  de  six  mois,  est  tacheté 
de  blanchâtre  eu  dessous. 

Le  bois  du  mâle  prend  son  premier  andouiller  dans  la 
troisième  année  et  le  second  dans  la  quatrième.  Il  tombe 
ensuite  tous  les  ans  à  la  fin  de  Tautomne  et  se  refait  pendant 
rhiver.  Le  vieux-  mâle  se  nomme  brocard. 

Ces  animaux  vivent  de  douze  à  quinze  ans.  Ils  sont  assex 
communs  dans  les  forôts  de  Persei(ne>  du  Lude,  de  Lavardin, 
de  Sillé-le-Guillaume,  de  Jupilles,  de  Vibraye,  etc. 
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PORCINA.  —  PORCINS. 

Pied  foarcbu,  généralement  formé  de  quatre  doigts;  les 
deux  médians  pourvus  de  «nabots  reposant  sur  le  sol,  les 
externes  plus  ou  moins  développés,  situés  en  arrière;  méta- 
carpiens distincts  et  séparés,  ainsi  que  les  métatarsiens; 
dents  de  trois  sortes,  disposées  pour  un  régime  omnivore. 

Les  Porcins  n'ont  point  d'afGnités  réelles  avec  les  Jumentés 
et  les  Proboscidiens,  auxquels  on  les  réunissait  autrefois 
sous  la  dénomination  commune  de  Pachydermes,  tandis  qu'ils 
se  rapprochent  au  contraire  de:;  Ruminants.  Gomme  ces  der- 
niers, avec  lesquels  on  a  même  voulu  les  grouper  dans  un 
seul  ordre,  sous  le  nom  de  bisulques^  ils  ont  le  pied  fourchu. 
Tastragale  en  forme  d*osselet  ou  de  double  poulie.  Mais,  les 
métacarpiens  et  les  métatarsiens  ne  sont  point  réunis  en 
canons;  leurs  dents  sont  appropriées  pour  un  régime  omni 
vore  et  leur  estomac,  simple  ou  peu  compliqué,  n'est  jamais 
disposé  pour  la  rumination.  Ces  motifs  paraissent  snfHsants 
pour  en  faire  un  ordre  h  part,  qui  du  reste  n*est  représenté 
dans  nos  pays  que  par  une  seule  espèce,  appartenant  à  la 
famille  des  Suidés. 

l^  Fah.  suida.  —  SDIDtS. 

Doigts  latéraux  bien  plus  courts  que  les  médians  et  ne 
portant  pas  sur  le  sol;  canines  bien  développées;  tête  plus 
ou  moins  acuminée,  se  terminant  par  un  museau  tronqué  ou 
groin^  propre  à  fouir;  oreilles  de  dimensions  variables;  corps 
généralement  couvert  de  poils  rudes. 

G.  L  SUS.  Linn.  (Sanglier.)  —  Canines  fortes,  triangu- 
laires; museau  tronqué,  se  terminant  par  un  boutoir  fort  et 
mobile,  oii  sont  percées  les  narines;  corps  gros  et  trapu, 
couvert  de  poils  raides  ou  soies  ;  pieds  courts  et  minces  ; 
queue  médiocre  ;  44  dents. 

1.  S.  Scrofa.  Linn.  (S.  Commun.)  ~  Canines  prolongées 
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eo  défenses  robustes,  arquées  et  dirigées  latéralement; 
oreilles  droites,  velues,  un  peu  plus  longues  que  le  tiers  de 
la  tête;  queue  souvent  tordue,  se  terminant  par  un  mouchet 
de  poils;  pelage  assez  fourni,  noirâtre,  formant  une  sorte  de 
crinière  depuis  le  front  jusque  sur  le  haut  du  dos. 

Taille  du  mâle  adulte  :  1"  60. 

La  femelle  ou  late,  moins  grande  que  le  mâle,  met  au 
monde>  en  mai  ou  juin,  de  quatre  à  six  petits. 

Les  jeunes  ou  marcassins,  jusqu'à  Tige  de  six  mois,  sont 
d*un  brun  plus  clair  avec  des  bandes  longitudinales  fauves 
et  brunâtres. 

A  six  mois,  le  sanglier  prend  le  nom  de  béte  rousse;  k  un 
an, celui  de  bête  de  compagnie;  à  deux  ans,  on  l'appelle 
ragot  ;  h  trois  ans,  c'est  un  sanglier  à  son  tiers  an;  à  quatre 
ans,  un  quatemier;  plus  tard,  on  le  nomme  vieux  sanglier^ 
solitaire  ou  vieil  ermite.  Il  vit  de  vingt  il  vingt-six  ans. 

Cet  animal,  d'un  naturel  sauvage  et  farouche,  habite  les 
forêts.  Il  établit  sa  retraite  ou  bauge  dans  un  épais  fourré, 
où  il  reste  le  plus  souvent  pendant  le  jour,  attendant  la 
tombée  de  la  nuit  pour  sortir  à  la  recherche  de  sa  nourriture, 
composée  de  fruits,  de  glands,  de  racines,  de  vers,  d'insectes 
et  même  de  petits  mammifères.  En  été,  on  le  rencontre  aussi, 
pendant  la  chaleur  du  jour,  près  des  mares,  oii  il  va  se  rafraî- 
chir et  prendre  ce  qu'on  nomme  le  souiL  —  Il  habite  les 
forêts  de  Vibraye,  Montmirail,  Perseigne,  Sillé-le-Guillaume 
et  Jupilles. 
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rhonnenr  et  la  prospérité  de  la  Société  d'Agricaltore,  Sciences 
et  Arts,  h  laquelle  nous  appartenons. 

J'ai  choisi.  Messieurs,  et  vous  ne  vous  en  étonnerez  pas, 
une  étude  sur  ce  qu*on  appelle  vulgairement  la  Bourse  : 
Tensemble  des  valeurs  et  des  opérations  financières  du 
marché  de  Paris. 

Si  Ton  voulait  approfondir  cette  étude,  aujourd*h  ui  que  la 
spéculation  est  si  répandue,  et  k  Tordre  du  jour,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  il  nous  faudrait  des  volumes. 

Nous  jetterons  donc  seulement  un  coup  d*œil  sur  : 

La  Bourse  proprement  dite; 

Les  valeurs  principales  qui  s*y  négocient; 

Et  les  divers  genres  d'opérations  qui  s'y  traitent. 

Pour  mieux  faire  comprendre,  Messieurs,  le  but  de  cette 
étude,  il  ne  sera  pas  inutile,  croyons-nous,  de  la  faire  pré- 
céder de  quelques  considérations  sur  Tidée  généralement 
fausse  que  Ton  se  fait  de  la  Bourse,  sur  les  dangers  réels 
auxquels  s'expose  le  spéculateur  inexpérimenté  ou  imprudent, 
et  aussi  sur  les  moyens  et  les  garanties  de  succès  et  de 
réussite,  que  doit  offrir  à  Tbomme  sérieux  et  travailleur  la 
spéculation  bien  comprise  et  bien  dirigée. 

Pour  le  plus  grand  nombre.  Messieurs,  la  Bourse  est  un 
abîme  sans  fond,  un  écueil  qu'il  faut  éviter,  un  épouvantail 
dont  le  nom  seul  fait  frémir.  Pour  d'autres,  au  contraire,  c'est 
le  temple  de  la  Fortune,  où  il  suffit  d'entrer  faire  un  sacrifice 
à  la  Déesse,  pour  être  accablé  par  Taveugle  divinité  des 
dons  qu'elle  répand  autour  d'elle. 

Ces  deux  appréciations,  pour  nous,  reposent  sur  une  erreur 
de  principes  ;  elles  sont  le  résultat  d'un  contresens  au  point 
de  vue  de  la  logique:  le  raisonnement  par  induction^  ou  du 
particulier  au  général,  conduisant  presque  toujours  à  Terreur. 

Poumons,  tout  en  mettant  de  côté  ces  exagérations, 
nous  dirons  qu'il  est  vrai  qu'un  petit  nombre  de  hasardeux 
spéculateurs  rencontrent  quelquefois  la  ruine  et  le  dé- 
sespoir, Ik,   où  ils   allaient   chercher  TopuIencCt  et  que 
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d'autres  y  font  quelques  fortunes  aussi  rapides  que  colos- 
sales; mais,  encore  une  fois,  ce  sont  là  des  exceptions. 
Pour  la  grande  généralité,  la  Bourse  est  le  champ  du  travail 
ou  se  rencontrent  les  plus  honnêtes  et  les  plus  intelligents 
champions  des  intérêts  bien  compris  du  pays. 

Pour  ceux-là,  pour  le  plus  grand  nombre,  le  succès  est 
assuré,  et  sera  infailliblement  le  résultat  de  leurs  efforts  et  de 
leur  travail. 

Je  vois  d'ici.  Messieurs,  un  geste  de  doute  et  d*équivoque 
à  ce  mot  de  travail,  appliqué  aux  opérations  de  la  spécu- 
lation :  rien  cependant  n'est  plus  exact,  plus  vrai;  rien  n'est 
plus  spécial  à  Tobjet  qui  nous  occupe. 

Rien  n'exige  plus  de  lectures,  de  réflexion,  de  calcul  et  de 
sagesse  à  la  fois;  rien  ne  fatigue  plus  Tintelligence  humaine 
dont  elle  abuse,  du  reste,  que  la  spéculation  à  la  Bourse. 
Rieu  de  plus  sérieux  et  de  plus  redoutable  ;  nous  ne  voulons 
pas  ici  parler  de  ces  spéculateurs  audacieux  qui  tentent  la 
fortune  par  ce  qu'on  appelle  des  coups  de  bourse,  que  nous 
proscrivons  sévèrement^  mais  bien  de  ceux  dont  les  opéra* 
tiens  constituent  un  véritable  travail  qui  leur  a  demandé 
études,  veilles  et  soins  pour  arriver  au  résultat  cherché  : 
c'est  la  la  spéculation  sérieuse  qui  soutient  et  augmente  le 
crédit  d'un  pays. 

Et  (Tabord  qu'est-ce  que  la  Bourse  ? 

La  Bourse,  à  Paris  aussi  bien  qu'à  Londres,  Saint-Péters- 
bourg, Vienne,  Berlin,  Madrid,  etc.,  est  l'ensemble  de  chacun 
de  ces  marchés  financiers;  c'est  aussi,  comme  seconde  accep- 
tion de  ce  mot,  le  lieu  oii  sont  réunis  tous  les  services  et  le 
personnel  nécessaires  au  fonctionnement  de  la  spéculation, 
qui  constitue  une  population  tout  exceptionnelle. 

La  Bourse  de  Paris,  Messieurs,  est  le  premier  marché 
financier  du  monde.  Les  Bourses  de  Londres,  Saint-Péters- 
bourg, Vienne,  Berlin,  Madrid,  Francfort,  tout  importantes 
qu'elles  puissent  être,  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  com- 
parées à  celle  de  Paris. 
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Quant  aux  autres  Bourses  du  eontioent,  à  peioe  serait-^t 
possible  de  les  mettre  eu  parallèle  avec  les  Bourses  de  nos 
principales  grandes  villes,  telles  que  Lyon,  Marseille,  Bor- 
deaux, Lille,  etc. 

La  Bourse,  pour  Thabitant  de  Paris,  est  ce  grand  temple 
grec  construit  de  1808  à  1825«  siiuésurla  place  k  laquelle 
elle  a,  du  reste,  donné  son  nom,  et  qui  divise  en  deux  lame 
Vivienne,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  frontispice  du 
monument. 

Pour  tous,  la  Bourse  de  Paris  est  reosemble  du  par- 
sonnel  qui  s*y  tient  et  des  opérations  qui  s'y  traitent. 

C'est  à  la  Bourse  que  se  discutent  et  se  débattent  les  plus 
grosses  questions  financières  qui  intéressent  le  pays  et  le 
monde  entier. 

C'est  le  critérium  de  la  fortune  publique. 

Contrairement  à  l'idée  que,  généralement,  on  se  fait  de  la 
Bourse,  c'est  Ik  surtout  que  Ton  trouve  rbonnèteté  et  la 
bonne  foi  dans  les  transactions  et  les  opérations  qui  s'y 
négocient. 

Il  est  certain  que,  sur  le  nombre  colossal  des  affaires 
chaque  jour  engagées,  il  s*en  trouvera  quelques-unes  qui  m 
seront  pas  réglées;  c'est  Texception.  Mais  il  est  admirable, 
unique.  Messieurs,  d*assister  chaque  jour  à  la  conclusion  de 
milliers  d'affaires  qui,  sur  un  signe,  sur  de  simples  fiches 
échangées,  non  seulement  entre  les  agents  de  change  et  les 
banquiers  entre  eux,  qui  ne  pourraient  suffire,  mais  entre 
leurs  simples  commis  et  subalternes,  sont  chaque  soir  régo*- 
larisées,  arrêtées  et  soldées  au  profit  des  contractants,  dont 
les  agents  et  les  banquiers  ne  sont  que  les  intermédiaires. 
Un  oui,  un  non^  un  seul  mot  suffît  au  milieu  de  cette  foui^ 
milière  active  et  bruyante,  pour  donner  naissance  à  des 
engagements  que  Ton  voit  exécuter  immédiatement,  sons  ses 
yeux,  sans  retard  et  sans  conteste. 

Je  prends  un  exemple  :  une  opération  vient  de  se  con- 
clure; un  commis  d'agent  et  un  coounia  de  banquier  Oftt 
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châCttD  échangé  une  fiche  relatant,  par  deux  mots  au  crayon, 
rengagement  réciproque. 

Il  suffirait  d'une  entente  entre  les  deux  commis  pour  que 
l'opération  n'ait  pas  d'effet;  eh  bien,  Messieurs,  jamais  un 
fait  semblable  ne  se  produit.  C'est  cette  certitude,  cette 
confiance  toujours  justifiée,  qui  font  l'honneur  et  le  mérite 
du  personnel  militant  de  ce  monde  en  ébuUition  véritable 
pendant  trois  heures,  chacun  des  jours  de  l'année. 

Un  banquier,  un  commis,  commettraient  une  Infraction  de 
ce  genre  ou  de  toute  autre  espèce,  immédiatement  11  serait 
mis  à  Yindex^  et  immédiatement  l'opinion  de  l'ensemble  de 
la  Bourse  désignerait  le  délinquant  au  mépris  de  tous  et  h 
l'exclusion.  Telle  est  la  sanction  redoutable  qui  frappe 
dans  les  cas  extrêmement  rares  auxquels  je  viens  de  faire 
allusion. 

Les  bureaux  des  Transferts,  de  la  Rente  et  du  Trésor 
public  se  trouvent  installés  au  premier  et  au  deuxième  étage 
de  la  Bourse. 

11  se  comprend,  Messieurs,  sans  autre  explication,  que  les 
innombrables  transactions  qui  s'opèrent  chaque  jour  à  la 
Bourse,  ne  pourraient  s'engager  et  aboutir  sans  un  nom- 
breux personnel,  placé  entre  les  spéculateurs,  chaque  jour 
nouveaux,  inconnus  la  plupart  du  temps  les  uns  aux  autres, 
habitant  toutes  les  parties  du  monde,  et  pour  les  ordres 
desquels  il  est  nécessaire  d'avoir  des  intermédiaires  expé- 
rimentés et  connaissant  le  langage  et  la  pratique  des 
afTaireSi 

El  d'abord  qu'est-ce  qu'un  ordre  de  Bourse? 

Un  ordre  de  Bourse  est  un  véritable  mandat. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  du  mandat,  tel 
que  le  Gode  civil  Texplique  et  le  définit;  il  nous  suffirait  de 
vous  lire  les  articles  du  titre  XIII,  livre  III  du  Gode,  relatifs 
à  cette  matière. 

Nous  ajoutons  que  ce  mandat  est  plus  rigoureux  dans  son 
application  et  ses  conséquences,  et  plus  impératif;  aussi 
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IVt-OD  déterminé,  et  le  conoait-on  sous  le  nom  i'ordre; 
ordre  de  Bourse. 

L*agent  de  change  ou  le  banquier  qui  a  accepté  d^exécuter 
pour  un,  dix,  vingt,  cent  clients,  des  ordres  de  Bourse,  est 
responsable  de  leur  exécution,  exactement  et  plus  rigou- 
reusement que  ne  Test  le  mandataire  de  Texécution  de  son 
mandat. 

Le  personnel  chargé  de  recevoir  et  d'exécuter  les  ordres 
de  Bourse,  constitue  : 

Les  Agents  de  change, 

Les  Banquiers, 

Et  les  employés  ou  commis  d'agents  ou  de  banquiers.  — 
Nous  parlerons  aussi  de  la  coulisse. 

Les  agents  de  change  fonctionnaient  depuis  près  de  deux 
cents  ans  sans  avoir  de  bourse;  leur  réglementation  ne 
remonte  qu'à  1724,  et  en  1736  le  lieutenant  général  de 
police ,  qui  avait  la  Bourse  dans  ses  attributions,  rendit 
une  ordonnance  qui  condamnait  plusieurs  particuliers  en 
6,000  livres  d'amende,  chacun  {c'était  relativement  une 
somme  considérable  à  cette  époque)^  et  leur  interdisait  pour 
toujours  rentrée  de  la  Bourse ^  pour  s'être  immiscés  dans  les 
fonctions  d  agent  de  change. 

Prenons,  Messieurs,  seulement  les  dates  se  rapportant  à 
l'institution  des  agents  de  change  et  de  la  Bourse. 

C'est  au  mois  de  juin  1573,  deux  mois  avant  la  funèbre 
Saint-Barthélémy,  que  Charles  IX  créa  les  offices  des  cour- 
tiers de  change,  auxquels  il  était  interdit  de  gérer  leurs 
propres  affaires  en  même  temps  que  celles  de  leurs  mandants. 

Un  édit  de  Henri  IV  (1595)  confirma  huit  offices  pour 
Paris  et  trente-deux  pour  la  province. 

Le  nombre  de  ces  offices  pour  Paris  fut  successivement 
augmenté  en  1620-1629  et  1633. 

Porté  à  vingt  en  1634  et  à  trente  en  1638  par  Louis  XIII 
qui  créa  le  titre  d'Agent  de  change. 

En  1648,  Louis  XIV  créa  six  nouveaux  offices,   ce  qui 
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porta  jusqu'en  1705  la  compagnie  des  agents  de  change  à 
trente-six  membres. 

Depuis  cette  époque  Jusqu'en  1724,  elle  subit  les  vicissi- 
tudes de  cinq  ou  six  transformations  plus  ou  moins  défavo- 
rables comme  franchises,  comme  responsabilités,  comme 
nombre  et  comme  attributions  : 

24  septembre  1724  :  arrêt  du  Conseil  d'État  portant  éta- 
blissement d*une  Bourse  dans  la  ville  de  Paris. 

22  décembre  1733  i^arrét  du  Conseil  d'État  attribuant  les 
négociations  des  effets  royaux,  des  actions  et  autres  effets 
aux  agents  de  change  à  Texclusion  de  tous  autres. 

30  mars  1774:  création  de  la  Corbeille  des  agents  de 
change,  depuis  désignée  sous  le  nom  de  Parquet. 

Jusqu'en  1724,  la  Bourse  se  tenait  sur  la  petite  place 
du  Change,  située  dans  la  grande  cour  du  Palais  de 
justice. 

La  réédification  actuelle  jette  presque  tous  ces  souvenirs 
dans  le  néant. 

Le  palais  de  la  Bourse  a  été  construit  sur  le  terrain  du  cou- 
vent des  filles  Saint-Thomas.  Le  24  mars  1808,  Tarcbitecte 
Brongniart  posa  la  première  pierre  de  Tédifice.  Entièrement 
élevé  sur  les  dessins  de  cet  architecte,  archéologue  distingué 
et  esprit  cultivé,  ce  monument  ne  fut  achevé  qu'au  bout  de 
près  de  vingt  ans;  mais  Brongniart  ne  put  voir  que  les  grosses 
constructions  de  son  œuvre;  il  mourut  le  8  juin  1813, 
à  quatre-vingt-quatre  ans:  par  un  juste  hommage  rendu  à  sa 
mémoire,  ses  restes  mortels  traversèrent  le  futur  palais  dont 
il  était  l'auteur.  M.  Labarre,  architecte,  continuateur  habile 
et  fidèle  de  son  œuvre,  termina  cette  architecture  splendide, 
qui  rappelle  les  plus  beaux  monuments  de  Rome  et  d'Athènes. 
Le  24  novembre  1825,  la  Bourse  fut  achevée,  et  livrée  au 
public  le  26  novembre  de  l'année  suivante. 

Dans  ce  vaste  monument  se  trouvent  placés  et  groupés 
tout  le  personnel  et  les  divers  services  nécessaires  au  fonc- 
tionnement du  monde  de  la  finance  : 

T.  xxviii.  1881.  5 
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Lèf  A^eot»  de  tikange  kt  là  Gdrbellié  oo  te  PittitM  , 

Les  Banquiers , 
Là  CoUli&se, 
tes  tmMi  et  êOiplbyés, 
^  L(»  factétifâ  de  la  Gofbellle, 

qui  tous  occupent  le  rez-de-cliatlâséë  db  Valais. 

Ah-desâfl9  i6  itôMmt  Installas  les  bureaux  du  Transfert 

de  la  rente  et  â(i  ïféSQr  publie. 

Âatfefôls  ibème  le  Tribunal  de  tôvàmm  y  avait  ses 
salles  d'âudiëuee,  tsatâ  depuis  la  eônstfuétiou  du  nouveau 

Tribunal  dé  eofliiBèfiie,  eti  fâée  dU  Valais  de  justice,  lé  loeal 

oeeupé  pat  ee  sefviee  judidaire  a  été  àfrecté  a  re&tetision, 

devenue  nécéssatré,  déâ  bureaux  ^né  âOUs  aVôbS  lndi([tiés 

plus  baut. 

Les  agébts  de  ehâfigé,  au  floAbre  de  60,  Sôbt  des  offlelei'S 
ministériels  soumis  à  des  règlements  à  raison  de  la  charge 

qu'ils  eeeupeut,  et  des  feuétious  auxquelles  Ils  sont  destiflës, 

et  placés  sous  la  surveillance  rigoureuse  de  lettf  (baihbre 

syndicale,  plus  scrupuleuse  de  robsetiratidn  des  devoirs 
prôfesslenneis  ((ttë  le  parquet  lat-ffiétue,  auquel  est  dévdiue 
rbbtlgadefi  du  eentfdie  à  ë^cëfeef  sur  ees  fonetldns  si  nul- 
tiples,  sf  détiéstés  et  si  redoutables  quelquefois. 
Ou  a  appelé  avec  ralsun  les  agents  de  chauge  :  lés  nbtairéé 

di  ta  t-ehté  it  dès  vdlèUfs. 

Cette  définition,  Messieurs,  est  parfaitement  tiitlônnelle. 
G^st  en  effet  an  parquet,  par  rintennédiàlré  de  ses  scribes, 

et  de  côfllttiis  spéciaux  et  expérlutetttés,  qu'incombe  l'obltgà- 

tien  de  faire  inscrire  sur  un  grand  livre  tenu  en  double  à 

cbaqué  séance  de  la  Bourse,  tous  les  cours,  quels  qu1ls 

sofent,  qui  se  prAtlquent  cbaquë  jour  de  tnldi  1/91  à  3  heures^ 
pendant  la  pdriode  dfftciëlle  de  la  Ëourse. 

Le  résumé  de  toutes  cés  notes  constitue  Ce  qu'on  appelle 
la  noté  eCficfelle  4u  parquet  des  agents  dé  change,  le  Cours 

auilientique  cfé  chaque  Jour.  Ce  mot  d'auiheatlqué  VôUS 
dit,  Messieurs,  que  ce   réléVé  officiel  est  le  moyen  de 


coûtrdle  attqoel  peuvent  et  doivent  se  référer  (ods  les  spécu« 

latears  qal  Ont  etl  h  âoùMt  déS  ordres  datis  le  cours  de  U 
séance;  11  Vous  indique  aussi  que  les  s^eots  Ofit  qualité  pour 
donner  ainsi  authenticité  formelle  aux  énenclâilons  contenues 
en  la  cote  ofBdelle  dont  11  n^etlste  qu^une  seule  publication 
certifiée  chaque  jour  par  leur  syndic. 

Les  ageots  de  change,  en  vertu  de  leur  CflrâCtèro  Officiel, 

reçoivent  les  ordres  d'achat  et  de  vente  sur  h  rente  et  les 
valeurs  du  parquet. 

Ce  sont  eux  qui  font  ce  qu*on  Appelle  les  applications  des 
cours. 

Nous  allons  nous  bien  faire  comprendre  !  On  a{fent  reçoit 
Tordre  d*acheter  de  la  rente,  par  exemple,  acheter  ft,000 
de  S  o/O  à  ild,tû;  il  s*adresse  à  la  Corbeille  *  st  Tun  de  ses 
confrferes  qui  a  TO  ./'  inverse,  c'est-à-dire  de  tendre  8,000 
à  4 19,20,  lui  répond,  la  transaction  est  parftdte  et  Topé- 
rition  terminée  et  enregistrée. 

bans  notre  espèce,  il  peut  se  Ikire  que  le  premier  des 
deux  agent!  ait  reçu  ordre  d'acheter  &,000  pour  an  sent 

client,  et  que  le  second,  qui  a  vendu  ces  5,000  ait  recn  0  ./* 

de  la  part  de  deux  clients  différents,  pour  ebacao  f  ,500,  de 
vendre  à  119,20. 

Or  chacun  de  ces  agents  fera  échange  d^nne  flcbe  portant 
imprimés  ses  nom  et  qualité  d'agent  de  cbange,  et  sur 
laquelle  l'un  mettra  au  crayon  !  acheté  de  M.  Ë...,  agent 
de  change;  Tautre  t  vendu  à  M.  G...,  agent  de  change, 
K,000  de  cinq  à  119,20. 

Mais  aussitôt  Tagent  vendeur  inscrira  SOr  son  Carnet  ! 

vendu  pour  M.  H...  2,500  et  pour  M.  R...    2,500 

à  119,20. 

C*est  ainsi  qtll  a  le  droit  d*agir,  c'est-k-dire  d'appliquer  à 
chacun  de  ses  clients  vendeurs^  la  part  de  Topératlon  con^ 
forme  à  son  ordre  de  Bourse. 

Le  secret  des  transactions  est  on  de*  devoirs  les  plus 
rigoureux  de  la  profession^  afin  que  dans  les  Innombrable! 
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opérations  traitées  chaque  jour,  les  clients  ne  puissent  être 
à  roéme  de  se  connaître,  ce  qui  amènerait  peut-élre  et  son- 
vent  :  discussions,  contestations,  difficultés  sans  cesse 
renaissantes;  à  chaque  minute  les  cours  des  rentes  varient, 
et  en  général  lorsqu'un  cours  se  produit  sur  les  rentes,  il 
est  rare  qu'il  ne  se  fasse  pas  instantanément  une  foule 
d'opérations  ou  transactions. 

Les  agents  sont  donc,  comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  des 
hommes  revêtus  d'un  caractère  officiel;  leurs  fonctions 
consistent  à  appliquer  les  cours  qui  se  pratiquent  pendant 
chaque  séance  de  la  Bourse,  et  à  certifier  les  opérations  qu'ils 
font  ainsi  pour  leurs  clients  respectifs. 

La  responsabilité  qui  pèse  sur  eux  est  redoutable. 

Supposons  que  l'agent  acheteur  ait  demandé  à  la  Corbeille 
6,000  de  cinq  à  119,20  sans  obtenir  de  réponse  de  l'agent 
chargé  de  vendre  également  5,000  à  ce  même  cours.  Nous 
supposons  que,  distrait,  il  n'ait  pas  saisi  la  demande  et  n'y 
ait  pas  répondu  :  le  cours  de  119,20  s'est  fait,  on  l'a 
même  dépassé  de  2  centimes  1/2,  c'est-à-dire  qu'on  a  fait 
119,22  1/2. 

Vous  savez,  Messieurs,  qu'à  la  Bourse  on  ne  monte  ni  on 
ne  descend  brusquement.  Les  mouvements  sur  les  rentes  se 
font  par  1  centime  1/4  à  chaque  fluctuation  ;  puis  on 
baisse  de  5  centimes;  quelques  minutes  après,  on  baisse 
encore  et  finalement  on  tombe  à  118,70.  Remarquez^ 
Messieurs,  que  les  centimes  ici  constituent  des  chiffres  : 
ainsi  l'achat  ou  la  vente  de  5,000  de  ciuq,  roule  sur  une 
somme  de  119,200  francs. 

Alors,  l'agent  acheteur  trouvera  à  acheter  dans  de  meil- 
leures conditions,  tandis  que  l'agent  vendeur  qui  a  négligé 
Texécution  de  l'O  ./'  confié  à  ses  soins  ne  pourra  rendre 
compte  de  son  mandat,  et  ne  pourra  s'excuser  puisqu'on  a 
fait  plus  haut  que  son  0  ./*.  —  Alors  le  client  viendra  lui 
laisser  à  sa  charge,  laisser  pour  compte,  la  vente  à  lui 
confiée.  Or,  suivez  avec  nous  la  conséquence  de  celte  négli- 
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gence  :  sur  5,000  de  rente,  les  50  centimes  de  baisse  pro- 
duite feront  subir  à  l'agent  500  francs  de  perte.  Et  si  au 
lieu  de  5,000  il  a  eu  à  vendre  cinquante  ou  cent  mille  de 
rentes,  ce  qui  arrive  journellement  et  habituellement,  vous 
j  ugez  avec  nous  des  conséquences  fatalement  colossales  qui 
peuvent  l'atteindre. 

Nous  avions  donc  raison  d*indiquer  comme  redoutable,  la 
sanction  de  l'exécution  du  mandat  ou  de  Tordre  de  bourse 
confié  à  un  agent. 

Ce  que  nous  venons,  Messieurs,  de  dire  pour  les  agents 
de  change  s'applique  exactement  à  la  compagnie  des  ban- 
quiers qui  sont  les  auxiliaires  des  agents,  et  souvent  les 
promoteurs  des  ordres  transmis  à  la  Corbeille.  Il  ne  faut 
pas,  Messieurs,  confondre  les  banquiers  à  la  Bourse  avec 
led  escompteurs  auxquels,  par  habitude  et  vulgairement,  on 
donne  le  nom  de  banquiers. 

Ils  n'ont  rien  de  commun  les  uns  avec  les  autres. 

Nous  dirons  toutefois  que  les  banquiers  à  la  Bourse  ne 
sont  pas  revêtus  du  caractère  officiel  des  agents,  ni  soumis 
aux  mêmes  exigences,  mais  leurs  fonctions  et  leur  présence 
sont  destinées  au  même  résultat  :  recevoir  de  leur  clientèle, 
plus  étendue  que  celle  des  agents,  et  transmettre  à  ces  der- 
niers les  ordres  qui  leur  viennent  directement,  telle  est  leur 
principale  raison  d'être.  Du  reste  les  banquiers  sont  égale- 
ment soumis  à  des  règlements  et  à  une  chambre  syndicale 
rigoureuse. 

Leurs  commis  et  employés,  comme  les  commis  et  employés 
des  agents  de  change,  constituent  la  partie  la  plus  agissante 
du  personnel  si  occupé  de  la  Bourse;  ce  sont  eux  qui  sont 
chargés  de  demander,  d'offrir  et  d'enregistrer  les  affaires 
par  eux  ainsi  faites.  Un  échange  de  fiches,  une  note  prise 
sur  le  carnet,  suffisent  pour  consacrer  des  transactions  dont 
le  capital  souvent  rode  sur  des  millions. 

Pour  terminer.  Messieurs,  renonciation  du  personnel  de  la 
Bourse,  nous  parlerons  de  la  coulisse. 
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Ce  «ont  deg  banquiers  dont  lo  Rom  et  la  ctnctère  loit 
moîDs  connus  que  leg  banquier!  propramept  dUi«  appirtenanl 
à  ca  qu'on  appalle  la  Qauta  Banqua. 

La  nom  da  couliaaa  vient  da  ca  que»  sa  tenant  à  proximité 
da  )a  Corbeille  officielle  dea  ag enta,  ils  entendent,  notent  et 
pratiquent  entre  eux  tous  les  cours  que  leur  envoie  la  Oof- 

bailla  {  d'où  leur  fiov  da  banquiara  de  la  couliaie,  cou-^ 
Uaaiar». 

La  coulisse  est  Tescadron  des  chevau-Iégera  da  la  Bourse; 
a*aat  m%  daa  ramiflcatioui  des  deux  grands  rouages  dont 
noua  vepona  da  parler.  La  couliaae  est  une  ioatitatioa 
reconnue  indispenaable  au  bon  fonctionnement  de  la  Bourse  : 
que  d'affaires  ne  sa  traiteraient  pas  au  parquet  sans  ellel 
que  d'affaires  aont  transmises  par  son  intermédiaire  I  Sana 
alloi  ians  la  coulissa,  la  parquet  des  agents  de  change 
succomberait  chaque  jour  à  sa  tâcha,  surtout  aujourd'hui,  k 
une  époque  OÙ  Icc  opérationa  fiaanoihras  ont  pris  on  tel 
dévaloppamaot  qu'ellea  aont  passées,  je  dirai  presque  dans 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  notre  génération. 

La  eoiiIiiM  da  la  rente,  c'est^à-^ire  celle  qui  ne  s^oeeape 
que  des  rentes  francaisea,  le  cinq,  le  trois,  ramortissable; 
la  coulisse,  disooa«noua,  sa  tient  k  gauohe  de  la  corbeille 
des  agents  de  change. 

La  coulisse  dea  valeurs,  c'est-à-dire  de  toutes  les  valeurs 
autres  que  les  rentes,  se  tient  à  droite. 

Dans  les  étages  supérieurs  de  la  Bourse,  premier  ei 
second  étages  se  tiennent  les  bureaux  des  transferts  du 
Trésor  et  des  rentes  françaises. 

J^  transfert  eat  un  acte  par  lequel  on  vendenr,  trans- 
porté, ckde  et  délkgue  à  un  acheteur  une  rente  ou  une 
valeur  inscrite  k  son  nom  !  vileur  nominative. 

Tous  les  titres  nominatih  sont  sooipls  aux  transferts,  qui 
engendrent  des  droits  que  Ton  appelle  droits  de  transfert,  et 
que  aeol  supporte  richeleur. 

(fous  allons  passer,  si  vous  le  vealei  bien,  Messieurs,  k 
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Taparçu  dM  vaJmr»  ra  géoénl  q«  m  MgOMiPl  k  la 
Bourse.  Non»  avo»i  purK  à^k  de  rinnwrtftPM  di)  «iMu  > 
f»ir9,  Q'Mt  un  don  muté  k»  9]»^  inpsPMnti  ppu;  ii  ppé<r 

culateur  :  savoir  choisir. 

Nous  Di  Unuê  m  ici  li  asmiielituri  di  loviM  les 

nk^ê  iD#6ri(M  ^  li  wi%  QtàoulHii  tMê  »  «biffKBt  par 

MPtiînw, 

Mais  sur  ce  nombre  considérable  nous  ne  vouIqm  ifuhf 
que  des  rentes  et  des  cbmiil^  frinfiMi  d«  Crédit  ion- 
cier,  etc. 

En  tôle  de  toutes  les  valeun  ûommê  iê  tAUtf  1  lll  Opéra-> 
lions,  ce  sont  les  rentes  et  sans  cesse  1m  liOtM  qii  IMIi  et 
seront  toujours  la  tête  et  Thoopeur  du  MitMlld  dl  Piris, 
e'tftl  If  viii  ebtnp  ià  la  spéMlatton. 

Elles  le  négoeiept  dans  da  Ultas  prop^rtidts,  490«  fi«f  de 
rares  exceptions,  toutes  les  ventes  ^K  sans  êêUê  %hu>fM$^ 
par  les  demandas  d'ashat,  si  quallts  qaa  puissant  ètfd  les 
quantités  colo^salas  è  vendre,  tllâs  iro«fant  toalsa  une 
contre-partie  presque  immédiita  : 

Ainsi  se  trouve- t-il  des  affris  partani  avr  ma  on  des 
ventes  représentant  100,000,  tOO.OOO  de  raiita  elnqu/O, 
a*a€t4«dira  représanlant  un  aapiial  da  4, MO, 000  fraacs, 
9,400,000  franes.  AussItM  afferts,  cas  ahiffraaaoBi  ahsoibdp 
pour  laisser  place  en  un  instant  h  d'autres  aa|als  at  k 
d'antres  vantes  de  aatiehas  plus  Impeftautsa  <t  plaa  aausi- 
défsblas. 

Les  rentes  et  les  vataura  qai  aampeaaut  f  anaembla  du 
marché  financier  de  Paris,  se  négocient  au  Parquet  poqrlaa 
rentes  et  toatas  las  vateara  admises  k  la  aota  ofAcielIef  en 
^anqae  pauf  taates  las  fentes  ëtrangkras  et  las  valeurs  qui  aa 
sont  pas  inscrites  à  la  cote  du  cours  authentiqua. 

Las  valeurs  sa  divisant  an  valeurasanégoaiant  au  aamptant 
et  k  tarma  an  même  temps,  et  cdles  qui  ne  se  négaaiaot 
qu'au  eamptant.  Ga  qui  constitue  deux  marehés  ttiau  dis- 
tincts. 
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Les  rentes  françaises  et  étrangères  se  négocient  aux  deux 
marchés.  Les  obligations  à  lois  de  la  Seine  et  de  la  Ville 
de  Paris,  Puis  viennent  les  actions  des  Chemins  de  fer 
français. 

Les  actions  da  Crédit  foncier  et  ses  obligations; 

Les  actions  de  la  Banque  de  France  et  des  grandes  ins- 
titutions  de  crédit^  telles  que  la  Banque  de  Paris  H  des 
Pays-Bas: 

Comptoir  d'Escompte  de  Paris; 

Crédit  Lyonnais  ; 

Dépôts  et  Comptes  courants; 

Société  Financière; 

Union  générale^  etc.,  etc. 

Nous  apercevons  ensuite  les  actions  de  diverses  compagnies 
d'assurances;  des  grandes  industries  françaises  :  la  Compa- 
gnie Parisienne  du  gaz^  etc. 

Les  Actions  des  Compagnies  Maritimes; 

Celles  du  Canal  de  Suez  et  ses  Délégations; 

Actions  des  Chemins  étrangers; 

Le  Crédit  Mobilier  espagnol; 

Crédit  Foncier  d'Autriche,  etc. 

Il  est  du  reste  nécessaire  d'avoir  en  main  la  cote  ofGcielle 
pour  se  rendre  compte  de  ces  énonciations  que  nous  ne 
donnons  que  grosso  modo. 

Toutes  les  autres  valeurs  :  Obligations  des  Chemins  fran- 
çais et  étrangers,  Emprunts  de  villes  françaises,  etc..  Obli- 
gations d'emprunts  étrangers,  ne  se  négocient  qu'au 
comptanL 

Il  existe,  Messieurs,  des  différences  importantes,  fonda- 
mentales et  caraciérisliqoes,  entre  le  marché  au  comptant  et  le 
marché  à  terme. 

Le  marché  du  comptant  est  spécialement,  nous  dirons 
exclusivement  réservé  aux  opérateurs  qui  veulent  prendre 
livraison  de  leurs  titres  achetés,  ou  recevoir  le  montant  de 
leurs  ventes.  Au  comptant  on  ne  peut  achetet  qu'à  forfait. 
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soit  au  coars  moyen,  soit  à  cours  fixé.  Le  comptant  ne  per- 
mettant aucune  des  combinaisons  de  la  spéculation  propre- 
ment dite,  nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  venons 
d'exposer;  le  mode  d^opération  au  comptant  est  élémentaire  : 
TOUS  achetez  10  Foncier,  10  Lyon,  sans  autre  condition  que 
le  prix  du  cours  de  votre  achat  ;  vous  vendez  4  Ville  de 
Paris  1875  ou  6  obligations  Ouest  à  des  prix  dont  Ten semble 
forme  un  prix  de  vente  qui  vous  sera  versé.  Il  n'y  a  donc  là 
aucune  combinaison,  aucune  particularité  à  noter.  Vous 
aurez,  dans  le  premier  cas,  des  titres  à  payer  et  à  recevoir  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  lever  ses  titres.  Dans  le  deuxième  cas, 
vous  aurez  à  livrer  vos  titres  vendus  contre  le  montant  de 
eette  vente,  qui  vous  sera  versé  par  votre  acheteur.  C'est 
•impie,  mais  peu  intéressant. 

Le  marché  à  terme  au  contraire,  ou  le  Terme,  ainsi  qu'on 
l'appelle  habituellement  par  abréviation,  ofTre  mille  combi- 
naisons; nous  allons  si  vous  le  voulez  bien,  Messieurs,  en 
examiner  quelques-unes. 

Ainsi  que  Tindique  son  nom,  le  marché  à  terme  permet  k 
Tacheteur  et  au  vendeur  de  convenir  des  délais  qu'ils  sont, 
tous  les  deux,  libres  de  déterminer,  fixer,  proroger  suivant 
leur  volonté. 

Sur  le  marché  du  comptant  on  peut  acheter  ou  vendre  par 
anités,  les  valeurs,  et  par  les  fractions  minima  les  rentes 
françaises  ou  étrangères;  5  francs  de  5  q/O,  —  3  francs  de 
3  o/O  et  3  o/O  amortissable. 

A  terme,  au  contraire,  les  quantités  minima  sont  déter- 
minées et  ne  peuvent  être  moindres  que  certains  chiffres 
posés  comme  limites. 

Ainsi  00  ne  peut  acheter  ou  vendre  à  la  fois,  moins  de, 
savoir  : 

2,800  fr.  de  rente  8  o/O. 

1,800        —  3  o/O. 

2,800        —  Italienne. 

2,000        —  Russe  1877. 
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600  florini  de  rente  Bùngtom. 
800  flûrini,  rente  d'Aulriehe. 

S,600  de  rente  Torque. 

Ou  W  titrée  de  teutei  atttrei  TAleore. 

Si  Von  se  peot  eebeter  tnoinB^  il  est  eerteio  que  Ton  pMt 
eeheler  plus;  on  proeède  alore  per  lei  qiuuititie  donbleei 
triplée,  quadmplee»  décuplée,  etc.,  de  eeUie  fixdee  Mflune 
minima. 

Une  diffëreDce  tree  le  comptent,  ç'eet  qne»  è  teroie,  il 
p'eet  pis  néeesseire  d'être  préalablement  eebetenr  poif 
▼endM  !  an  epéculateur  ereit-il  k  la  baiese,  il  aomqience  par 
vendie  de  la  rente  eu  dee  f  aleure,  sans  aveir  préelablemeat 
acheté;  on  baîsee;  il  rachète  alors  plue  basqq'il  n*a  vendes 
mêmes  valeurs  et  mêmes  quantitde  Yenduee  ;  son  opéretiop 
eet  dono  liquidée  et  avec  une  bénéfice  qui  sera  précisément 
la  différence  entre  sa  vente  d'abord,  et  son  achat  ensuite. 

Une  antre  différence,  non  tnoine  appréciable,  consiste  dane 
le  chiffre  des  prix  ou  frais  de  négociations,  ce  qq'on  appdie 
les  conrtaffes. 

Le  courtage  offidel  des  agents  de  change  est  de  1/8  de  franc 
pour  cent  ou  i  fr.  t5  par  1,000  fr.  au  comptant  pair 
toutes  les  valeurs  et  les  rentes. 

A  terme,  an  contraire,  il  est  seulement  de  4/10  de  franc 
pour  cent  dee  prix  de  négociations  pour  les  valeurs  ee  nég5>- 
ciant  de  quinzaine  en  quinzaine,  c'eet-à<^ire  1  fr.  pair 
1,000  fr. 

Mais  la  différence  la  plue  sensible  et  la  plus  intéressante 
est  celle  qui  CKÏste  sur  les  courtages  des  renies  françaises  et 
étrangères^  qui  sont  fixés  et  déterminés  de  la  manière  suivante 
proportionnellement  aux  chiffres  dee  quantités  opérées. 

Ainsi  le  courtage  n'est  plus  que  de  : 

25  fr.  par  2,500  fr.  de  rente  française  0  q/O. 

25  fr.  par  2.500  fr.  de  rente  rnese  1877. 

25  fr.  par  2,500  fr.  de  5  o/O  italien. 

25  fr.  par  2,500  de  5  o/O  turc. 


20  tr.  p&r  1,800  de  3  o/O. 
20  fr.  par  1,800  de  rente  3  o(0  amortimble» 
20  fr.  par     800  florins  or,  rente  d^ÀQtriolie  4  o/O, 
25  fr.  par  1,200  florins  de  rente  Hongroise  6  o/O. 
Tous  les  multiples  des  quantités  de  rentes  ci-dessus,  pro^ 
doisant  dans  les  mêmes  proportions  les  multiples  des  cour-« 
tages  ainsi  indiqués. 

Comme  vous  le  pouvez  voir»  Messieurs,  la  différence  des 
frais  d'opérations  est  importante  soit  au  comptant,  soit  à 
terme,  et  c'est  souvent  cette  différence  seule,  qui,  s'appli-^ 
qaant  k  des  quantités  importantes  négociées,  forme  le  béné^ 
toê  du  spéculateur. 

Prenons  un  exemple  que  nous  allons  appliquer  h  chacun 
des  deux  marchés  : 

H.  B...  achète  dans  le  mois  200,000  de  rente  B  o/O  en 
4  achats  successifs  de  80,000  chacun  échelonnés  comme 
suit  : 

Le  l** 80,000    à    119,08 

Le  2»..,.. 80,000    à    419,10 

Le  8* 80,000    à    149,20 

Le  4« 80,000    à     419,30 

Nous  avons  pris  comme  exemple  des  chifn*es  élevés  (ces 
chiffres  sont  souvent  ceux  de  la  réalité)  pour  mieux  faire 
ressortir  les  résultats  et  les  conséquences  que  nous  avons  à 
démontrer. 

Les  200,000  de  rente  ainsi  achetés  ont  occasionné  à 
Tacheteur  2,000  fr.  de  frais  ou  de  courtage. 

Il  revend  la  totalité  de  ses  rentes  ainsi  achetées  à  119,48 
par  exemple;  nous  allons  voir  son  bénifice  net,  déduction  desi 
courtages  que  nous  allons  émarger. 

La  vente  de  ses  200,000  de  S  o/O  k  119,4$,  pro- 

SoD  achat  de  (névé  quantité  émt  dQ, . ,     4,766,80Q 
Rssts  binéflcf  brut 11 .800  h. 


—  76  — 

Si  ToD  déduit  de  ce  résultat  brut  :  11  .SOO 

Le  couplage  d'achat 2.000  ]      .     ^ 

Celui  de  la  vente 4.000  ] 

il  reste  net 7.500  fr. 

de  bénéfices. 

Si  au  lieu  d'opérer  à  terme  on  a  opéré  au  comptant,  voici 
le  décompte  de  l'opération  faite  aux  mêmes  cours  : 

Le  courtage  sera  de. .  •     6.888  fr.  25  pour  Tachai. 

Et  de 6.973       50  pour  la  vente. 

Soit  en  totalité 11 .830  fr.  75  de  courtages  oi 

de  frais  ;  somme  qui  dépasse  de  330  fr.  76  le  produit  brat 
de  l'opération. 

Il  y  aura  donc  une  perte  sèche  de  330  fr.  76  sur  TopA- 
ration  faite  au  comptant,  et  au  contraire  un  bénéfice  net 
de  7,600  fr.  si  Topéraiion  a  été  faite  au  marché  à  terme  ; 
différence,  7,850. 

La  démonstration  nous  parait  concluante  ;  nous  entendent 
ici  raisonner  aii  point  de  vue  de  la  spéculation,  et  non  pas  la 
point  de  vue  du  placement  :  acheter  de  la  rente  ou  ane 
valeur  pour  la  garder  en  portefeuille. 

On  a  dit  et  Ton  répète  :  les  opérations  à  terme  sont  dange- 
reuses, très  dangereuses,  etc.,  etc. 

Nous  répondons  :  le  comptant  aussi  bien  que  le  terme  est 
dangereux,  tous  les  deux  offrent  de  sérieux  dangers  lorsqae 
le  spéculateur  se  charge  au  delà  de  ses  forces;  là  est  le  véri- 
table  écueil. 

Pour  nous,  nous  pensons  et  raisonnons  autrement  ;  noaa 
nous  adressons  à  tous  ceux  qui  connaissent  la  Bourse  et  noos 
disons  : 

Le  terme  est  moins  dangereux  que  le  comptant,  et  surtout 
moins  dangereux  que  ne  sont  les  aveugles  achats  auxquels 
sont  entraînés  les  spéculateurs  par  certaines  maisons  de 
banque  à  grand  renom,  qui,  toutes,  au  lieu  d'engager  lear 
clientèle  à  profiter  des  mouvements  quotidiens  de  la  Bourse 
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sur  les  rentes  ou  les  bonnes  valeurs,  les  éloignent  d*une 
spéculation  bien  raisonnée  et  bien  entendue,  pour  leur  forcer 
la  main  et  leur  faire  accepter  des  valeurs  auxquelles  ces 
maisons  sont  intéressées;  valeurs  qui  semblent  promettre 
des  résultats  merveilleux  et  qui  finissent  par  tomber. 
Qu*arrive-t-il  en  ce  cas  T 

L^acbeteur  qui  a  mis  en  portefeuille  un  certain  nombre  de 
ces  valeurs  achetées  800,  625,  6S0  et  même  700  fr.,  voyant 
la  baisse  de  ses  titres,  les  garde  avec  Tespérance  de  voir 
reprendre  et  remonter  ces  valeurs.  Cependant,  peu  à  peu, 
insensiblement  la  baisse  s'accentue  et  celui  qui,  au  début,  a 
cru  faire  un  bon  placement,  se  réveille  un  jour  avec  des 
titres  qui  ne  valent  plus  que  250,  200,  180  et  même  20 
et  17  francs,  sans  avoir  jamais  eu  la  possibilité  de  retrouver 
son  prix  d'achat.  Forcé  de  subir  une  perte  qui  souvent  fait 
sa  ruine  lorsque,  ayant  besoin  d'argent,  il  est  obligé  de 
réaliser  à  vil  prix  ce  qui  a  constitué  pour  lui  peut-être  sa 
fortune  autrefois,  il  livre  pour  quelques  francs  les  débris 
invendables  et  rejetés  par  tous,  de  ces  brillantes  valeurs 
qu'on  a  fait  miroiter  autrefois  à  ses  yeux  et  qui  l'ont  malheu- 
reusement séduit  et  entraîné  à  sa  perte;  voilà  souvent  un  des 
résultats  de  ces  prétendus  placements  sérieux  au  comptant, 

A  terme,  au  contraire,  le  spéculateur  n'opère  jamais,  et  ne 
peut  jamais  opérer  que  sur  les  meilleures  et  les  plus  solides 
valeurs  du  marché  :  les  rentes  françaises  et  étrangères,  les 
valeurs  du  parquet,  chemins  français  et  actions  des  grandes 
valeurs  incontestées. 

Là  il  est  toujours  certain  de  faire  d'excellents  achats  qui, 
s*ils  baissent  momentanément  par  suite  de  causes  passa- 
gères et  indépendantes  de  la  valeur  elle-même,  se  relèveront 
pour  remonter  plus  haut  même  que  les  cours  du  premier 
achat. 

Là  il  est  toujours  sûr  de  ce  qu'il  fait  et  peut  faire. 
A  chaqueheure  de  chaque  jour,  il  peut  arrêter,  diminuer 
ou  liquider  une  opération  mal  engagée  et  qui  lui  inspire 


des  <!falDteâ;  à  chaque  heure  il  trouvera  à  vendre  (ôujour^, 
tout  (e  4U*il  peut  avoir  ainsi  acheté,  et,  $11  lui  arrive  de 
perdre  sur  âon  prit  d^achat,  Jaualâ  il  ne  verra  tomber  eti 
ruine  deâ  valeurs  qui  Mut  tes  prernfères  du  marché,  et,  s1t 
ne  s'est  pas  chargé  au  delà  de  ses  forces,  11  pourra  garder 

et  faire  reporter  sa  position  jusqu'au  moUent  Opportun  dé  la 

reprise;  alors  11  vendra  avec  bénéfice. 

Le  marché  &  terme  tient  le  spéculateur  constamment  en 
éveil  et  pour  ainsi  dire  sur  le  qni-vlve. 

Le  spéculateur  au  comptant  s^endort  sur  ses  titres  el  ne  se 
réveille  quelquefois  que  lorsqu'il  n^est  plus  temps  dé  songer  h 
faire  la  part  du  feu. 

De  plus,  à  terme,  pour  acheter  un  chiffré  important  de 
rentes  ou  dé  valeurs  du  parquet,  Il  suffit  d'une  somme  relati- 
vement insigniûante  Comme  acompte  sur  l'achat,  ou,  pour 
employer  le  langage  usité,  comme  converture  de  Topé- 
ration. 

Au  comptant,  au  contraire,  le  capital  entier  est  exigible, 
et  ce  Sont  alors  des  sommes  considérables  dont  il  faut  dis- 
poser pour  régler  des  achats  peu  Importants  quelquefois, 
relativement  aux  proportions  dans  lesquelles  on  peut  aclieter 
à  terme. 

Le  terme  se  divise  lui-même  en  deux  marchés  bien  dis- 
tincts : 

Le  marché  du  ferme, 

Et  le  marché  des  primes. 

L'achat  ou  vente  ferme^  le  mot  l'indique  suffisamment 
{firmtis),  est  une  opération  par  laquelle  on  achète  ou  Ton 
vend  un  cértaifi  nombre  de  valeurs  ou  de  la  rente  à  un  prit 
fixe,  à  un  cours  déterminé  et  sans  conditions,  sur  lequel  ni 
Tune  ni  l'autre  des  parties  contractantes  ne  peut  revenir; 

c'est  une  opération  à  forfait. 

Ainsi,  acheter  ferme  6,000  de  Cinq  OU  3,000  dé  trois 
ou  d'amortissable,  ou  i^  Foncier,  KO  Lyon,  80  Orléans, 
c'est  achètera  Tun  des  cours  dtt  Jour;  ces  achats  constituent 
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rachéteuf  débitfiur  à  tott^li  ou  ferme,  du  prix  ftlMi  établi.  Si 

Ton  monte,  et  qu'il  revende  ce  qu'il  a  aelieté,  il  gagfflêfà  Ift 
différence;  mais  au  contraire  il  pdtdfâ  égalëtnétll  en  tau  de 
baissé  si  elle  âe  produit,  tôilt  té  que  la  bhiiSê  pifodtilrà  de 
distàûCe  éùtré  Sôti  adbat  et  les  ediii^  qtll,  âaceéSsiveoiMtj 
viébdrddt  ëti  bdisse;  ph^  6(1  f^ibllfa,  pltfs  II  perdf»;  jti^il*fttt 
moment  oîi  il  se  décidera  à  vendre,  à  liquidéf  ;  tfi  ^Ul  alAI*^ 
affétefa,  tâaH  détermittefâ  SI  përté. 

Le  marché  à  pritneâ,  ati  eôntrairé,  est  tôttjottfs  ttfi  marché 
conditiottûéK  et  qui  n*étlgâge  Tacheteur  que  jttsqtl'à  COàeur«* 
réilCé  du  montant  de  sa  pfittle. 
Lé  ttaot  prim  a  deux  ^iéfiificatiofi ^  diitiuctéii  : 
Datis  le  mtiie  on  appelle  ain^i  l'avabtagé  ou  lé  lot  attaché 

aux  premiers  numéros  privilégiés  qui  sortent  aux  dra^ 

péfiddi(]ues  dé  ôertalués  Valeurs;  telleii  èoûI  t 

Les  obligfâtiôUâ  dé^  diverses  émissions  dé  la  Ville  de  Paris 
et  d*un  certain  nombre  d^UUtreâ  graudè^  villes  eU  FfàUCe, 
L;ydn,  Ëôrdeâut,  Nar^etllé,  RdUbaix,  été.,  etc. 

Les  obligations  foncières  et  communales  du  Crédit  foûcief 
dé  Fraticé. 

Celles  du  départêtttéttt  dé  la  Seitie,  etc.,  et  tuttt  quàûH, 
ddntleà  tirages  périodiques  offrent  a  un  Cértaiu  uotnbrô  des 
premiers  tiuméfôtf  ainsi  sôrth,  deâ  avanlagai  pécutilaireâ  que 

Ton  appelle  primes,  et  qui  varient  de  200,000  à  1,000  fratiea. 

Ce  û*est  pas  de  ce  genre  de  prlfUOB  que  Uôus  toulous 
parler  :  dans  le  langage  de  la  spéculatiou,  la  pHtnê  èSt  la 
surélévation  débattue  et  conveUUé  à  éhtt^Ue  séance  de  la 
Bourse,  des  prix  ou  coUrâ  du  ferme  h  la  condition  expresse 
que  l'acheteur  qui  consent  k  payer  plus  cher  son  achat 
conditionnel,  puisse  se  délier  de  son  Contrat  moyennant  un 
dédit,  ou  Tabandon  d'une  SOmmé  filée  par  dha(}ti6  Valeur,  ftu 
par  chaque  unité  des  fractions  de  la  retite.  DaiiS  ce  cas,  té 
vendeur  à  primé  reçoit  le  dédit  dont  s'agit  et  encaisse  le 
montant  de  la  prime  ainsi  àbandonûéé,  et  raeheteuf  est 
débarrassé  de  son  achat i 
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Il  est  nécessaire  de  passer  en  reme  les  diflTérentes  primes 
en  osage  à  la  Bourse. 

Sur  les  rentes  on  distingue  : 

1®  Les  primes  de  28  centimes  par  5  fr.  de  rente  5  q/O  oi 
3o/0»on  les  dénomme  primes  dont/25,  c'est-à-dire  primes 
dont  le  dédit  est  de  25  centimes  par  chaque  5  fr.  de  5  o/O  on 
3  fr.  de  rente  3  o/O. 

Et  que  l'on  écrit  dans  la  pratique  a?ec  le  signe  suifial 
/25  oi  pour  formuler  avec  les  quantités  et  les  cours  d*me 
opération  engagée  ou  à  engager  à  prime,  on  écrit  ainsi  : 

Veut-on  acheter  ou  vendre  5,000  de  5  o/O  k  prime  dont 
25  au  cours  de  120,70  par  exemple,  on  écrit  :  A.  ou  F. 
6,000  de  5  à  120,70/25  ou  A.  ou  T.  5,000  de  5/25  à 
120,70. 

t*  Après  la  prime  dont  25,  rient  la  prime  dont  80,  dont 
le  dédit  est  de  50  centimes  par  chaque  fraction  de  8  fr.  oa 
de  3  fr.  de  rentes  achetées  on  vendues. 

3*  La  prime  dont  1  fr.,  on  dont  1,  dont  le  dédii  tA 
de  1  fr.,  etc. 

Très  rarement  il  se  fait  des  primes  dont  2  fr.,  dont  cepen- 
dant la  cote  indique  la  place  au-dessous  du  dont/t. 

Ces  primes.  Messieurs,  existent  sur  toutes  les  rentes 
françaises  et  étrangères  dans  les  conditions  que  nous  veocos 

d'indiquer. 

Sur  les  valeurs  du  parquet  autres  que  les  rentes,  actions 
des  chemins  ou  des  grandes  industries,  etc.. 

Les  primes  principales  sont  : 

La  prime  dont    8  fr. 

—  dont  10 

—  dont  20 
el  quelquefois  mais  rarement  dont  40 
qne  Ton  écrit  /5  —  /lO  —  /20  —  /40. 

Acheter  00  vendre  50  Lyon  k  1570/10,  etc.,  etc. 
Sons  sommes  arrivés.  Messieurs,  k  la  dernière  et  certes 
U  plos  intéressante  partie  de  cette  étude.  Nous  voulons 


—  81  — 

parler  du  mécanisme  des  opérations  et  des  diverses  combi- 
naisons auxquelles  elles  donnent  lieu. 

L'idée  première  et  qui  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit, 
est  qu1l  faut  acheter  avant  de  pouvoir  vendre,  et  qu'on  ne 
peut  pas  vendre  ce  que  Ton  n'a  pas  préalablement  acheté. 

A  terme,  ce  serait,  Messieurs,  une  erreur;  et  l'interver- 
sion des  deux  positions  est  constante  et  même  normale  à  la 
Bourse. 

Remarquez  qu'en  opérant  à  terme,  le  spéculateur  obtient 
et  a,  terme  ou  délai,  et  par  suite  n'est  pas  tenu  d'être  préala- 
blement acheteur  pour  vendre  ;  et  que,  si  ses  prévisions  le 
guident  en  ce  sens,  et  qu'il  voie  la  baisse,  il  peut  vendre 
sans  avoir  acheté  :  c'est  ce  qu'on  appelle  :  vendre  à  dé- 
couvert. 

Yoit-il  un  abaissement  des  cours  actuels,  il  vend  ;  si  ses 
prévisions  se  réalisent,  et  que  l'on  baisse,  il  rachète  ce  qu'il 
a  vendu,  et  son  opération  est  liquidée  avec  le  bénéfice  de  la 
différence  par  lui  ainsi  obtenue. 

Afin  d*ètre  plus  clair  et  de  mieux  préciser  les  principales 
opérations  à  la  Bourse,  nous  allons.  Messieurs,  passer 
ensemble  en  revue»  parmi  les  plus  importantes^  les  sui- 
vantes : 

Achat  ferme  et  vente  ferme. 

Achat  ferme  et  vente  h  primes  :  opérations  liées. 

Achat  prime  contre  vente  ferme. 

Achat  primes  contre  primes. 

Achat  ferme  contre  vente  du  double  à  prime. 

Vente  ferme  contre  achat  du  double  à  prime  ou  opération 
dite  à  cheval. 

Achat  de  la  prime  faible,  contre  vente  de  la  prime  supé- 
rieure. 

Vente  de  la  prime  forte  contre  achat  du  double  de  la 
prime  inférieure. 

Enfin  des  échelles  de  primes. 

T.  XXVIU.  1881.  6 
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ACHAT  FERME,  VENTE  FERME 

Cette  opération  9  qae  nous  avons  déjà  indiquée,  est  la  plus 
simple  et  la  plus  élémentaire  «  mais  aussi  la  plus  dan- 
gereuse. 

Acheter  de  la  rente,  8,000, 10,000  ou  25,000  de  cinq,  et 
revendre  ferme  lorsque  l'on  a  monté  après  Tachât  opéré,  est 
la  plus  belle  et  la  plus  certaine  des  opérations.  Dans  ce  cas 
le  bénéfice  est  incontestable,  il  est  actuel,  et  réalisé  aussitôt 
que  la  vente  a  couvert  Tachât.  On  appelle  couvrir  un  achats 
revendre  la  môme  valeur. 

Si  donc  on  achète  5,000,  10,000»  25,000  de  rente  et 
qu'on  puisse  les  revendre  40  centimes  plus  cher,  on  gagne 
400,  800  ou  3,000  fr.  dans  les  cas  ci-dessus  énoncés. 

Mais  si  la  baisse  survient  au  lieu  de  la  hausse  avant  qu'on 
ait  pu  revendrOi  on  perd  ce  que  Ton  aurait  pu  gagner. 

ACHAT  FERME  ET  VENTE  A  PRIME 

Nous  de  pouvons.  Messieurs,  aborder  les  opérations  qni 
toachent  attt  primes,  sans  vous  parler  préalablement  de  ce 
qu'on  appelle  en  bourse  Topération  liée. 

L'opération  liée  suppose  toujours  une  prime  soit  à  Tachât, 
soit  à  la  vente.  Voici  du  reste  en  quoi  elle  consiste  i 

Au  moment  oii  un  spéculateur  se  décide  h  acheter  du 
ferme,  il  suppose  de  la  hausse  sur  la  rente  on  sur  la  valeur 
qu'il  achète.  Mais  sa  prévision  peut  être  déjouée  par  mille 
Circonstances,  el  la  baisse  peut  survenir  et  le  faire  perdre. 
Pour  contre-balancer  cet  événement  possible,  et  en  atténuer 
le  résultat,  U  vend  une  prime  an  moment  même  ob  il  achète 
son  ferme,  et  comme  les  primes  sont  toujours  k  un  cliiffre 
plus  élevé  qtie  le  prix  du  ferme,  il  arrivera  de  deux  choses 
Tune  : 

Ou  Ton  montera,  et  alors  Tacheteuf*  gagnera  l'écart,  c^est- 
à-dire  la  différence  entre  son  ferme  acheté  et  sa  prime 
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vendue;  ou  Ton  baissera,  et  alors  il  encaissera  le  montant 
de  sa  prime  dont  le  prix  viendra  en  déduction  ou  jusqu'à 
due  concurrence  de  la  baisse  qui  aura  atteint  son  fermé 
acheté.  Ce  sera  alors  une  compensation  d^aulant  ;  Une 
diminution  sur  son  achat;  c^est  une  garantie,  au  moins  du 
montant  delà  prime.  On  appelle  Técart,  la  distatice  qui  existé 
entre  deux  cours,  soit  ferme,  soit  à  prime,  sur  la  même  valeur. 

Pour  que  Topération  soit  liée,  il  faut  que,  lorsque  Ton  donùe 
Tordre  d'acheter,  on  passe  en  même  temps  Tordre  de  vendre 
avecTindication  que  l'on  entend  que,  si  la  preolière  partie  de 
Topération  ne  peut  être  faite,  la  seconde  n'ait  pas  tiéu. 

Lés  ordres  liés  ne  sont  pas  exécutés  ni  acceptés  par  toutes 
les  maisons  de  banque;  il  faut  une  clientèle  très  étendue,  et 
dont  les  ramifications  très  développées  perolettedt  aux  ban- 
quiers qui  s*en  chargent,  de  pouvoir  trouver  parmi  leurs  clients 
6u  dans  d'autres  malsons  de  banque,  la  contre-partie  immi^ 
diate  des  valeurs,  des  QVkmnàs  et  des  cours  auxquels  ils 
doivent  exécuter  Tordre. 

Généralement^  et  dans  la  pratique,  il  est  inutile,  en  passant 
dn  ordre,  de  spécifier  que  Tordre  est  Ué^  il  suffit  de  le 
transmettre  de  façon  à  le  faire  comprendre  tel^  par  les  expres- 
sions consacrée^,  et  qui  le  déterminent  suffisamment. 

Ainsi,  lorsque  vous  donnez  Tordre  suivant  : 

Achetez  10,000  de  rente  S  ferme  contre  Vente  dont  50  aVec 
30  centimes  d'écart.  Tordre  est  lié. 

Cela  veut  dire:  achetez-moi  10,000  dé  5  ferme,  à  la  con*- 
dition  qné  vous  puissiez  me  vendre  en  même  temps,  même 
quantité  à  frimé  dont  BO,  k  un  cours  de  30  centimes  plus 
haut  oii  plus  chef  que  mon  achat  ferme.  On  opère  de  même 
sut  les  valeurs  :  A.  25  F^ôncier  contre  vente  dont/20  avec 
15  fr.  d^écart,  éfd. 

Maintenant,  à  quel  moment  se  liquidera  cette  opération  f 
A  la  réponse  dés  primes. 

La  réponse  des  primeâ  est  une  opération  qui  a  lieu  le 
dernier  jour  de  chaque  mois  pour  les  rentes  ;  le  Poncief  et  les 
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actions  des  chemins  français,  et  elle  correspond  aux  époques 
de  liquidation  du  ferme  chaque  mois  sur  les  mêmes 
valeurs. 

Elle  a  lieu  tous  les  quinze  jours  pour  toutes  les  valeurs 
de  quinzaine,  c'est-à-dire  qui  se  liquident  tous  les  quinze 
jours  au  Parquet. 

La  réponse  des  primes  se  fait  toujours  la  veille  de  chaque 
liquidation.  —  Voici  quel  est  son  principe  et  en  quoi  elle 
consiste  : 

De  même  qu'il  y  a  des  acheteurs  de  primes,  il  y  a  des 
vendeurs,  et  ceci,  Messieurs,  pour  des  millions.  Il  est  donc 
nécessaire  de  fixer  le  sort  des  opérations  ainsi  engagées. 
Or,  dans  ce  marché  des  primes,  marché  essentiellement 
conditionnel,  l'option  est  réservée  à  Tacheteur  qui  lève  sa 
prime  ou  Tabandonne  suivant  Tintérêt  qu'il  a  lui-même  au 
maintien  de  son  achat,  qui  devient  alors  un  achat  ferme, 
c'est-à-dire  définitif,  ou  à  Tannulation  de  ce  même  achat, 
dans  lequel  cas  il  abandonne  sa  prime  et  la  paye  à  son 
vendeur,  qui  lui,  par  contre,  l'encaisse  et  en  profite. 

Dans  la  pratique,  Tacheteur  et  le  vendeur  ayant  toujours 
traité  par  des  intermédiaires,  banquiers  ou  agents  de  change, 
et  le  nombre  des  opérations  engagées  chaque  mois  étant 
incalculable,  on  a  ramené  à  un  mode  fixe  et  déterminé  le 
règlement  des  engagements  réciproques  pris  pendant  le  mois 
à  cet  égard. 

Un  acheteur  de  primes  suppose  un  vendeur  de  primes. 
Or,  le  jour  de  la  réponse  des  primes,  il  est  nécessaire  de 
savoir  à  quel  point  Tacheteur  lève  son  achat  qui  devient 
alors  définitif!  II  lève  lorsque  le  cours  du  ferme,  au  moment 
de  la  réponse,  dépasse  le  pied  de  la  prime  :  on  appelle  pied 
de  la  prime  le  prix  de  Tachât,  déduction  faite  de  Timpor- 
tance  ou  du  montant  de  la  prime.  Ainsi  a-t-on acheté  10,000 
de  5  à  120/i5,  le  pied  de  celte  prime  sera  119,75;  au-dessus 
de  119,7S  lacheteur  lève,  au-dessous  il  Tabandonne,  et  cela 
se  comprend  et  s'explique  : 
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L'acheleur  perdrait  sa  prime  sll  ne  la  levait  pas,  et  il 
perdrait  et  payerait  23  cenlimes,  c'est-à-dire  sur  10,000  il 
verserait  800  fr.  à  son  vendeur;  or,  en  levant  sa  prime, 
supposons  qu'il  veuille  dans  tous  les  cas  se  débarrasser  de 
son  ferme,  on  est  à  H9,90  par  exemple,  il  aura  donc  intérêt 
s'il  veut  revendre,  à  lever  sa  prime  et  vendre  au  cours  de 
119,90,  ou  il  ne  perd  que  10  centimes  plutôt  que  d'en 
abandonner  28. 

Revenons  maintenant  à  l'opération  liée. 

S  1".  ACHAT  FERME  CONTRE  VENTE  A  PRIMES 

Cette  double  opération,  qui  est  liée,  est  toujours  simul- 
tanée pour  les  deux  parties  : 

Vous  avez  acheté  ferme  10,000  de  8  contre  vente  de 
10,000/80  à  30  centimes  d'écart. 

Ou  pour  mieux  préciser  la  démonstration,  vous  avez 
acheté  10,000  de  8  à  119,38  et  vendu  en  même  temps 
10,000  de  8  à  119,68  à  prime  /50. 

La  réponse  des  primes  s'est  faite  le  31  décenôbre  à 
119,70,  votre  acheteur  des  10,000  de  primes /80  a  donc 
forcément  levé  votre  vente  à  prime;  votre  vente  devient  donc 
une  vente  ferme;  or,  comme  vous  êtes  acheteur  ferme  de 
10,000  à  119,33,  vous  êtes  liquidé;  vous  gagnez  donc  la 
différence  entre  ce  cours  d'achat  et  119,65,  prix  auquel  vous 
avez  vendu  à  prime;  vous  gagnez  donc  l'écart  qui  s'est 
trouvé  entre  votre  achat  ferme  et  votre  vente  à  prime  au 
moment  oii  se  concluait  cette  opération;  cet  écart  étant 
de  30  centimes,  vous  gagnez  sur  10,000  la  somme  de 
600  fr.  moins  le  courtage  100/=»800  fr. 

L'avantage  de  l'opération  liée  est  double,  nous  l'avons 
dit;  il  est  d'abord  de  donner  immédiatement  à  l'acheteur  qui 
s'engage,  une  compensation  en  cas  de  réaction  ou  de  baisse 
du  cours  de  son  achat  ferme. 

ainsi,  dans  l'espace,  supposons  qu'au  lieu  de  répondre  les 
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primes  à  119,70*  on  les  ait  répondues  t  franè  plos  bas, 
c'esUà-dire  118,70,  qu'arrive-t-il? 

Vous  êtes  acheteur  k  119,35  ;  k  118JÛ  voas  perdes 
65  centimes,  630  fr.  par  chaque  5>000  de  rente,  soU  en 
totalité  1,300  fr,  +  le  courtage  100/p«»l,400,  Mais  i'm 
autre  côté  vous  avez  vendu  une  prime  dont/50  qui,  puisqu'elle 
vous  est  abandonnée,  vous  dédommage  dans  les  proportioni 
suivantes  :  votre  acheteur  de  prime  vous  paye  sur  lOiOOQ 
votre  prime  /50  soit  1,000  fr»,  qui  déduits  des  1,400  fr. 
de  perte,  réduisent  en  réalité  cette  perte  à  la  modeste 
somme  de  400  fr. 

YoQs  Jugez  donc.  Messieurs,  de  llmportance  des  avantages 
de  l'opération  liée. 

il  y  en  a  un  autre  très  appréciable* 

G*c»t  que  Topération  liée  ne  donne  lieu  qu'à  un  seul  cotir- 
tage  pour  Tachât  ferme  et  la  vente  h  prime  simultanée. 

Il  est  d'usage  constant  en  effet,  dans  les  opérations  de 
bourse,  que  lorsque  le  même  <dient  achète  et  vend  dans  Ut 
même  bourse,  il  ne  paye  le  courtage  officiel  que  sur  rop4* 
ration  la  plus  forte,  soit  Tachât,  soit  la  vente. 

11  n'aura  donc,  dans  noire  hypothèse,  que  100  fr,  deeouiv 
tage  au  lieu  de  300;  si  au  contraire  il  achète  un  jour,  attend 
pour  revendre,  et  le  lendemain  revend  ferme  ou  k  prime« 
dang  ce  cas  le$  deux  courtagea  sont  dus, 

§  2.  VVNTB  PERME  CXINTIIB  ACHAT  A  PRIMMI 

Nous  avons  supposé  que  Tacbeteur,  dans  notre  première 
espèce,  voit  ou  prévoit  de  la  hausse* 

Ce  sera  Tinverse  ici^ 

Il  croit  k  la  baisse;  il  peut  se  mettre  vendeur,  nous  le 
savons,  sans  avoir  acheté;  U  vend,  mais  pour  ne  pa$ 
s'exposer  à  être  débordé,  c'est-à-dire  à  voir  sa  vente  ferme 
dépassée  par  une  reprise  en  hausse,  ce  qui  le  constituerait 
en  pert^;  de  toute  la  différence  qui  se  serait  produite  entre  éa 
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vente  et  la  reprise  en  hausse,  il  achète  une  prime  ;  ordkiai- 
rement  on  achète  la  plus  faible  prime,  afin  que  lorsqu'on 
Tabandonne  on  ait  moins  h  payer  de  ce  chef. 

Reprenons  les  mêmes  valeurs  et  chiffres  que  ici«46S3«i$ 
vous  vendez  10,000  ferme  è  119,35  et  vous  achetées  60  mfim9 
temps  10,000  à  primes/2S  à  119,70.  par  exemple. 

Nous  sommes  à  la  réponse  des  primes;  on  baisse,  et  Tpp 
tombe  à  118,85,  c'est-à-dire  une  baisse  de  1  £r,  sur  la 
rente;  à  118,35  vous  rachetez  ferme  vos  10,000  cinqi  et 
vous  gagnez  2,000  fr.,  mais  il  faut  que  vous  abandonnée; 
vos  10,000/25,  c'est-*à-dire  500  fr.;  vous  restez  don»  avqç 
an  bénéfice  net  de  1,500  fir,  moins  100  fr^  de  courtagf 
=5 1,400  fr.  nets. 

Au  contraire,  au  lieu  de  baisser  on  remonte  et  lors  de  la 
réponse  le  ferme  fait  120  ./O,  par  exemple  : 

Si  vous  nVez  pas  acheté  de  primes,  vous  perdez  la 
différence  entre  votre  vente  119,85  et  le  conrs  de  la  liqui^ 
dation  180,10,  soit  75  centimes  sur  10,000  de  5,  c'est4«- 
dire  1,500  fr. 

Mais  voQi  avez  eu  la  précaution  d'acheter  10,000/1$ 
k  119  JO;  vous  ne  perdez  donc  en  hausse  que  la  différencei 
c'estrà-direrécart  au  moment  de  votre  opération,  soit  35  cen^p 
tifues,  qui  sur  10,000  vous  occasionnent  une  perte  iiett# 
de  700  Otm  plus  le  courtage  100  (t,  «•  800  fr. 

i 

S  9.  ACHAT  FKRMS  CONTRS  VANTIS  DtJ  DOVBLE 

A  PRIMBB 

« 

Lorsque  les  primes  sont  très  loin  4a  ferme,  e*eit^«<4ire  ^ 
un  écart  considérable,  lorsqu'elles  sont  cher,  90  peut  opérer 
de  la  manière  suivante  : 

Acheter  5,000  de  ferme  contre  vente  di  âoMûf  c'est^ 
dire  de  10,000  à  primes  /2S,  par  exemple  t 

On  a  acheté  0,000  k  119,35  ferme,  et  Tes  a  vendu 
10,000/85  à  120.  ^      ,, 
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A  la  liqoidation  il  arrivera  :  oo  que  le  ferme  atteindra  le 
coura  de  la  vente  des  primes,  c*est-h-dire  420,  et  alors  on  a 
gagné  toute  la  hausse  sur  les  5,000  achetés,  c*est-à-4ire 
6S  centimes  ou  650  fr.  Gomme  le  cours  de  réponse  n'est  pas 
au-dessus  du  prix  de  la  vente  à  primes,  on  ne  perd  rien  sur 
cette  vente  et  le  bénéfice  sur  Tachât  ferme  reste  acquis  à 
l'acheteur. 

Ou  bien  on  répondra  par  exemple  à  1 19,70. 

Dans  ce  cas,  on  gagnera  35  centimes  sur  le  ferme,  c'est-à- 
dire  850  fr.,  et  comme  on  est  en  même  temps  vendeur  de 
deux  primes  /25  qui  se  trouvent  abandonnées,  on  a  en  outre 
sur  10,000  un  bénéfice  de  500  fr.,  ce  qui  donne  comme 
résultat  850  fr.«  moins  le  courtage  100  fr.  =^  750  fr.  net. 

Il  peut  arriver  qu*on  réponde  les  primes  au-dessus  de  120: 
par  exemple  120,10  —  15  —  20. 

Dans  ce  cas,  on  gagne  toujours  sur  le  ferme  650,  mais  ce 
bénéfice  sera  diminué  de  100  fr.,  150  ou  200  fr.  dans  les 
cas  de  réponse  ainsi  fixée,  parce  que  étant  vendeur  du  double 
à  prime,  on  compense  ainsi  :  les  5,000  ferme  achetés 
viennent  compenser  à  120  les  5,000  sur  10,000  vendus,  et 
par  suite  liquider  5,000  par  5,000.  Et  les  5,000  autres 
vendus,  restant  à  découvert,  on  perdra  sur  ces  5,000,  cela  se 
comprend,  toute  la  hausse  qui  se  sera  ainsi  établie  au  moment 
de  la  réponse  des  primes.  Cette  perte  viendra  donc  diminuer 
le  bénéfice  obtenu  par  le  ferme. 

Si  enfin  on  venait  à  baisser  de  50  centimes,  par  exemple, 
an  lieu  de  monter  ou  de  maintenir  les  cours,  il  arrivera  que 
Ton  perdra  500  fr.  sur  les  5,000  ferme  achetés  ;  mais  aussi  on 
recevra  500  fr.  par  5,000,  suite  de  l'abandon  des  10,000 
vendus  à  120/25. 

S  4.  VENTE  FERME  CONTRE  ACHAT  DU  DOUBIiB 

on  TRIPLE  A  PRIMES 

Cette  opération,  que  Ton  appelle  opération  à  cheval,  cod 
vient  lorsqu'on  suppose  ou  lorsqu'on  prévoit  un  mouvement 


—  89  — 

accenttté  sor  les  rentes,  soit  en  bansse  soit  en  baisse  ;  de 
faibles  mouvements,  ou  le  statu  quo  sont  funestes  dans  le  cas 
de  cette  opération. 

Prenons  une  espèce  : 

Nous  vendons  5,000  cinq  ferme  à  119,35  contre  acbat 
de  10,000  de  5  à  119,70/25. 

Une  bourrasque  s'élève  à  la  Bourse;  on  y  parle  des  inquié- 
tudes que  font  naître  la  question  gréco-turque,  etc.;  on 
baisse  de  2  fr.  et  Ton  tombe  à  117,35. 

Nous  rachetons  alors  nos  5,000  cinq  2  fr.  plus  bas  et 
nous  gagnons  2,000  fr.,  il  est  vrai  que  nous  avons  acheté 
10,000/25  dont  les  primes,  se  montant  ensemble  à  800  fr., 
vont  venir  amoindrir  notre  bénéfice;  mais  il  sera  encore 
de  1.500  fr.,  moins  le  courtage  100  fr.  Ornons  ne  sommes 
pas  encore  k  la  réponse  des  primes.  Nous  supposons  encore 
10  jours  pendant  lesquels  tout  s'apaise,  se  calme,  et  au 
contraire  à  la  suite  desquels  tout  a  repris  à  la  Bourse.  On  a 
reconquis  les  cours  perdus  et  on  lésa  dépassés. 

On  arrive  à  la  réponse  des  primes  et  au  lieu  d'abandonner 
les  10,000/25,  on  lève  à  120,  c'est-à-dire  30  centimes  plus 
haut  que  le  cours  d'achat  de  nos  primes,  et  nous  gagnons 
encore  de  ce  chef  600  fr.  sur  les  10,000  achetés  /2S  à 
119,70. 

Or  notre  liquidation  comportera  à  la  fin  du  mois  : 

l^  Bénéfice  sur  la  vente  de  5,000  à  119,35  rachetés 
à  117.36 2.000  fr. 

Gomme  nous  n'avons  plus  à  perdre  les  primes 
achetées,  nous  ajoutons  au  contraire  les  60(t  ^^ • 
sur  les  primes  couvertes  par  les  30  centimes 
obtenus 600 

et  nous  avons  alors 2 .  600  fr. 

Si,  au  lieu  de  baisser  comme  nous  Tavons  supposé  tout 
d'abord,  on  commence  par  monter,  voici  ce  qui  va  se 
passer  ; 
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Un  événement  favorable  survient  et  fiiit  supposer  à  Texte- 
rieur  ou  à  l*iolérieur  les  conséquences  les  plus  avantageuses 
pour  le  pays  ;  on  monte  deS  fr.  et  Ton  arrive  à  121,35.  — « 
A  ce  cours  les  S,000  vendus  à  119,35  perdent  35  centimes 
jusqu'à  119,70,  cours  auquel  ont  été  achetés  les  10,000/15. 
Alors  il  nous  reste  5,000  achetés  qui  ont  monté  de  119,70 
à  121,35  et  qui  nous  font  gagner  1,65  c'est-Mire  1,650 
moins  les  350  fr.  perdus  sur  la  vente  des  5,000  ferme  contre 
5,000  des  10,000  achetés  /25  ;  reste  net  1,300,  moins  le 
courtage  100  fr.  =  1,200  fr. 

Pour  compléter  notre  seconde  hypothèse»  supposons 
qu'après  avoir  vendu  nos  5,000  à  121,35,  cours  qui  a  été 
atteint,  l'événement  si  favorable  est  discuté,  commenté;  bref, 
tous  les  avantages  prévus  étaient  illusoires,  on  retombe,  et 
s'il  survient  un  point  noir  à  Thorizon  on  baissera  d'autant 
plus  qu'on  a  beaucoup  monté.  On  rebaisse  donc,  et  Ton 
tombe  à  118,80;  à  ce  cours,  on  rachète  les  5,000  vendus 
ferme  121,35  «^  on  a  de  ce  chef  comme  résultat  2,50,  soit 
2,500  fr.  de  gain.  —  De  plus  on  a  vendu  d'abord  5,000  à 
119,35,  s'il  vous  souvient,  et  Ton  gagne  encore  55  centimes 
ou  550  fr.,  mais  on  perd  les  deux  primes  achetées  /25«  et 
dont  le  sort,  vous  le  savez,  n'e^t  jamais  définitif  qu'au 
moment  de  la  réponse  des  primes;  de  telle  sorte  que  Ton 
reste  dans  ce  cas  avec  un  bénéfice  net  de  3,050  fr.  {moins 
200  fr.  de  courtage  cette  fois-çi)^  car  vous  avez  remarqué  que 
depuis  Topération  principale  premièrement  engagée,  nous 
avons  vendu  5,000  ferme,  soit  50  fr.  de  courtage,  et  autant 
lorsqu'on  a  racheté  à  118,80,  même  quantité  5,000  pour 
liqujder  le  fermé,  50  fr.  =»  100  fr. 

Gomme  vous  le  voyez.  Messieurs,  cette  opération,  dite  à 
cheval,  est  bien  nommée,  puisque  en  hausse  ou  en  baisse  sen- 
sible elle  donne  un  résultat  satisfaisant  ;  mais  encore  faut*il, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  qu*elle  soit  faite  en  vue  d'un 
mouvement  tecentué;  que  ce  soit  de  la  baisse  ou  de  la  hausse 
qui  doive  en  résulter. 
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§  5.  ACHATS  OU  VENTES  PRIIKES  CONTRE 

PRIMES 

Ce  geore  d'opération,  le  plus  cher  aux  grands  spéculateurs, 
ne  les  expose  jamais  k  des  catastrophes  ni  même  à  des 
déceptions,  que,  par  les  combinaisons  que  permet  ce  genre 
de  spéculation,  ils  semblent  enx^mfimes  avoir  prévues  et 
auxquelles  ils  opposent  les  moyens  d'action  que  donne  une 
savante  préparation. 

Il  est  vrai  que,  en  dehors  du  chiffre  que  peut  donner  une 
large  couche  de  primes  bien  achetées,  et  sur  lesquelles  on 
peut  revendre  du  ferme,  les  opérations  liées  de  primas  contra 
primes,  ou  primes  sur  primes,  ne  donnent  pas  de  résultats 
en  dehors  et  au  delà  des  différences  qui,  dans  ce  genre  d'opé» 
raiion,  sont  d*ores  et  déjà  fixées  et  déterminées  par  le  spécu- 
lateur lui-même.  Mais  c'est  assurément  aussi  ropératiou  qui, 
tout  en  nécessitant  le  plus  de  travail,  assure  également,  d'une 
manière  presque  certaine,  le  résultat  cherdié« 

Il  faut  ici  remarquer  que,  généralement  sissi,  ce  genra 
d'opération  constitue  et  nécessite  une  série  ou  suocesidon 
assez  importante  d'opératioQs,  soit  renouvelées  dans  le  nséaM 
sens,  soit  faites  en  sens  inverse  des  premières ,  ce  qu'on 
appelle  défaire  son  opération,  afin  de  profiter  de  la  hausse 
produite  et  pouvoir,  lors  d'une  réaction  qui  se  produit,  renon- 
vêler  ou  iouhler  les  premiers  éûheloas  de  l'ensembla  à 
suivra. 

Nous  vcBoos  d'employer  le  mot  ^hdois,  c'ast  ^ue  la 

série,  souvent  compliquée  d'achats  owtre  vavtes  sucoeasi-» 
vement  échelonnés,  soit  en  montant  soit  en  descendant, 
constitue  une  véritable  écbella,  aussi  rant-an  appelée  écbeUe 
de  primes, 

ta  but  de  eût  ensemble  d'opériUions,  est  d'abord  de 
n'exposer  le  spéculateur  qu'à  Aai  risquas  tr^sUmités  puisqu'il 
n'acbèteque  des  primas.  U  atténue  encove  les  conséquenoes 
da;son  itcbat,  s'il  est  acbeteurj  puisqu'il  vend  iAmédialumaiit 
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des  primes  sur  des  primes  achetées.  L'échelle  de  primes  peut 
être  édifiée  en  commençant  par  des  ventes  de  primes. 

Les  combinaisons  peuvent  varier  tellement,  que  nous  ne 
placerons,  Messieurs,  sous  vos  yeux,  que  deux  des  plus  élé-* 
mentaires  et  dont  nous  allons  essayer  de  vous  démontrer 
l'assemblage. 

Remarquez  d*abord  que  Ton  opère  généralement  sur  des 
chiffres  plus  élevés  que  ceux  que  nous  avons  eu  occasion  de 
noter  :  i^  en  raison  du  peu  de  danger  de  cette  spéculation, 
2*  et  parce  que  les  différences  étant  peu  importantes  à 
chaque  échelon,  il  est  nécessaire  pour  obtenir  des  avantages 
appréciables,  d'opérer  sur  une  plus  vaste  échelle.  L'échelle 
de  primes  repose  toujours  sur  Topération  à  cheval  dont  elle 
est  la  plus  évidente  application. 

Remarquez  en  outre,  Messieurs,  que  l'échelle  de  primes 
06  se  peut  comprendre  que  combinée  avec  des  éléments 
distincts,  c'est-à-dire  que  la  prime  faible  et  la  prime  forte 
servent  dans  ce  genre  de  spéculation,  de  balancier,  de  contre- 
partie  ou  de  régulateur  lune  à  Tautreet  Tune  par  l'autre. 

On  ne  comprendrait  et  on  n'expliquerait  pas,  par  exemple, 
une  échelle  édifiée  par  et  avec  seulement  des  primes  /25  ou 
seulement  avec  du  /50,  parce  qu'on  ne  trouverait  ni  les 
écarts  ni  les  déductions  nécessaires  de  la  faible  à  la  plus  forte 
prime. 

Nous  avons,  je  le  suppose,  acheté  18,000  de  B  o/O  à 
119,60/25  —  si  nous  restons  sur  cet  achat,  on  peut  baisser 
et  nous  éprouverions  alors  une  perte  sèche  de  780  et  180  fr. 
de  courtage.  Total,  900  fr. 

Dans  cette  prévision,  nous  avons  acheté  ces  18,000/28 
contre  vente  de  10,000/80.  Or  il  est  clair  que  nous  n'avons 
pu  vendre  nos  10,000/80  aussi  cher  que  nous  avons  acheté 
le  /28,  il  y  a  eu,  je  suppose,  18  centimes  d'écart;  nous  avons 
donc  vendu  10,000  à  119,48/80. 

Supposons  que  l'on  monte,  nous  perdons  Técart  entre 
119,46  achetés  et  119,48  vendus,  sur  10,000  —  300  fr. 
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Mais  comme  nous  avons  une  réserve  de  5,000  pour  la 
hausse,  si  Ton  monte  par  exemple  à  120,20,  nous  gagne- 
rions 600  fr.,  soit  300  fr.  de  bénéfices.  Ce  serait  peu, 
puisque  le  courtage  est  de  ISO  fr.  pour  1S,000  achetés. 

Mais  si,  par  exemple,  au  lieu  de  rester  sur  le  premier 
échelon,  nous  en  franchissons  un  second,  et  que  Ton  fasse, 
par  exemple,  1S,000  nouveaux /2S  contre  vente  de  10,000/50, 
il  faudra  opérer  en  hausse  de  façon  que  Ton  doive  vendre 
10,000/50  au  prix  auquel  ont  été  achetés  les  premiers 
16,000/25,  c*est-à-dire  à  119,60,  et  alors  on  achètera  les 
deuxièmes  15,000/25  à  n'importe  quel  cours. 

Nous  observerons  en  passant  que  ce  genre  d'opération  ne 
peut  guère  s'engager  avant  le  milieu  de  chaque  mois, 
alors  que  Técart  entre  les  différentes  primes  se  resserre  et 
diminue. 

Et  2<*  que  la  suite  de  Téchelle  se  continue  en  sens  inverse 
de  ce  qu'il  semblerait  tout  d'abord  logique  de  rétablir. 
Ainsi,  par  exemple,  on  monte  après  le  premier  échelon,  on 
commence  alors  par  vendre  du  /50;  mais  il  faut  vendre  for- 
cément à  un  cours  fixé  qui  est  celui  auquel  ont  été  achetés 
les  premiers  15,000/25  base  de  l'opération. 

Si  au  contraire  on  baisse,  alors  il  faut  d'abord  acheter 
les  15,000/25  avant  de  vendre  le/50et  l'on  procède  alors 
par  l'inverse,  c'est-à-dire  que  l'on  achète  les  15,000/25  an 
cours  de  la  précédente  vente  des  10,000/50  et  Ton  vend 
seulement  alors  les  10,000/50  au  mieux,  et  ainsi  conti- 
nuellement jusqu'à  la  réponse  des  primes  ou  jusqu'à  ce  que 
Ton  suppose  l'opération  suffisamment  lourde.  Il  faut  vendre 

SN  HAUSSE,  ACHETER  EN  BAISSE. 

Continuons  donc  en  hausse,  et  aussi  en  baisse,  notre 
échelle  commencée;  on  sait  qu*à  la  Bourse  la  stagnation  des 
cours  est  l'exception,  et  que,  comme  le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer,  les  cours  ne  sont  jamais  immobiles;  tantôt  en 
réaction  et  tantôt  en  reprise. 
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Noas  avons  donc  successivement  en  hausse  : 

Vendu  10^000/50  à  149,60  contre  achat  de  15,000/28  à 
119,72  1/2. 

—  10,000/50  à  119,72  1/2  contre  acbatde  18,000/25 

à  119,85. 

—  10,000/50  à  119,88  contre  achat  de  15,000/28  i 
119,92  iji. 

Pais  on  vient  à  fléchir,  on  baisse;  alors  : 

Noos  achetons  18^000/25  à  119,48    contre   vente    de 

10,000/60  à  119,37  1/2. 
^        15,000/28  à  119,37  1/2  contre  venta  de 
1,0000/80  k  119,80. 

—       18,000/28  à  119,30   contre   note  de 

10,000/80  à  119,20. 

Et  nous  allons  sur  Tune  et  Taotre  hypothèse  plac6f  la 
réponse  des  primes  en  hausse  à  120,20,  par  exemple,  nous 
avons  les  résultats  suivants  : 

Toutes  les  primes  sont  levées,  tant  celles  vendues  que 
celles  achetées  ;  il  en  résulte  que  nous  avons  acheté  108,000 
de  rente  à  119  fr.  603;  vendu  70,000  de  rente  à  119  fr.  80, 
moyenne  dee  coure  obtetius. 

A  120  fr.  20  c.  sur  35,000  de  rente  excédent  de  Tachât 
sur  la  vente,  on  gagne  3,800;  sur  )0,000  de  /80  vendus 
on  perd 1,442 


Bénéfice 2,358=  2,388— 1,080  fr.de  cour^ 

tage,  reste  1,308. 

Si  la  réponse  se  fait  en  baisse  au  contraire  à  118,90,  par 
exemple,  nous  trouvons  toutes  les  primes  abandonnées  aussi 
bien  celles  achetées  que  celles  vendues.  Le  résultat  consiste 
donc  dans  la  différence  entre  les  105,000/25  abandonnés, 
soit  :  5,250  fr.  et  les  70,000/50  également  abandonnés^ 
soit  :  7,000  fr. 
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Ot  Tâctif  étant  les  7,000  fr.  de  prittes  vendues. 
Et  le  passif  étast  les  5,250  fir.  de  primes  achetées, 


il  reste  à  Tactif...    4,750 fr.  moins  1,050  de  courtage 

1,050 


Ou  solde  net...      700  fr. 

Il  7  a  donc  bénéfice  dans  Tun  et  dans  Tantre  cas^  soit  en 
hausse  soit  en  baisse. 

Tel  est,  Messieurs,  un  aperçu  bien  incomplet  d*une 
échelle  de  primes,  et  de  ses  deux  résultats  inverses,  mais 
possibles. 

Nous  terminerons  ici  cette  étude  en  vous  rappelant  que 
notre  but  a  été  de  détruire  ou  tout  au  moins  de  combattre 
des  préjugés  et  des  préventions  bien  à  tort  établis  par  la 
routine,  et  répétés  souvent  sans  examen  approfondi,  de 
façon  à  passer  dans  Tesprit  public,  pour  des  vérités  fon- 
damentales, alors  qu'ils  ne  sont  que  des  hérésies  et  des  exagé- 
rations. 

Nous  avons  dit  en  commençant,  avec  Proudhon,  qui 
certes  n'est  pas  un  auteur  susceptible  d'être  accusé  de  partia- 
lité en  faveur  de  la  Bourse,  que  :  Tous,  tant  que  nous  sommes^ 
depuis  le  plus  simple  artisan^  nous  gagnons  ou  perdons 
chaque  jour  qicelque  chose  à  la  Bourse. 

Nous  le  répétons  encore  en  terminant. 

Nous  avons  indiqué  que  le  véritable,  nous  dirons  même 
le  seul  danger  à  la  Bourse,  est  de  prendre  des  positions 
que  Ton  ne  peut  garder,  en  se  chargeant  au  delà  de  ses 
forces. 

Nous  ajouterons  que  la  grande  habileté  à  la  Bourse  est  de 
savoir  liquider  une  perte  et  de  réaliser  un  bénéfice.  Il  vaut 
mieux,  en  effet,  répéter  plusieurs  fois  une  opération,  en  tirer 
an  avantage  modique,  plutôt  que  de  s'engager  sur  de  gros 
chiffres,  et  en  voulant  trop  attendre  d'une  opération  engagée, 
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voir  s'évanouir  le  résultat  cherché,  parce  qu^on  Taura  voulu 
trop  considérable  à  la  fois. 

Nous  avons  enfin  essayé  de  tracer  quelques-unes  des  opé- 
rations les  plus  usitées,  en  en  faisant  ressortir  les  côtés 
faibles  aussi  bien  que  les  avantages. 

Trop  heureux.  Messieurs,  si  par  les  explications  et  les 
détails  dans  lesqnels  il  nous  a  été  nécessaire  d^entrer,  nous 
n'avons  pas  abusé  de  votre  bienveillance  et  fatigué  Tattention 
que  vous  avez  bien  voulu  nous  accorder  pendant  celte  trop 
longue  lecture. 
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OBSERVATIONS 

AGRICOLES  ET  MÉTÉOROLOGIQUES 

SUR  LES  ANNÉES  REMARQUABLES 


DB     1544    A     1780 

DAlVa  l^A  PROVlMCaB  I>U  MAINE 

PAR 

M.  Robert  TBIQ-ER,  membre  titulaire 


A  one  époque  où  la  science  météorologique  prend  chaque 
jour  un  nouveau  développement,  et  où  des  observations  aussi 
précises  que  nombreuses  permettent  de  tenter  Tétude  des 
lois  qui  régissent  les  divers  phénomènes,  il  nous  a  se  mblé 
intéressant  de  réunir  et  de  grouper  les  quelques  notes  que 
les  siècles  précédents  nous  ont  laissées  sur  ce  sujet  dans  la 
province  du  Maine. 

Et  en  effet,  «  certains  phénomènes  physiques  ont  comme 
les  nations  et  les  hommes  leur  histoire,  qui  seule  peut  aider 
à  en  déterminer  la  loi.  -—  Avant  d'étayer  des  théories  sur 
des  systèmes,  ce  sont  des  faits  quMl  faut  recueillir,  puis 
coordonner,  comparer,  comprendre  (1).  » 

Sans  doute  ces  observations,  variées  dans  leur  forme  et 
dans  leur  objet,  dictées  souvent  par  Timpression  personnelle, 
ne  sauraient  prétendre  k  une  valeur  bien  grande.  —  La 
précision  laisse  beaucoup  à  désirer;  les  appréciations  peuvent 

(1)  M.  Port»  rHiver  en  Anjou, 

T.  xxvni.  1881.  7 
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être  critiquées  ;  mais,  au  moins,  l'authenticité  est  incontes- 
table. 

Elles  émanent  toutes  de  contemporalnsi  témoins  des  évé- 
nements. La  plupart  proviennent  des  différents  curés  du 
Haine  qui  présentent  des  garanties  exceptionnelles  par  leur 
âptriebcè  et  leur  situation  dans  les  eampagoel.  Elles  ont 
été  inscrites  par  eux,  avec  une  bonne  foi  évidente,  sur  les 
registres  de  Tétât  civil  de  leurs  partisses  dans  le  but  d'ins- 
truire la  postérité,  et  de  la  mettre  en  garde  contre  le  retour 
de  funestes  événements.  Enfin^  poar  certaines  années,  le 
nombre  des  notes  relevées  sur  des  points  éloignés  permet 
d'établir  Uû  véHtâble  contrôle. 

Il  serait  téméraire  cependant  de  vouloir  en  tirer  sur-le- 
champ  des  conséquences  pratiques,  et  nous  éviterons  avec 
soin  toute  conclusion,  toute  hypothèse.  Ce  sont  des  maté- 
rianx,  des  indices  livrés  aux  réflexions  de  chacun. 

Quoi  qull  en  soit,  nous  osons  espérer  que  ces  documents, 
auxquels  la  Commission  météorologique  de  la  Sarthe  a  daigné 
faire  un  bienveillant  accueilt  offrent  quelque  intérêt  à  un  dou* 
ble  point  de  vue* 

V  ka  point  de  vue  scUniifique^  il  est  possible  d*y  cher- 
cher des  termes  de  comparaison  et  des  moyens  de  vérification 
peur  les  résultats  donnés  par  la  science  moderne.  En  tout 
cas,  on  y  trouve  renseignement  comparatif  dd  deux  cents 
annéesi  enseignement  toujours  profitable* 

S*  Au  point  de  vue  historique^  ils  font  ressortir,  d'après 
des  soorces  originales  ou  peu  connues,  Thistoire  agricole  des 
campagnes  du  Maine  t  ils  permettent  d'entrevoir  les  diverses 
phases  de  bien-être  ou  de  misère  qu'ont  traversées  nos 
paysans  aanceauxi  et  de  relever  les  années  malheureuses  qui 
ont  exercé  une  influence  indirecte  sur  les  événements  géné- 
raux. 

La  principale  source  de  ce  travail  est  VlnvenicUrs  des 
archives  départementales  de  la  Sarthe,  mine  inépuisable 
qui  contient  une  riche  collection  de  documents,  d*ana- 
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ly^eê  ti  d'^trâits  dus  k  des  rechei^ches  ausâ  Savantes  qu6 
judicieuses  (1). 

En  outre,  il  a  été  complété  à  Taide  de  plusieurs  notes  inédi- 
tes et  de  quelques  ounages  d'histoire  loCàle,  entre  noires  les 
Exirûiiê  dés  fegUtres  de  thôtel  de  ville  du  Mans,  publiés 
paf  Gâuviû  en  183S;  les  Mémottes  de  Uepveude  ta  Manouit" 
1ère  et  les  itf^moîres  de  Leprince  d^Ardenay,  publiés  récem- 
ment par  M.  Tâbbé  G.  Esnault  ;  enfin  les  manuscrits  d^ 
L.  Maulny  et  du  chanoine  Belin  de  Beru,  les  Chroniques  de 
Laval  par  Le  Doyen,  contiennent  aussi  de  nombreuses  remar- 
ques sur  les  années  mémorables,  mais  pour  une  période  anté- 
rieure à  Texistence  des  registres  de  Tétât  civil  que  nous  avons 
pris  pour  base  de  nos  recherches,  et  nous  avons  dû,  d^s  lors, 
1m  laisser  do  côté. 

Eofin^  ces  documents  doivent  être  rapprochés  dee  trevatix 
analogues  publiés  récemment  sur  divers  points  de  la  France  : 
nous  citerons  en  première  ligne  V Biver  eh  Anjou  par  M.  Port, 
archiviste  de  Maine-et-Loire  (2)  ;  YEssai  chronologique  sur 
te  hivers  Im  plus  rigwrenàx,  par  Gabriel  Peignot/ célèbre 
bibliogropho  dijonnaioi  et  plusieurs  articles  de  V Annuaire  de 
la  Société  méiiorùlofiiquB.  Ces  travaux,  en  se  eomplétant 
mutuellement,  viennent  élargir  le  champ  des  observations  et 
leur  donner  un  caractère  plus  positif  et  plus  général. 


XVIe  &  XVno  SIÈCOLjB 


j?endantle  règne  de  François  l»'  il  y  eut  un  dérangaoïent 
de  saison  si  terrible,  que  la  terre  perdit  toute  sa  fertilité  :  les 
fruits  ne  parvinrent  point  ï  }eur  maturité  et  dans  le  jpeu  de 
grains  qui  se  recueillirent  les  vers  s'y  engendrèrent  ot  ne 

(1)  Tome  1,  parMM.  Bellée  et  Moulard.  Le  Mans,  Mçnnoyçr,  1870. 
tbme  Un  Le  Blani;  ll^e.  ^  Vlfumitaifê  eM  eonUriUé  dotuitiemetit  oar 
■M.   Bvetemib,  ircliiviBte  de  la   Stnhe,  ei  Mndeau,  apctilvtste 

«dtoint.   .   .  ^ 

(2)  Revue  de  CAnjoUj  tome  II,  4fi  livraisoDi  avril  188D. 
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laissèrent  pas  la  semence  nécessaire.  — -  Cette  famine 
fut  suivie  de  quelques  maladies  et  d'une  peste  qui  emporta  le 
tiers  des  habitants  de  la  province.  L'on  ordonna  des  proces- 
sions que  Ton  cessa  par  la  trop  grande  mortalité  ;  la  porte  du 
chœur  de  Téglise  fut  fermée,  les  chanoines  furent  dispensés 
de  la  résidence  et  Ton  ne  fit  point  les  processions  du  Saint- 
Sacrement,  de  Sainte-Scholastique  et  de  Saînt-Julien. 

Haulny,  conseiller  au  présidial,  Mémoires  mss.  sur  la  Province  du 
Maine.  (Arch.  municipales  du  Mans.) 

1544.  —  Samedi  17  juin.  —  Mercredi,  la  châsse  de 
sainte  Scholastique  sera  portée  en  procession  pour  obtenir 
la  cessation  du  mauvais  temps. 

{Inv.,  n,  G,  483.) 

L'hiver  de  cette  année  1544  avait  été  si  rigoureu  que 
Ton  coupa  le  vin  dans  les  tonneaux  avec  des  instruments 
tranchants, 

M.  Lkobat,  Recherches  sur  Mayet. 
Blanchard,  Chroniques  mss.  de  Vernie, 

Aussi,  Tannée  suivante,  le  Maine  fut  désolé  par  une 
famine  pendant  laquelle  la  grande  majorité  de  la  population 
fut  réduite  à  se  nourrir  d*un  pain  fait  de  glands  ou  de 
sarrasin. 
Lb  CoRVAisiER,  Vies  des  éviques  du  Mans. 

1558.  —  17  mars.  Le  chapitre  dispense  ceux  qui  étaient 
tenus  d*accompagner  le  Christ  à  Saint-Vincent  de  marcher 
pieds  nus  à  raison  du  temps  encore  trop  froid. 

(Archives  du  Chapitre.  Reg.  B.  3.) 

1565.  —  Mars.  —  Processions,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les 

mardis  et  jeudis,  afin  d*apaiser  la  colère  de  Dieu  et  d'obtenir 

un  temps  favorable  aux  biens  de  la  terre  (1). 
[Inventaire  sommaire,  II,  G,  i34.) 

(1)  L'hiver  de  cette  année  1565  avait  été  très  froid,  au  mois  de 
février  il  était  toin])é  en  Anjou  une  grande  quantilé  de  neige  et  il 
en  était  résulté  au  dégel  des  inondations  considérables.  (M.  Port, 
VHiver  $n  Anjou,) 
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1573.  —  L'an  1573,  chascun  fut  en  grand  esmoy;  par 
Chatnpaigné  passa  la  grêle  le  27*  jour  de  may.  —  Deux 
jours  après,  comme  je  croy,  an  marcbé  de  Montfort-le- 
Rolrou,  le  bled,  par  trop  grand  desaroy,  fut  vendu  53  soubs. 
—  Signé  :  Pierre  Ménayge. 

(Registres  de  Tétat  civil  de  Ponl-de-6ennes.  —  Inventaire  sommaire 
des  archives  de  la  Sarthe^  lome  I,  p.  115,  S.) 

L*an  1573,  le  bled  valait  à  Mamers  6  livres,  le  métail  cent 
soulz,  la  mouture  4  livres,  Tavoine  xxv  soulz.  —  Signé  : 
Robert  Clément,  curé  de  Mamers. 

(Registres  de  rôtat civil  de  Mamers,  I,  p.  34e,  S.) 

Novembre  1573,  pénurie  complète  de  blé  et  de  vin. 

(/nv.  somm.,  n,  G,  485.) 

1583.  —  Le  lundi  12  juillet  1583,  fut  veu  au  ciel  une 
grande  clarté,  dont  il  fut  embrasé  aux  Pays-Bas  trois  villes 
et  citez. 

(Registres  de  TéCat  civil  de  PinnU,  I,  p.  347,  S.) 

1594.  —  En  ceste  année  1594,  nota  que  la  vigile  oq 
jour  précédent  de  saint  Urbain  qui  estoit  au  mardi,  S5  mai, 
la  nuit  d*entre  le  lundi  et  ledit  jour  de  mardy,  la  gelée  fut 
telle  que  les  vignes  de  tout  ce  pays  furent  perdues  et  gelées, 
tellement  que  du  vivant  de  personne  on  n'avait  veu  tel 
degast  tant  aux  susdites  vignes  qu'aux  noyers,  seigles  et 
autres  fruits  de  la  terre. 

(Registres  de  Fétat  civil  de  Fresnay,  I,  p.  303,  S.) 

Le  24  mai  1594  survint  une  gelée  générale  qui  gela  tous 
les  blés  et  vignes.  En  1595  le  vin  valait  au  Mans  18  liv. 
et  celui  du  Vau  du  Loir  22  liv. 

4 

Belin  de  Beru,  Extraits  du  Journal  mss.  de  Bodereau,  (Archives 
municipales  du  Mans.) 

L'biver  1594  fut  long  et  rigoureux  :  Tannée  fut  pluvieuse. 
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a(  îl  y  eut,  à  eauae  das  pluiea  cootinuelles,  mauvaisea  mois* 
sona  et  vendeanges. 

G.  Qanqiqbaud,  Dimre  de  Jacques  Merlin  ou  R^fiuêil  de$  chos^  le$ 
pins  mémorables  qui  se  sont  passées  en  la  ville  de  la  RçcheUe  de  1589 
à  I6M  (1). 

Le  3  juillet  1895,  les  paroissiens  de  Saint-Nicolas  du 
Grei,  près  SIllé-le-Galllaume,  adressent  une  supplique  ^ 
Monsieur  le  seneschal  du  Mayne  disant  que  a  k  raison  de  la 
gelAe  survenue  eo  Vannée  derotère,  «u  nsoys  de  inay,  sur  les 
fruicts  de  ladite  parQi»$e,  ils  meurent  de  faim...  ^ 

M.  Bernard,  Notice  sur  le  Grée^k^ 

1602.  —  15  d^cembrQ  iQOSt.  «^  le9  eaux  moatèrent  si 

rapidement  que  plusieurs  personnes  furent  noyées  dans  leurs 
maisons. 

(Registres  de  Fresnay,  I,  p.  203,  S.) 

Le  lundi  16  décembre  1603  Teau  commenç^^  à  crai^tre  et 
elle  fut  très  haute.  Il  s'en  fallut  cependant  d'un  pied  et  demi 
qu'elle  fut  aussi  haute  qu'en  1576. 

Journal  de  Bodereau,  (Arch.  mun.) 

1607,  —  Le  18  décembre  1607,  les  eaux  furent  si 
grandei  à  La  Ferté^  que  certaines  arehes  et  les  ponts  de 
Saint-Julien  et  de  8alnt-Antoine*de-Roehefert  ftirent  em^ 
portét. 

(Regiiirei  cle  Oebtut.  i,  p«  IQO,  80 

1608.  —  L^hifer  Ait  si  froid  qu'on  l'appela  le  Grand 
hiver  jusqu'en  1060.  «-^  On  en  gardait  encore  le  souvenir 
en  1709. 

(Registres  de  Noyea.  7nv*j  U  P«  4il&>  8.) 
Blanchard,  Chroniques  mss,  de  Vernie. 

Le  S3^  jour  de  Janvier  1608  ht  ensépultaré  Simon  Leroy 

dedans  Tégllse  de  eéans,  et  y  fust  mis  à  cause  de  la  trop 

grande  froid,  et  ce  par  moy  Christophe  Garnier* 
(Kegistres  de  Soin^Symphonciu  itni.»  I,  p.  K  S.) 

(1)  Ce  journal  qui  a  été  rédigé  par  le  fameux  pasleur  protestant  Merlin' 
nô  à  Alcaoon,  le  5  févrie?  15^,  çonlient,  comma  tous  i^  ((oiMiipeM  du 
infime  genre,  de  nom|)ren.ses  notes  méléorologiques. 


—  108  — 

Les  géléas  ont  duré  juiqu'au  10  JanTier.  LaSO,  il  y  a  ea 
une  pluye  dooce,  mais  le  U,  le  froid  aoommencé  trto  aapre« 
ment  avec  gelées  et  neiges,  et  a  duré  jusqu'au  i5.  ««  Le 
pain  estoyt  gelé,  et  ainsy  que  je  voulais  éerira,  Tafiçre  geloyt 
au  ))out  de  la  plume.  Le  SI  mars  a  commencé  la  pluye  aToe 
les  grands  froids  et  gelées  hàles  et  vents  de  N.«E« 

G.  Damgibeaud,  Journal  de  Merlin, 

Vendredi,  28  mars  1608.  «^  Les  diacres  deTéglise  et  les 
enfants  de  la  psalletta  sont  dispenséSi  à  cause  de  la  rigueur 
du  froid,  d'aller  nu-pieds  à  la  procession  qui  aura  lieu 
aujourd'buy  à  Saint-Yinceot« 

1612,  -«^  Eo  161S,  U  y  eut  une  si  grande  aboodanee  de 
fruits  qu'Us  occasionnèrent  des  maladies;  k  Lonlay  on  enter* 
raitles  morts  deux  à  deux  dans  la  même  fosse  t  on  vendait 
les  pommes  à^m  sous  et  m  blancs  le  boisseau,  le  eidre 
deu?(  liards  le  pot  ;  on  ne  savait  que  faire  des  poires. 

1615.  «^  En  161B,  10  may,  vint  naa  gelée  fort  aspre 
après  une  petite  pluie  et  giboulée...  le  vin  n^estait  qu'à 
dix  escus  et  vint  incontinent  k  vingt  esens. 

(RegUtTQs  dQ  Vallon.  I,  p.  es^v  S.) 

1619.  -*  Les  neiges  atteignirent  9  pioda  df  hantaur  «t 
restèrent  un  mois  sor  la  (erre. 

(Registres  de  Saint-Germsm-d'Arcé.  l,  385>  S.) 

Tout  le  mois  de  febvrier  a  esté  extrémoment  rigoureux  en 
gelées  et  neiges  abondantes,  tellement  que  je  n'^n  ai  pas  yeu 
de  telles  depuis  que  je  suis  ici, 

C.  DANGipEAUD,  Journal  de  Merlin, 

De  la  Toussaint  1614  au  8  septembre  1615  la  sécheresse 
fut  extrême  ;  les  bestiaux  mouraieqt  do  fairs  et  4q  soif  (1). 
Signé  :  MathuriQ  MoreaUt 

(Registres  de  Saint-Cosme-de-Vair,  1, 241,  S.) 
Bi4wcB4aP,  Chramqmê  vm.  ie  Vernie, 

(1)  £e  froid  fut  si  vif  au  mois  de  février,  qu'an  fipiMNPl  iê  Biit  m 
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Klg.  -.  Le  15  septembre  jasqa*à  la  fin  de  ce  mois,  on 
vit  de  nuit  une  étoile  vers  le  levant  accompagnée  d'une 
grande  queue  rouge  en  forme  de  verge  à  grande  quantité  de 
limes  et  pointes,  penchant  du  c6té  du  midy  et  de  si  grande 
longueur  que,  regardant  son  commencement  on  n*en  voyait 
pas  la  fin  et  pour  voir  Tun  il  fallait  quitter  la  vue  de  dessus 
l'autre. 

Maolht,  Méfnoires  nus.  (Arch.  mun.) 

1626.  ---Nota  :  que  le  veodredy  10  de  juillet  1626,  les 
eaux  furent  si  grandes  que  les  terres  de  la  Gosture  furent 
plus  demy  couvertes;  les  moulins  engagés,  beaucoup  de 
chenevières  gastées,  et  le  lendemain,  11*  dudit  moys,  le 
bled  valait  4  livres  cinq  sols;  le  métail  uog  sol  moiog  quatre 
livres;  l'orge  un  escu  lebousseau.  — Signé  :  F.  Bouré. 

(Registres  de  Fresoay,  I,  p.  205,  S.) 

1627.  —  Au  mois  de  décembre,  le  sieur  de  Ghaston  amy 
avec  les  associés  pour  la  navigation  de  la  rivière  jusqu'en 
cette  ville,  y  ont  fait  venir  deux  bateaux  chargés  de  vins,  qui 
ont  abordé  près  la  grosse  tour  du  pont  Perrin  au-dessous  du 
greffier. 

Journal  de  Bodereau.  (Arch.  mun.) 

1631.  —  Le  22*...  à  7  heures,  le  tonnere  tomba  sur 
réglise  de  Fresnay  et  rompit  bien  dans  le  clocher,  et  même 
rompit  le  crucifix.  Le  23*  fut  enterré  Julien  Garnier,  qui 
fut  étouffé  par  la  foudre  au  soir  précédent. 

(Registres  de'Fresnay,  I,  p.  205,  S.) 

1644.  —  Au  mois  de  janvier  de  cette  année  il  y  eut  un 
grand  orage  qui  tomba  sur  la  voûte  de  Téglise  cathédrale, 
une  grosse  pierre  qui  s'en  détacha  tomba  sur  une  image  de 
la  Vierge  ;  ladite  pierre  se  sépara  en  deux  sans  offenser 
rimage,  ce  qui  fut  regardé  comme  miracle. 

Extraits  du  Journal  nus.  de  Bodereau.  (Arch.  mun.) 

n'en  n*avait  jamais  vu  de  pareil.  Aussi  le  peu  de  vignes  échappées  aux 
désastres  des  guerres  civiles  gelèrent  pour  la  plupart  (De  la  Jaco- 
fiÈRB,  Chroniques  eraonnaises.) 
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1650.  —  Cette  année,  il  y  ent  une  très  grave  famine  au 
Mans.  Tous  les  pauvres  de  la  campagne  y  abondèrent  ;  grand 
nombre  de  monde  péril  à  cause  des  mauvais  aliments  qu'ils 
avaient  pris.  Il  y  eut  le  39  juin  une  procession  générale  ;  on 
tendit  les  rues  comme  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  [Fon  porta 
le  chef  de  St-Julien  à  la  Couture  où  la  messe  fut  célébrée. 
En  allant,  on  fit  une  pose  à  la  Vieille-Porte  au  devant  de  la 
fontaine  de  S.-Julien,  ou  il  fut  chanté  un  motet  en  musique. 
Il  y  avait  80  ans  que  le  chef  de  St-Julien  n'avait  point  été 
porté  hors  Tenclos  de  la  ville.  MM.  les  Echevins  donnèrent 
assurance  k  MM.  de  St-Jnlien  pour  le  transport  du  chef,  à 
cause  que  c'était  à  leur  requeste  que  cette  procession  se 
faisait,  la  contagion  étant  aussi  au  Mans. 

Extraits  du  Journal  de  Bodereau,  (Arch.  mun.) 

Pour  plus  de  détails  sur  la  misère  en  1650  et  rafQuence  des  pauvres 
au  Mans,  voir  le  Procès  verbal  dressé  le  l«r  juin  1650  par  le  sieur 
Levayer  de  la  Curie,  lieutenant  général  du  jnrésidial  du  Mans.  (An- 
nuaire de  1841 1  p.  474.) 

1651.  —  Le  samedi  14  janvier  et  jours  suivants,  grande 
crue  d'eau  au  Mans;  l'eau  venait  jnsqu'au  droit  d*une  petite 
nielle  ou  Ton  va  au  petit  presbytère  de  St-Benoist,  en  la  rue 
Dorée  :  elle  fut  plus  haute  d'un  pied  et  demi  qu'en  1645. 

Sur  la  fin  de  décembre,  nouvelle  crue  d'eau. 

Extraits  du  Journal  de  Bodereau,  (Arch.  mun.) 

1659.  —  23  avril  1659.  —  La  nuit  d'après  la  feste  de 
saint  Georges,  grande  gelée  qui  a  gelé  presque  toutes  les 
vignes  noires  et  autres  choses. 

(Registres  d'Ëcommoy,  I,  p.  34,  S.) 

1662.  —  Cette  année .1662,  stérilité  grande:  le  blé  a 
valu  jusqu'à  14  livres,  le  froment;  le  méleil  11  à  12  livres; 
Forge  9  livres;  pois  et  vesces  7  livres;  l'avoine  100  sous.  ~ 
Est  à  remarquer  que  cette  année  il  n'y  a  eu  que  17  enfants 
baptisés  en  l'église  d'Assé  où  ordinairement  on  en  a  bap- 
tisé 70,  la  moindre  année  47. 

(Registres  d*Assé-le-Boisne,  I,  p.  198,  S.) 
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166S,  -^  Il  sera  remarqué  que  plnsioun  lont  morti  de 
fainif  comme  auasi  pUsîeura  vagabonds  et  ivrognea  troayéa 
morts  de  faim,  tant  dana  les  chemins  que  dans  les  maisons  et 
enfin  que  plusieurs  de  la  paroiase  étant  morts  de  faim  ou  de 
maladies  n*avaient  point  été  apportés  à  Téglise,  faute  de 
personnes  qui  voulussent  approcher  des  malades  et  des  oorps 
morts  (i). 

(Registres  de  lUbay,  i»  p.  ftl4, 3.) 

Le  lendemain  du  décès  de  M*  René  Le  Vayer,  ey  devant 
lieutenant  général  au  Mans  et  depuis  intendant  à  Arras» 
c'est-à-*dire  le  8  mars  1662,  le  lieutenant  général  a  fait  faire 
une  distribution  aux  pauvres  suivant  le  testament  de  M.  son 
père.  Lesquels  se  sont  trouvés  Jusqu'au  nombre  de  8000,  en 
sorte  que  depuis  Téglise  du  grand  St«Pierre,  toute  la  rue 
St-Flace^u  Jusqu'au  bas  et  au  droit  de  la  Cigogne  en  étaieut 
remplis,  et  afin  de  distribuer  k  chaque  pauvre  quelque  argent 
selon  Tordoonance  du  défunt,  on  a  fait  entrer  tous  lesdits 
pauvres  en  Téglise  St^Pierre  TEu terré.  Mais  il  s'est  trouvé 
uue  si  grande  quaotiiét  qu'eu  entrant  è  la  porte,  ils  passaient 
les  uns  sur  les  autres,  en  sorte  qu'il  s*eo  est  trouvé  de  morts 
ou  étouffés  jusqu'au  nombre  de  quinze  et  six  à  sept  blessés  e( 
demy  morts,  ce  qui  a  causé  beaucoup  de  compassion. 

Celte  année  1662,  grande  cherté  du  bled*  La  chartée  de 
bled  seigle  vallait  50  I.,  le  froment  69  Uv.  et  le  pain  blanc 
se  vendait  5  sols  la  livre.  Par  suite  de  la  famine,  il  y  eut 
une  si  grande  mortalité  au  Mans  que  les  officiers  de  ville 
firent  faire  contre  les  murailles  de  Tenclos  de  Tabbaye  delà 
Couture  vis  à  vis  le  grand  cimetière,  quantité  de  petites 
loges  pour  y  retirer  les  pauvres  malades.  Cette  mortalité  fut 
si  grande  que  dans  la  paroisse  seule  de  St-Vineent  11  mourut 
539  personnes.  On  les  mettait  huit  en  chaque  fosse  ;  les 


(f  )  Dieu  préserve  de  voir  une  pareille  année,  car  il  est  mort  beaucoup 
de  pauvres  de  faim  et  de  misère,  ce  qtA  est  arrivé  à  Gaen  et  en  hfskXh 
coup  d*autre$  lieux  de  la  Normandie,  1662.  —  Journal  d'un  bourgeOU 
de  Caen. 
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mendiaoU  forent  obligés  d'anister  lei  fidèles,  les  pvétros  na* 
pouvant  pas  suffire. 

Extraits  du  Journal  de  Dodereau.  (Arch.  mun.) 

En  1662,  au  mois  d*avril,  le  blé  se  vendait  80  liv.  le  setier 
et  le  palo  coûtait  8  sous  la  livre.  %  On  voit  des  femmes  et 
des  enfants  mrta  de  faim  sur  les  cbemins,  et  daqs  les  blés 
00  les  trouve  la  bouobe  plaioa  d'herbe  ;  là  des  gens  qui  so 
nourrissent  d'orties  boailUas  daos  do  Tenu,  n'ayaot  plus  do 
racines;  partoot  U  p&turo  des  loups  est  doveoue  la  noor**^ 
rjtore  des  c^irétieDs. 

G.  ?0Ki,  CBiver  en  Anjou, 

1^  avril.  Assemblée  générale  convoqoéo  pour  la  disette 
des  blés  :  deux  commissaires  désignés  iront  eo  chercher  à 
Angers  et  à  Nantes^ 

(Registres  del*h6tel  de  ville  du  Mans,  ann.  1835,  p.  92.) 

1666.  —  Grande  fertilité. -*•  Six  vaisseaux  chargea  de  sel 
ont  jeté  l'ancre  au  havre  de  I^a  Varanne  où  ils  ont  oouché. 

l^e  lendemaiq^  ils  dioèreot  ^  l'entrée  de  la  grande  porte,  du 

cdtédeMontabon. 

(Registres  dç  Nogent-sur-Loir,  I,  p.  S&AS,  S.) 

1669.  '^  Ala  demande  de  Tévéque  du  Mans,  pour  obtenir 
la  cessation  d'une  sécheresse  «  sans  exemple  i  qui  dure 
depuis  plus  de  6  mois,  et  des  maladies  contagieuses,  le 
chapitre  ordoopa  que  la  chassa  de  sainte  Scholastique  sera 
exposée  pendant  huit  jours,  ^  13  octobre. 

Noua  déceroooa  acte..,  de  ce  que  dès  le  lendemain  que  la 
chasse  fut  descendue...  et  portée  proceasionnellement  eo 
l'église  de  Tabbaye  de  la  Gooture,  Tair  commença  à  ta 
troubler  et  tomba  de  Teau,  laquelle  coatiAoa  oomme  mipaeo** 
leoseoQeqt  joaqu'^o  jour  que  ladite  cbaaae  (al  remontée.  «-, 
36  octobre. 

{Jn^ntait^  êoimMwre^  n,  Q,  404.) 

1678.  ^—  Le  jeudi  absolu,  7  avril,  les  habitants  et  la 
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maréchaussée  se  mirent  en  armes,  et  accompagnèrent  les 
pauvres  aux  données  de  Saint-Vincent,  de  la  Couture  et  de 
Beaulieu. 
Journal  de  Bodereau,  (Arcb.  mun.) 

1692.  ~  En  1692,  les  vignes  avaient  gelé,  le  vin  de  cette 
année  était  du  grince  dents,  et  encore  il  en  était  fort  peu,  en 
sorte  que  le  vin  vieux  de  4691  valut  jusqu'à  150  livres  ao 
commencement  de  1693;  sur  la  fin  de  Tannée  250  livres  la 
pipe  et  encore  on  n'en  trouvait  pas  pour  son  argent...  Le 
bon  cidre  coûtait  5  sous  la  pinte  :  le  blé  valait  4  liv.  10  s. 
le  boisseau,  le  bon  100  sous  à  cette  mesure,  et,  avec  tout 
cela,  nous  eûmes  ici  une  garnison  de  cinquante  dragons. 

(ReRisires  de  Ballon,  I,  p.  1,  S.) 

1693.  —  Cette  année  fut  stérile  en  tout.  —  Le  vin  coûta 
200  liv.  la  pipe  et  plus;  le  cidre  40  liv.  la  pipe  et  plus;  le 
blé  seigle  10  escus  la  charge,  mesure  du  Mans;  le  froment 
40  livres,  le  blé  noir  25  sols  le  boisseau. 

(Registres  de  Saint-Ouen-en-Belin,  I,  p.  SI»  S.) 

• 

Mai  1693.  —  Procession  à  la  Couture  pour  obtenir  un 
temps  favorable. 

Disette  de  blés;  bureau  d'administration.  —  Assemblée  à 
révêché  afin  de  pourvoir  à  la  nourriture  des  pauvres. 

(Registres  de  Tbôlel  de  viUe  do  Mans,  p.  120.) 
Hauucy.  Mémoires  mss. 

1694.  —  Le  13  avril,  a  été  trouvé  le  corps  d*une  fille  à 
nous  inconnue,  âgée  de  12  k  13  ans,  morte  de  faim  dans 
une  baie  d'un  champ  de  la  Hupelière,  laquelle  fut  inhumée  le 
lendemain.  —  Que  cette  année,  à  la  fête  de  Pâques  qui  s'est 
trouvée  le  11  avril,  le  blé  a  été  extrêmement  cher  et  a  valu, 
mesure  de  La  Ferté,  6  liv.  le  boisseau  de  mouture,  le  froment 
7  livres  tournois,  l'argent  aussi  fort  rare,  outre  que  nous 
n'avons  point  eu  de  fruits  :  le  poinçon  de  cidre  a  valu  jus- 
qu'à 12  liv.  et  le  meilleur  24.  —  La  famine  a  été  en  ces 
quartiers  et  au  bas  Maine  et  en  Bretagne  où  les  pauvres  se 
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soDt  retirés,  pour  vivre  plus  commodément.  —  II  est  arrivé^ 
par  la  bonté  du  roi  Louis  XIV,  dit  le  Grand,  quantité  de 
blés  de  Suède  et  de  Danemark.  Les  pauvres  ont  souffert 
extrêmement  par  le  manque  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie  :  un  grand  nombre  est  mort.  —  Signé  :  Robert  Léon, 
curé  de  Debault. 

(Registres  de  DehauU,  I,  p.  191,  S.) 

En  169i,  le  vin  diminua  de  prix;  néanmoins  il  vallai^ 
encore  100  1.  la  pipe  ;  le  vin  de  Château  du  Loir  40  escus. 
Mais  le  blé  fut  fort  cher,  et  on  peut  dire  que  c'était  la  chère 
année.  Le  blé  coûtait  9  liv.  jusqu'à  10  liv.  et  encore  était-il 
plein  d'ivraie  et  autre  méchant  grain  qui  causa  de  grandes 
maladies  et  mortalités  pendant  Télé  et  l'automne. 

Le  jour  de  la  saint  Jean,  sur  les  4  h.  du  soir,  il  fit  un 
orage  si  furieux  et  tomba  de  si  grosse  grêle,  qu'elle  était 
communément  comme  de  grosses  noix,  et  il  y  en  avait  !  et  j'en 
ai  ramassé  de  grosses  comme  des  œufs,  qui  ruioa  plusieurs 
paroisses  voisines,  rompit  le  bois  des  vignes.  —  C'était  enfin 
une  désolation  de  voir  la  campagne.  —  Plaise  à  Dieu  préser- 
ver la  postérité  de  semblable  accident  ! 

(Registres  de  Ballon»  I,  p.  1,  S.) 

Gardes  aux  avenues  de  la  ville  pour  empêcher  les  pauvres 
d*y  entrer  et  les  blés  d'en  sortir. 
Procession  à  Beaulieu  pour  obtenir  de  la  pluie. 

(Registres  de  Thôtel  de  ville  du  Mans,  p.  130.) 

1697. — Le  8  de  mai,  les  vignes  achevèrent  entièrement 
de  geler.  —  Elles  avaient  commencé  le  2,  mais  ce  n'était 
rien.  —  Elles  furent  si  maltraitées  qu'il  ne  fut  que  fort  peu 
de  vin  qui  valut  100  liv.  la  pipe,  quoique  verd  extrêmement. 
Ad  œternam  memoriam. 

(Registres  de  Noyen,  I,  p.  415,  S.) 

La  foudre  tomba  sur  le  clocher  de  Téglise  et  y  occasionna 

des  dégâts  considérables. 
(Registres  de  Montabon,  I,  p.  547,  S.) 
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i700.<~  L*an  dd  grâce  1700,  le  samedi  SS  décembre  Jour 
de  Noëlf  Bar  les  8  heures  da  matin,  est  décédé  dans  l'église, 
pour  avoir  été  frappé  de  la  fondre  da  ciel,  Jean  Monchàtre, 
âgé  de  18  ans.  Signé  t  Hossard. 
(a»g'  d«  Oiangë,  it  p.  n,  s.) 


SlVXlt'  SIÈCLE 

1701.  —  Le  2  février,  fôte  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge,  il  fit  un  si  grand  orage  de  vents,  le  matin  depuis 
8  h.  du  matin  jusqu^après  midi,  que  les  vents  emportèrent 
par  leurs  violences  un  nombre  infini  d'arbres  hors  de  leurs 
places,  en  déracinèrent  un  plus  grand  nombre,  renversèrent 
plusieurs  bâtiments  et  firent  un  désordre  très  grand.  Signé  ; 
Négrier. 

(Rcgisu^  de  René,  I»  p.  277,  S.) 

Aujourd'hui  jeudy  3"^  février  1701|  a  esté  par  noua  onré 
de  Tennie,  soussigné,  inhumé  dans  Téglise  le  corpi  et 
défunt  Guillaume  Repussart,  enfant  âgé  de  12  ans  on  environ, 
mort  du  jour  d'hier,  trouvé  sous  les  débris  d'une  maiiOD 
tombée  sur  lui  par  grand  orage  de  vent  au  lieu  de  la  Brioli- 
chère.  -^  Signé  :  P.  Champion. 

(Registres  de  Tcnnie.  I,  p.  32.  Suppl.) 

17Q3.  —  La  préparation  pour  une  heureuse  et  ftconde 
récolte  ayant  paru  plus  belle  au  commencement  de  la  pré- 
sente année  1703  qu'elle  n^avait  été  il  y  a  très  longtemps, 
il  est  arrivé  à  la  fin  du  mois  d^avril,  pendant  tout  le  mois  de 
may  dernier  et  jusqu'au  6*  jour  du  présent  mois  de  juillet, 
que  les  pluies  du  ciel  sont  tombées  jour  et  nuit  avec  tant  de 
véhémence,  pendant  40  jours  et  plus,  qu^elles  auraient  inondé 
toutes  les  campagnes...  Procession  de  sainte  Scholastique  : 

le  temps  devient  calme  et  serein.    ' 
{Inventaire  sommairet  II»  G>  000.) 
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I70f .  «^  Le  7  ftoût,  un  orage  mêlé  d'une  greile  d*ane 
^bsseuf  extraordinaife  cassa  beaucoup  de  vitres  daus  cette 
Ville.  Les  locataires  prétendaient  que  c'était  auï  propriétai^ 
res  h  en  porter  la  perte  parce  qu'ils  ne  sont  pas  tenus  des  cas 
împréveus.  Cette  question  divisa  le  palais  :  quelquas-uns 
étaient  pour  les  locataires,  pour  les  raisons  ci-dessus;  le  plus 
grand  nombre  opina  en  faveur  des  propriétaires...  quelques- 
uns  distinguèrent  s'il  n'y  avait  que  quelques  vitres  cassées 
tomme  un  tiers,  ttn  quart,  la  perte  devait  être  soufferte  par 
le  locataire,  mais  si  toutes  les  vitres  avaient  été  emportées 
par  la  violence  de  Torage,  le  propriétaire  était  obligé  de  les 
rétablir....  Je  me  conformerais  assé  à  ce  sentiment. 

BONBONKET  bÈ  pAttKNCÉ,  Jugcments  ti  ientenâes  de  la  Senechatasée 
Bl  Préiidiia  du  Mms.  ^  Mis.  da  cabinet  de  M.  lalM  G.  Esnault. 

1708.  —  En  ceste  année  4708,  la  grange  dixmeresse  du 
presbytère  de  Gourcemont,  a  été  abattue  par  un  vent  impé-* 
tueux  nommé  haragan  (5ic)qui  vinst  du  coté  du  soleil  cou- 
chant, et  après  avoir  abattu  la  grange  de  la  métairie  de 
Réveillon  et  6  pommiers  du  bas  de  mon  grand  champ,  il  se 
jetta  sur  ma  grange  et  après  avoir  anlevé  les  bardeaux  en 
Tair  il  entra  dedans  avec  impétuosité  et  la  renversa  de  fond 
eo  comble.  —  Ceci  arriva  la  vigile  de  la  feste  de  la  Pente- 
cote.  —  Signé  ;  Dugast. 

(Registres  de  Gourcemoat;  I^  p.  8(,  S.) 

1709.  —  Adperpetuam  anni  Domini  1709  mémoriam. 
Un  des  plus  cruels  hivers  qui  se  soient  vus  depuis  plus  de 
deux  cents  ans,  est  celui  de  cette  année,  et  si  le  froid  avait  été 
à  2  ou  3  degrés  plus,  il  serait  péri  plus  de  la  moitié  du 
monde.  —  n  commença  le  jour  des  Rois  sur  les  huit  heures 
du  matin  après  une  pluie  douce  de  la  nuit  précédente,  et  en 
deux  jours  de  temps  la  rivière  se  trouva  glacée  et  en  état  de 
pouvoir  passer  dessus.  Ce  froid  a  duré  plus  de  quinze  jours, 
tous  les  jours  s*augmentant,  au  bout  desquels  il  tomba 
quelque  neige  de  hauteur  de  près  d^un  pied  et  regela  encore 
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dessus  très  fortement  ;  et  environ  quinze  jours  après,  il  se 
forma  un  dégel  de  3  jours,  ce  qui  donna  le  lien  de  croire  que 
tout  le  froid  élait  passé.  —  La  terre  se  trouvant  dégelée 
environ  d'un  pied,  après  quoi  il  regela  encore  plus  fortement 
qu'auparavant,  et  ce  qui  causa  la  perte  générale  des  blés, 
parce  que  le  pied  s*en  étant  trouvé  mouillé,  ils  périrent 
quasi  tous  à  la  réserve  de  ceux  qui  se  trouvèrent  à  Tabrides 
vents  les  plus  cuisants. 

Plus  de  moitié  des  arbres  fruitiers  ont  gelé  :  il  n'est  pas 
resté  un  seul  noyer  de  quelque  grosseur  qu*il  fut,  et  tout  le 
royaume  a  subi  le  même  sort.  —  Quantité  de  personnes  et  de 
bestiaux  ont  péri  de  froid.  —  Le  froment,  mesare  de  La 
Ferté,  du  poids  de50liv.,qui  ne  valait  à  Tautomne  précédent 
que  28  et  30  sous  devint  à  80,  dès  le  mois  de  janvier,  et  a 
monté,  jusqu'à  la  récolte  de  cette  année,  à  8  et  9  liv.  le  bois* 
seau.  —  La  Bretagne  et  la  Normandie  qui  se  trouvaient 
n'avoir  pas  tant  souffert  de  la  gelée  en  amenèrent  aux  mar« 
elles  de  La  Ferté,  Nogent  et  Brou. 

t.  (Registres de  Boessë-le-Sec,  I,  p.  307,  S.) 

En  ceste  année  1709,  la  gelée  commença  le  6  janvier  et 
dura  18  jours;  elle  fut  universelle  et  si  extrême  que  tout  fnt 
gelé,  blés,  vignes,  arbres,  principalement  tous  nos  noyers 
d'Anjou  qui  faisaient  un  des  grands  revenus  de  cette  paroisse: 
des  hommes  et  des  bestiaux  gelèrent  aussi  dans  les  étables. 
—  Avant  la  gelée  le  blé  était  à  bon  marché;  il  ne  valait  que 
10  sous  le  boisseau,  et  après  on  n'en  pouvait  avoir  pour  de 
Targent.  Il  fallut  obliger  par  justice  ceux  qui  en  avaient  à 
en  porter  au  marché,  et  il  alla  toujours  en  augmentant. — On 
ressema  les  terres  de  menus  comme  d*orge,  de  pois  et  de  blé 
noir.  Et  il  en  fut  abondamment  de  tous  ces  menus  qni 
furent,  par  la  miséricordieuse  providence  de  Dieu  de  telle 
qualité  en  cette  année  que  tout  le  monde  en  mangeait,  et  le 
pain  de  seigle  de  Tannée  précédente  n*etait  pas  meilleur  qne 
celui  d*orge  de  cette  année.   —  Elle  a  été  néanmoins  plos 


n 
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misérable  que  Tanxiée  chère  de  1661,  car,  en  celle-ci*  au 
rapport  de  nos  vieillards  s'il  n'y  avait  point  de  blé,  il  y  avait 
du  vin  en  abondance,  le  sel  était  commun  et  à  bon  marché, 
et  l'argent  roulait.  —  Mais  à  présent  on  n*a  point  d'argent; 
il  y  a  en  outre  des  tailles  qui  sont  du  tiers  rehaussées,  des 
capitations  et  mille  maltotes  et  taxes  à  payer,  à  cause  de  la 
guerre  qui  dure  depuis  1669...  Depuis  le  15  février  1709 
jusqu'au  15  juillet,  le  Roi  et  son  Parlement  de  Paris  nous 
envoyaient  différents  édits  :  les  uns  pour  engager  ceux  qui 
avaient  des  grains  à  semer,  à  les  vendre  ou  à  semer  eux- 
mêmes  les  champs  délaissés,  par  plusieurs  privilèges  à  ceux 
accordés  ce  qui  produisit  un  très  bon  effet;  les  autres  étaient 
en  faveur  des  pauvres.  —  Ils  ordonnaient  que  tous  les  biens 
paieraient  sur  les  2/3  du  revenu  un  sol  la  livre,  pour  la 
sabsistance  des  pauvres  dont  on  ferait  en  chaque  paroisse  un 
catalogue,  et  à  qui  on  donnerait  chacun  une  livre  de  pain 
par  jour  :  ce  qui  se  fit  depuis  le  15  mai  jusqu'au  15  juillet. 
-*  On  achetait  la  livre  de  pain  noir  2  sols  6  deniers.  —  En 
plusieurs  endroits  les  voyageurs  n'en  trouvaient  pas  à 
acheter.  -*—  De  nos  habitants  me  rapportèrent  qu'ils  s'en 
étaient  revenus  à  jeun  un  jour  de  marché  de  La  Flèche, 
n'ayant  pu  trouver  de  pain  chez  aucun  des  boulangers. 

s.  (Registres  de  La  Ghapèlle-d*Aligné,  I,  p.  3S8,  S.) 

L'an  1709,  le  froid  prit  le  jour  des  Rois,  si  froid  pendant 
3  semaines  que  les  cbesnes  et  les  arbres  en  fendirent. 

En  1608,  il  y  en  avait  eu  un  de  même;  ainsi  ceux  qui 
auront  ce  livre  icy  en  1710  qu'ils  fassent  leurs  provisions  do 
bonne  heure,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  surpris  comme  on  l'a 
esté  cette  année,  principalement  pour  le  vin.  —  Loué  soit 
Dieu  et  la  sainte  Vierge  Marie  ! 

3,  (Registres  de  NoyeD,  I,  p.  415,  S.) 

L'hiver  de  1709  fut  si  violent  que  les  arbres  périrent  :  les 
chesnes  fendaient  dans  les  forets. 

Havuit,  Mémoires  nus, 

T.  xxviii.  1881.  t 
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La  fabrique  de  Saint  Georges  dé  la  Codée  ne  tire  aucun 
retenu  des  arbres  du  eimetière,  *  tous  les  arbreu  ayant  péri 
par  la  grande  gelée  de  1709.  a 

tf»  Tâbbé  OëaHUes,  Noiiêe  éuf  Si^Oe(n'gU-àé''ltt^olkié, 

L'hiver  de  1*709  fut  cruel.  —  Presque  tous  les  arbres 
fruitiers  gelèrent  :  il  n^  eut  point  d'espérances  de  récoltes... 

4.  (Archives  p&roîsstales  de  DobiUet-ie-JoIy.) 

C'est  1709«  le  grand  hiver  commença  à  la  fête  des  Rois.  -^ 
Le  froid  fut  si  grand  que  presque  tous  les  noyers  et  chatai* 
gniers  moururent  ici,  et  plusieurs  autres  arbres  :  tous  les 
roumarins.  —  On  ne  recueillit  de  blé  que  dans  les  clos  où  il 
n'était  point  levé  quand  la  gelée  commença  :  le  plus  cher  ne 
fut  qu'à  9  livres  le  boisseau. 

5.  (Regislres  deMoDt-SaintJean»  I,p.  123.  Sup.} 

Àd  ptrpeiuam  rn  tnemoriam:  «^  Sçachent  tous  présenta 
et  advenif  qu'en  cette  année  1709^  la  gelée  qui  commença 
le  6  janviefi  après  midy  et  dura  B  mois^  fui  si  grande  qu'elle 
gela  Teau  des  moulins,  en  eorte  qu'on  be  poutait  avoir  dé 
farine  qu^aveo  grande  peine.  -'  De  plus,  elle  gela  les  bleds 
qui  étaient  en  Mrrei  les  arbres^  les  chesnesi  lea  vignes  et  les 
choux  dee  jardlnsi  Cette  disette  A  été  si  grande  qne  pendant 
deux  ans,  les  personnes  da  commun  ne  mangeaient  que  dn 
pain  d'orge,  de  pois,  d'avoine  et  autres  menus  grains.  —  Le 

boisseau  de  blé  pouf  semer  valait  12  llv.  pour  seBoer^  meiure 
de  Bonnestftble  et  le  vin  pareillement  valait  SÔO  livi  la  pipe. 
-^  Signé  !  Diigast. 

f .  (Bfli^trii  âe  Qoafcemonti  I,  pâ  ei  Stt|l.) 

Lé  tloi  ât  publier  dans  les  paroisses  que  les  propriétaires 
ettââent  à  donner  â  sois  par  écu,  et  les  fermiers  étaient 
obligés  de  payer  pour  les  maîtres,  afin  de  nourrir  les  paiivres, 
avec  défense,  sur  peine  du  foUet  et  de  la  mort,  d'alléf  àtttre 
part  que  dans  leurs  paroisses.  ~  Tout  cela  ne  s'exécuta  pas, 
les  fermiers  étaient  si  pauvres  qu'ils  ne  pouvaient  payer  la 
somme  à  laquelle  ils  étaient  taxés.  —  Les  pauvres  couraient 


MM  (Wftsé  demandant  l'anmone,  et  plusieurs  mouraient  de 
nim  :  od  en  trouvait  de  mortâ  dans  les  chemins.  ^  Le  Roi 
nbli^  ehacuA  de  faire  déclaration  de  ee  que  chaque  partie 
eulier  avait  de  blé>  sur  peine  de  mort  et  de  galère,  tant  pour 
les  ecclésiastiques  que  pour  les  laïques. 

7,  (aeftoirM  de  CouitiiMnifii,  1,  p»  7, 8ap.) 
Arrêt  da  Parlement  de  Paris  du  19  avril  1709. 

1709.  ^  Le  froid  extraordinaire  commença  le  6  janvier 
au  soifi  roB  marchait  et  Ton  jouait  sur  la  rivière  du  Mans 
comme  dans  une  rue.  —  J*y  ai  été  moi-même  avec  bien 
d'autres.  Sigoé  ;  Piessis» 

8.  (Regisb'es  de  Neuvy-en-Champagnei  I,  p.  2iO 

1109.  ^  Cette  annie  fut  remarquable  par  son  grand  hiver^ 
le  plus  rude  quil  y  ait  eu  de  mémoire  dliomme.  ^  Le  flrold 
commença  le  jour  des  Roia  après  vèprea  :  les  neiges  et  la 
gelée  durèrent  6  semaines  :  les  grains  gelèrent  en  grande 
partie,  les  arbrea  {tendaient  par  la  rigueur  du  ftoid  :  le  grain 
fut  très  cher. 

9.  (Registres  de  Poché,  I,  p.  23,  Sup.) 

10.  (Registres  de  Neuville-sur-Sarthe,  I«p.  67>  S.) 

11.  (Registres  de  Ghemiré-ie-(*iiudii],  I,  p.  13^,  S.) 

Je  laisse  à  la  postérité  par  écrit,  que  en  cette  présente 
année  1709,  Vhlver  a  été  si  fort  qu'il  y  a  cent  ans  quMl  n'en 
était  pas  venu  nn  si  fort.  Il  eomtfien(a  le  6  janvier  de  bon 
matin  et  dura  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  février.  -^  Tous  les 
noyers  furent  g^lés  :  les  arbres,  les  blés  et  les  oiseaux  mou«- 
rurent  pmque  tous.  ^  Tout  le  monde  souffrit  beaucoup 
cette  année.  --  Priea  Dieu  qu'il  nous  préserve  de  tels  acci^ 

dents  !  —  Signé  :  David,  Vicaire. 

il  (Registre!  tie  GMlombisrs,  I,  p»  151»  Supo 

13.  (ReglsU-esda  Gbampaissanti  I,  p.  24Û«  S.) 

14.  (Registres  du Luart,i«  p.  318,  S.) 

<K  Cette  àna^e  i700  a  été  Tanuée  du  grand  hiver  qui  a 
«omAMocé  le  6  jaavicr  ei  ûuîi  deux  grands  mois  avec  un 
froid  si  rigonreux  que  persoane  n'en  avait  vu  ua  jwureil*  Il  fit 
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mourir  partout  les  blés  qui  étaient  dans  les  terres,  en  sorte 
que  Ton  mangea  pendant  dix*huit  mois  le  pain  fort  cher  :  et 
encore  davantage  dans  le  pays  haut  que  dans  celui-ci.  Le 
bled  a  valu  jusqu^à  7  livres  le  boisseau,  mesure  de  La  Ferté- 
Macé  :  cet  hiver  fut  si  rude  que  les  noyers  elles  chasteigniers 
en  moururent  et  les  oliviers  de  Provence,  ce  qui  causa  une 
grande  misère  sur  tout  le  peuple.  » 
Comte  DK  CoNTÀDis,  Notice  9ur  la  commune  de  la  Sauvagire, 

L'an  1709,  nous  avons  eu  une  gelée  si  forte  que  les 
rivières  servaient  de  ponts  en  France  et  par  tout  le  monde, 
suivant  le  rapport  qui  nous  en  a  été  fait  :  ce  qui  a  causé  un 
froid  si  violent  qu'une  infinité  de  personnes  sont  mortes  de 
froid.  —  Nous  eûmes  sur  la  fin  de  janvier  un  si  mauvais 
temps  que  les  oiseaux  tombaient  morts  de  froid.  —  Mais 
février  dans  son  commencement  fit  encore  revenir  des  rigueurs 
excessives  qui  firent  périr  les  pêchers,  les  abricotiers,  les 
pommiers,  poiriers  et  une  infinité  d'arbres.  —  Ce  qui  fut 
encore  plus  fâcheux  ce  fut  de  voir  mourir  les  ensemence- 
ments. 

15.  (Re(|[i8lre8  de  Sl-Paul-le-Vicomte,  I,  p.  230,  S.) 

le.  (Registres  de  HalicorDe,  I,  p.  408,  S.) 

17,  (Registres  de  Chàteau-du-Loir,  I,  p.  sàs.  S.) 

L'an  1709,  le  jour  des  Rois,  6  janvier,  il  s'éleva  un  vent 
si  froid  vers  le  midi  qu'il  coupait  le  visage.  —  Ensuite  il 
neigea  le  lendemain  et  deux  ou  trois  jours  suivants,  leHement 
que  la  neige  fut  assez  haute  sur  la  terre.  —  Il  tomba  ensuite 
quelque  pluie  froide  tellement  qu'il  faisait  très  mauvais  mar- 
cher tant  pour  les  hommes  que  pour  les  chevaux.  Il  fit 
ensuite  des  gelées  fort  âpres  qui  durèrent  environ  six 
semaines.  — *  11  fit  un  si  grand  froid  pendant  tout  ce  temps 
que  le  vin  et  autres  boires  gelèrent  dans  les  meilleures  caves. 
Le  verre  avec  quoi  Ton  buvait  prenait  même  aux  lèvres.  Le 
pain  gelait  sous  les  couettes  des  lits  ob  on  couchait.  Si  l'on 
se  chauffait  par  devant  on  gelait  par  derrière.  Au  bout  des 
susdites  six  semaines  il  vint  un  dégel  qui  fit  fondre  tontes 
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les  neiges  restées  sur  la  terre,  après  qaoi  la  neige  recom- 
mença tout  de  nouveau,  ce  qui  fit  beaucoup  plus  de  tort  que 
les  autres  gelées,  en  sorte  que  les  blés  gelèrent  presque  tous 
aussi  bien  que  la  vigne  et  la  plus  grande  partie  des  arbres, 
surtout  les  noyers,  châtaigniers,  pêchers,  abricotiers,  sapins, 
fleurs  et  autres  choses  dont  le  détail  serait  trop  long.  — 
^affirme  cccy  exact  et  véritable  pour  Favoir  veu^  en  foy  de 
quoy  j'ai  apposé  mon  seing  au  pied,  le  14*  jour  d*août  1710, 
—  Signé  :  Levasseur,  curé  de  Mulsanne. 

tS.  (Registres  de  Mulsanne,  I,  p.  49,  S.) 

c  C'est  en  1709  qu*arriva  cet  hiver  dont  on  ne  parle 
encore  qn*avec  une  sorte  d'effroi.  On  dit  que  la  terre  était 
gelée  jusqu'à  une  grande  profondeur,  on  rencontra  beaucoup 
d^oiseaux  et  de  bêtes  fauves  gelés  dans  les  champs  et 
an  grand  nombre  d'hommes  morts  de  froid  dans  leurs 
maisons.  Les  arbres  et  les  végétaux  moururent  presque 
tous...  1 

Blanchard,  Chroniques  mss.  de  Vernie, 

L'Intendant  ordonne  à  la  milice  bourgeoise  de  prêter  main 
forte  à  la  police  pendant  un  mois  (mai  1709)  pour  faciliter 
rentrée  et  la  sortie  des  blés,  au  Mans. 

Conseil  général  au  sujet  du  transport  des  blés  et  de  la 
garde  nécessaire  pour  empêcher  l'entrée  de  la  ville  aux  men- 
dians,  vagabonds.  —  Le  clergé  contribue  des  2/9  à  la 
dépense. 

19.  (Registres  de  rbôtel  de  viUe  du  Mans,  185.) 

Les  aumônes  qui  se  font  à  la  Couture  et  à  Saint-Vincent 
attirent  un  si  grand  nombre  de  pauvres  qu'il  y  en  a  plus 
de  18,000  qui  vont  mourant  de  faim...  plus  il  en  meurt 

• 

plus  en  voit,  et  bien  qu'à  voir  ce  prodigieux  nombre  il  sem- 
blerait que  la  campagne  en  devrait  être  déserte,  cependant 
toutes  les  paroisses  circonvoisines  en  sont  pleines  et  de 
passants  qui  crient  par  les  chemins  :  Miséricorde,  mon 
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Dieu»  miséricorde!  Faat-il  qae  Aoas  mourioiift  de  fan  1  Us 
se  mettent  à  genoui,  les  Urmes  au  y  eu,  les  maim  joiatea, 

30.  Nouvel  ad¥ts  impartant  sur  la  misénê  4m  Ump$,  —  Jmnmi  di 
Jean  Bouvard  bourgeois  ûeChèiUts,^ Magasin piUarcsque,  anii6etSi 
page  170. 

Le  thermomètre  descendit  à  an  degré  correspondant  à 
23  au-dessous  de  zéro  de  celai  auquel  Réaumur  donna  plus 
tard  son  nom,  c'est-Mire  beaucoup  plus  bas  qD*en  Sibérie 
dans  les  hivers  ordinaires  où  le  froid  n^est  que  de  iSà  10* 
Uéaumur. 

21.  L Hiver  de  1700  (X.  de  la  Siconiai)^  Magasim  pUUfrmfmit 
annôo  1856,  p^  50, 

A  Laval,  on  troava,  me  dn  Hameau,  un  hoewe  ami 
ayant  la  bouche  pleine  dlierbe. 

33.  Chroniques  craonnaises^  sk  La  Jacot liis. 
23.  Be^'hcrches  surMayeSj  M.  Liûeat.  Il,  276w 
91.  L  Hiver  en  AnjoM,  C.  Pomr. 
^.  Journal  <f  M  bourgù^U  4â  Cmou 

i6.  Chronique  du  Ct'i^rexf  des  CcrdeUers  de  La  F'.ieke*  —  Arcb.  lie 
laSarthe.H.  12S5. 

1710. —  Ed  ra=  dit  <^p\  cent  dix,  la  moisson  ahondantf 

JUkKicil  ua  peu  nos  oulheois» 
Sans  néanmoios  tarir  les  pleors 
Qoe  Un  de  nos  yeox  nne  gnerre  sanglante; 
lais  îa  mortalité,  baaueoop  plus  afflifeuMft 
Fat  eoôo  ce  qui  mît  le  comble  à  noadonlears. 
Registres  d'AToise,  I,  p.  45S,  S.) 

En  1710,  mortalité  sur  les  bestiaui.  Beaocoop  de  Né  el  de 
loiites  sortes  de  grains  :  point  de  cidre  ou  fort  peu.  Le  fia 
extrêmement  rare  et  cher. 

v'Rci^istres  do  MoQl-Saint-Jean.  1,  p.  123.) 
;Rc^MSires  delà  C^apeUe-d^Alignè,  h  p.  359.) 

1711.  <^  Cette  présente  année  il  tomba  one  si  grande 
quantité  de  neige  sur  la  terre,  qni  éult  gelée,  que  venant  I 
fondre  dans  un  jour  et  demi,  elles  causèrent  des  débw* 
déments  si  furieux  que  de  vie  dliomme  les  eau  n'avaient 
été  si  gfAndes  :  Elles  causèrent  des  pertes  considérables. 

(RaRiatreu  d'Arçonnay,  I»  p.  100,  S.) 
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D«B0  ran  171  11  oa  vil  croiire  lei  ou» 

Et  fournir  un  nouveau  déluge. 

Les  moissons,  tels  furent  nos  maux. 

Ne  tarent  pas  pour  tous  un  assuré  reftege. 
(Registres  d*Âvoise,  I,  p.  458,  S.) 
(Registres  de  René,  I,  p.  277,  S.) 

EDrAnnéeilll,  le  IB  février,  il  viat  one  grande  neige 
qni  fondit  toat  d*un  coup,  oe  qoi  fit  qne  lea  rivièrei  déborw 
dèrent. 

(Registres  de  Courcebœufs,  I,  p.  7,  S.) 
(Registres  de  Neuville,  I,  67.) 

Les  eaux  n*avaient  jamais  de  vie  d*homme  paru  aussi 
hautes.  Tous  les  faubourg  du  Mans  furent  inondés  de  façon 
qu*au  parapet  du  pont  Ysoir  on  touchait  à  Teau  avec  la  main, 
et  il  ne  s*en  fallait  que  de  3  pieds  au  plus  qu'elle  ne  passât 
par  dessus  les  parapets. 
lUuufY.  Mémirei  nrn* 

En  Tan  1714,  le  6  octobre,  il  fit  un  grand  tremblement  de 
terre  qui  épouvanta  fort  tout  le  monde  !  on  croyait  que  toutes 
les  maisons  allaient  tomber. 

(Registres  de  Courcebœufs,  I,  p.  7.) 

Le  jour  de  saint  Bruno,  6  octobre  1711,  aur  les  8  à  0  h. 
du  aoir,  arrivèrent  deux  tremblementi  de  terre  daoi  un 
qnart^d*beure  de  tempe  de  Fun  à  l'autre,  fort  eonildérablet, 
et  dont  toute  la  province  s'est  aperçue  sans  néanmoins  qu'ils 
aient  causé  de  désordres  qu'un  peu  d'époavanta.  «^  Signé  : 
Plessîs. 

(Rtfgistfes  da  Nsuvy-en^tiampagoe,  I,  p.  H.) 
(Registres  ds  Yoifres,  i,  p.  144.) 

(Registres  de  René,  I,  p.  277.) 
(Registres  d'Yvré-le-Pôlin,  I,  p.  447.) 

Le  mardy  6  octobre  de  Tannée  1711,  un  peu  avant  8  h.  du 
soir,  il  arriva  au  Mans  et  aux  environs  de  cette  ville  un  trer  • 
blement  de  terre  qui  se  fit  sentir  à  deux  différentes  reprises 
par  deux  secoures  qui  furent  irès  violentes  ;  ce  qui  eaasa 
dans  le  mmwi  un^  grande  rumeur  dans  la  ville  et  fit  sortir 
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plasieurs  habitants  de  leurs  maisons  ne  s'y  croyant  pas  ne 
sûreté. 

(Registres  de  la  paroisse  du  Crucifix.  —  Communiqué  par  M.  i*abbé 
G.  Ebuault.) 
{Chroniques  mss.  de  Oomfront-en'Ckampagne^ 

Le  6  octobre  1711,  sur  les  8  heures  du  soir,  il  se  fit  sentir 
au  Mans  et  dans  toute  la  province  un  tremblement  de  terre 
violent  et  sensible,  mais  qui  ne  causa  aucun  désordre. 

Maulny,  Mémoires  mss. 

Le  7*  octobre  1711,  sur  les  8  h.  du  soir,  est  arrivé  en  un 
quart-d'beure  de  temps  un  double  tremblement  de  terre  à 
Alençon  et  en  cette  paroisse  et  plusieurs  autres.  —  Le  châ- 
teau d'Âlençon  et  les  maisons  en  eurent  de  rudes  secousses, 

(Registres  d'Arçonnay,  I,  p.  290. 

1713.— 7  août.—  Prières  publiques  pour  obtenir  la  cessa- 
tion de  pluies  continuelles  qui  font  périr  tous  les  graios, 
empêchent  la  récolte  et  donnent  lieu  de  craindre  une  famine 
universelle. 

{Inventaire  sommaire^  II,  6,  9000 

1714.  —  ...  Â  Versailles,  ce  8  janvier.  «  Il  est  vroy  que 
les  continuels  brouillards  qu'il  fait  icy,  aussi  bien  qu'au  Maine, 
ont  bien  fait  lever  les  bleds  des  paresseux,  mais  aussy  ils  ne 
font  point  mourir  les  mulots,  les  vers,  ny  les  limaçons  qui 
mangent  tout,  et  s'il  ne  vient  point  de  gelée  et  de  neige, 
vous  verrez  bien  remonter  le  prix  des  bleds.  » 

Chartrier  de  Sourches.  —  Letlre  de  Louis-François  du  Bouchet,  mar- 
quis de  Sourches,  à  M.  des  Plais,  capitaine  au  cb&teau  de  Sourches.  » 
Communiquée  par  M.  l'abbé  A.  Ledru. 

1718.  —  10  juin.  —  Prières  publiques  à  cause  de  la 
sécheresse. 

{Inventaire  sommaire, II,  G,  SOI.) 

L*élé  de  1718  fut  très  sec  et  très  chaud.  L'air  était  si 
étouffant  qu'à  Paris  on  dut  fermer  les  spectacles.  A  peine 
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tomba-t-il  quelques  gouttes  d*eau  pendant  neuf  mois,  aussi 
les  sources  et  les  rivières  tarirent-^Ues  presque  partout 

Blahcbàid,  Chromquei  mss.  de  Vernie. 

1719.  —  Du  16  au  17  janvier,  grand  ouragan  qui  ren- 
verse la  grange  dixmeresse,  laquelle  tue  deux  enfants  en 
tombant. 

(Registres  de  Neuville,  I,  p.  68.) 

Le  2  juillet  1719,  un  dimanche  entre  2  et  3  h.  du  matin, 
le  tonnerre  tomba  sur  le  docher  de  cette  église,  brisa  un  des 
chevrons  qui  en  font  la  pointe,  le  découvrit  presque  tout, 
éclata  sur  un  des  appuis  qui  soutiennent  Thorloge,  ne  lui  fit 
aucun  dommage  ni  aux  cloches,  au-dessus  desquelles  il 
fendit  un  tyran  par  le  milieu  et  tomba  ensuite  dans  l'église^ 
oh  il  brisa  une  partie  de  la  petite  porte  des  fonts  : 
il  en  coûta  40  écus  à  la  fabrique  pour  rétablir  toutes  ces 
choses. 

(Registres  de  Champagne,  I,  p.  96.) 

L*étédel719  fut  très  chaud.  Les  foins  et  les  grains  furent 
grillés.  Dans  plusieurs  lieux  les  arbres  fruitiers  fleurirent 
deux  et  trois  fois  (1). 

Blanchard,  Chroniques  m$s.  de  Vernie. 

1720.  —  La  présente  année  a  été  fort  fertile  en  toutes 
sortes  de  grains,  fruits  et  légumes,  principalement  en  via 
dont  a  été  une  si  grande  quantité  que  l'on  a  été  contraint 
d'en  laisser  perdre  la  plus  grande  partie  faute  de  tonnois  {sic) 
pour  le  ramasser  :  néanmoins  iesdits  vins  ont  été  de  fort 
mauvaise  qualité. 

(Registres  de  Voivres,  I,  p.  iU,) 

Il  y  eut  en  1720  une  si  grande  quantité  de  vin  et  d*excel-. 

(1)  Pendant  les  mois  de  février  et  Janvier  1710,  U  n*y  a  point  eu  de 
gelée  du  tout,  à  rexception  de  sept  ou  huit  Jours  sur  la  fin  de  dé- 
cembre 1718.  Cet  hiver  a  été  aussi  doux  qu'on  pouvait  le  souhaiter. 
{Mnirnal  fun  Bourgeaii  de  Caen,) 
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lent  qu*oii  fut  obligé  do  laiator  los  trois  quarts  do»  rolaiii 
par  monceaux  dans  les  vignes,  faute  de  nissoauz. 
RoTiER  DE  Madrkllk,  Ménudrû  hUt9rifu$  du  BéUneiê,  {knà.  mm.) 

Été  de  17S0  ehaud  et  see. 
Plaiciuio,  Okttmiqim  tmê,  de  Vemi$. 

1721.  —  30  juin,  prières  publiques  pour  faire  cesser  te 
pluies  continuelles  qui  durent  depuis  un  mois. 
[(aventatre  êommaire,  G.  SOU) 

17S2.  —  3  août,  prières  publiques  pour  ikire  oasiordos 
pluies  coQtinuelles. 
{Inv^niêire  êimimaire,  0.  009.) 

1723.  —  n  faut  remarquer  que  cette  année  17f  S  a  été  la 
plus  sèche  quliomme  ait  jamais  vue,  puisqu'il  n'a  point  phi 
depuis  6  mois;  le  blé-méteil  valait,  mesure  de  René,  do 
8  à  7  livres. 

(Registres  de  Dangenl,  I,  p.  264.) 

10  mai.  —  Prières  publiques  pour  obtenir  de  la  pluie  k 
cause  de  la  grande  sécheresse  qui  dure  depuis  deux  mois. 

Ces  dernières  sont  suivies  d*une  pluie  abondante  qui  dure 
un  jour  et  une  nuit. 

{Inventaire  sommaire.  G,  30Î.  ) 

1725.  -«-  Il  est  à  remarquer  que  pendant  la  présoDte 
année  17IB,  depuis  le  10  avril  Jusqu'au  14  du  môme  mois  de 
rannée  suivante,  il  est  tombé  de  Teau  tous  les  Jours,  h 
Toxception  de  8  Jours  après  la  Saint  Jean,  ce  qui  a  causé  M 
très  grand  dommage  sur  les  blés,  orges,  avoines. 

(Registres du  Tronchet,  I,  p.  ICO.) 

Les  foins  ont  été  perdus,  et  pour  sécher  les  grains  on  a  été 
obligé  de  les  mettre  dans  des  fours  chauds,  et  encore  le  p«n 
ne  valait  rien. 

(Registres  de  IiOuvigQy.  h  p«  316,  S.) 

—^  Dans  cette  présente  année,  il  a  fait  on  temps  très 
mauvais  par  la  continuité  des  pluies  abondautesy  en  sorte 
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qu*0B  désespérait  d«  tirer  lee  grMi^  dei  ehimper  II  j  en  e  eu 
beaucûop  de  gftléa« 

a  11  est  il  remarquer  que  eette  année  17t5,  il  a  pla  pen*^ 
dant  B  mois  qui  ont  eemmencé  an  mois  d'avril  et  fini  ed 
septembre,  ce  qui  a  caasé  une  grande  eharté  (aie),  puisque  le 
boisseaa  de  seigle  a  vain  14  livres,  mesure  de  La  Ferlé» 
Maeé,  ce  qui  fait  70  livres  la  eharge,  et  le  carabin  SO  livres 
la  charge,  et  Tavoinea  valo?  livres  le  boisseau  et  on  D*a 
ramassé  les  grains  qu*à  ta  mi-septembre,  et  les  foins  ont  été 
pour  la  plupart  perdus.  La  Guibrey  ii*a  tenu  qu'à  la  mi« 
septembre.  » 

Comte  DB  CoMTAnis,  HaHec  iw  ia  ômmmê  de  La  Stmpagàtê, 

P*  ta. 

Année  très  fâcheuse,  la  plus  grande  partie  des  bléa 
germèrent  sur  pied  et  la  disette  fut  très  grande. 

MAuunr,  Mémoires  mss. 

Les  blés  furent  beaux  et  bons,  mais  on  ne  put  faire  la 
récolte  que  d'une  partie  et  encore  très  difficilement.  Tous 
les  blés  germèrent  et  se  gâtèrent^  lîerbe  paraissait  demi 
pied  au  dessus  des  javelles  quoiqu'on  les  eut  retournées  k 
différentes  fois.  On  voyait  chaque  jour  le  soleil  briller  dans 
tout  son  éclat,  le  bled  séchait  un  peu,  mais  aussitôt  un  petit 
nuage  le  mouillait  de  nouveau.  De^  tourbillons  enlevaient 
les  javelles  à  SO  pieds  de  hauteur.  Les  particuliers  pressés 
par  ia  faim  tiraient  de  ce  blé  germé  ce  quHIs  pouvaient  et 
qui  était  comme  de  la  paste,  on  le  mettait  sécher  au  four 
dont  on  faisait  dn  pain  de  très  mauvaise  qualitéj  les  pauvres 
prenaient  les  épis  les  plus  lecs  dans  leurs  maina,  les  égre^ 
naient  difficilement  et  en  faisaient  leur  nourriture.  Le 
boisseau  de  blé  froment  pesant  28  liv.  se  vendait  0  liv,  La 
misère  fut  très  grande,  mais  elle  ne  dura  pas  longtemps  au 
moyen  des  blés  qui  vinrent  des  provinces  éloignées  oii  les 
récoltes  n'avaient  pas  essuie  le  même  sort.  Hais  ce  ne  fut 
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pas  une  misère  à  beaaeoap  près  aassi  grande  que  celle  qa'il 
y  eut  en  cette  province  lorsqu^on  fil  yenir  des  blés  d*Ecosse. 
C'est  alors  qu'on  sentit  la  nécessité  de  rendre  la  rivière  de 
Sarthe  navigable  depuis  Malicorne  jusqu'au  Mans.  Ce  ne  fut 
qu'à  force  de  manœuvres  et  de  chevaux  qu'on  fit  monter  les 
bateaux.  Les  chemins  ne  portaient  plus  par  la  quantité  des 
eaux  qui  les  avaient  remplis  les  blés  mouillèrent  dans  les 
sacs.  Il  y  en  eut  une  partie  qui  furent  perdus  et  pourris  qa'o  n 
fut  obligé d'encaver  dans  les  jardins  de  Tessé  ouailleurs,  ou 
les  avait  mis  en  partie.  Le  surplus  dans  les  salles  du 
doyenné,  dans  les  greniers  du  chapitre,  à  la  Visitation,  aux 
Minimes  et  dans  l'église  de  Beaulieu.  Ce  ne  fut  qu'à  grands 
frais  qu'on  put  faire  venir  ces  blés  jusqu'à  Bouches-rHuisn  e 
sur  la  rivière;  on  fit  baliser  et  couper  tous  les  arbres  qui 
étaient  sur  le  bord  de  la  Sarthe  par  ordre  du  ministre,  malgré 
l'opposition  des  propriétaires  et  de  M.  Leboindre,  conseiller 
au  Parlement. 

Marin  Rotiir  db  Hidrbllb,  Mémoire  historique  du  Belinois.  (Areb. 
mno.) 

1727.  — «  Dans  la  nuit  du  17  au  18  juin,  une  grêle  d*une 
grosseur  extraordinaire  détruisit  une  partie  des  récoltes  de 
la  paroisse.  Un  placet  fut  adressé  au  seigneur  intendant  de 
Tours  :  une  diminution  de  300  livres  fut  accordée  et  distri- 
buée sur  le  gros  de  la  taille  et  capitation. 

(Registres  de  Sam(-Germain-d*Arc6, 1, 385,  S.) 

En  1727,  un  phénomène  effraya  tout  le  monde  par  les 
choses  extraordinaires  que  Ton  vit  au  ciel  sur  les  neuf  heures 
du  soir  jusqu'au  jour.  L'on  crut  que  c'était  le  dernier 
jugement,  chacun  se  rendait  à  l'église,  en  gémissant,  pour 
se  confesser  croyant  être  brûlé.  Il  paraissait  des  feux  si 
ardents  et  des  combats  si  terribles  dans  le  ciel  que  cela 
faisait  trembler.  C'était  comme  deux  armées  qui  se  battaient 
à  coups  de  lance,  des  hommes  d'une  grandeur  extraordinaire 
qui  se  poussaient  avec  des  machines,  des  poutres  et  des 
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chevrons  en  feu.  Jamais  de  ma  yie  je  n*ai  été  si  époo- 
▼anté. 

RoTiER  DB  Madruxe,  Mémoire  hist.  du  BelinoU, 

1728.  —  Dans  le  commencement  de  cette  année,  il  a  fait 
an  froid  si  rude  et  de  durée  si  longue,  qu*on  croit  qu'il  était 
plus  grand  que  celui  qui  arriva  en  Tannée  qa*on  appelle  le 
grand  hiver,  les  oiseaux  moururent  ainsi  que  le  gibier. 

(Registres  d^Oisseau,  I,  p.  SOI,  S.) 

Cet  hiver  le  vin  gela  dans  les  caves. 

RoTiBR  DE  Màdrxllb,  Mém.  hist.  du  Belinais. 

1731.— 18  avril.  —  Grande  sécheresse  et  prières  publi- 
ques. —  Procession  de  sainte  Scholastique. 

(Inventaire^  lome  II,  G,  503.) 

1733.  —  Au  mois  d'août  et  suivants  il  y  eut  une  si  grande 
abondance  de  chenilles  en  France,  qu'elles  mangèrent  toutes 
les  feuilles  des  arbres  qui  en  furent  dépouillés  ainsi  qu^en 
hiver.  11  fut  publié  à  ce  sujet  des  ordonnances  et  des  arrêts. 

MÀUUfT,  Mémoires  mss. 

1735.  —  19  juillet.  Mandement  de  I*Évêque  du  Mans 
ordonnant  des  prières  publiques  dans  toutes  les  paroisses,  à 
Toccasion  des  pluies  désastreuses. 

(Registres  de  Sougé-le-Ganelon,  I,  318,  S.) 

En  1735,  encore  grande  abondance  de  chenilles  dans  les 
chanvres  au  mois  de  juillet.  Elle  fut  si  grande  qu^elles 
coupaient  la  tige  du  chanvre  dans  les  champs  de  façon  qu'ils 
firent  tous  g&lés  et  perdus.  Ce  mal  fut  universel  dans  tout  le 
royaume  :  en  bien  des  endroits  on  mit  le  feu  dans  les  champs 
pour  éviter  un  plus  grand  mal.  Les  curés  firent  des  prières  à 
Dieu  pour  délivrer  les  campagnes  de  ces  insecteSé 

Maulrt,  Mémoireê  mss. 

1738.  -*-  Cette  année  tout  a  été  cher  et  Ton  n'a  pu  ense- 
mencer les  terres  à  cause  des  pluies  abondantes  qui  sont 

tombées  vers  la  fin  de  Tannée. 
(Registres  de  Toroé,  I,  p.  119, 8.) 
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PIftiès  eofttitttieilei  qû\  enpéehefll  de  itemer  an  wA^  dW 

tobre  1737  et  chaleurs  excessives  en  juillet  1738.  Pfei  de 
blé.  140  pauvres  pair  jour  aux  poiléà. 
(H^ittrai  m  Dcmlèttl,  I,  p.  m,  S.) 

1739.  —  Cette  présente  année  1)39  a  été  bien  âchease 
au  publtc.  Le  Sa  avril,  un  loup  enragé  a  parcourci  8  pafoisiei 
adjacentes  tn  îi  h.,  dévoré  ?0  personnes  dont  plus  de 
50  sont  mortes  de  sa  morsure  et  de  rage  peu  de  temps  après 
et  plus  de  2,000  animâttt.  Cette  âOnee  tnèttiô  a  été  è&éore 
plus   f&cbeuse  par  une  disette  presque  universelle. ••••  Le 

nombre  dêi  pftuvres  motiialt  à  8oo  dtns  cette  ^tMlsse 

seule. 

(Registres  de  VaUon,  I,  p.  66,  S.) 

Ou  noufrit  pendant  très  lotigteffips  daûâ  là  totir  Vluiue 

jttsqu'à  1,800  pauvre»  psir  Jour Oa  distribua  delà  piA 

du  Roi  de  rargent  dans  les  pafoisseï  de  iâ  campa|;A8,  det 
fèves,  du  rit. 

(Registres  de  Neuville,  I,  p.  68,  S.) 
(Registres  de  Gaantrrâ,  I,  p.  iOO|  S.) 
(Registres  de  Torcé,  I,  p.  119,  8.) 

L'année  fut  mauvaise  par  aaita  de  plaies  continuaUM»  «• 
Plusieurs  mesures  de  eArlM  publique  furtnt  ptim  pUt 
empêcher  les  attroupements  des  pauvres. 

(Registres  de  Sainl-Gosne-de^Vair,  I,  p.  243»  S.) 

Cette  iunie  1799  a  été  là  plus  misiraUe  qtie  koqMi 
vitant  aotneUemsfii  ail  Jaiatis  tue.  U  tteuaii  domaitiiteiat 
h  ma  pone^  par  jour^  au  mois  de  mai  «t  joia  900  ^avnt* 
Ils  allaieai  par  croupis  de  it(  à  80|  volam  du  paio  ehet  las 
fermiers...  U  portail  de  M.  Is  earé  de  Gonge  fut  fraoassi  ai 
plein  jour  par  une  troupe  de  200  pauVMs.  Oft  deit  dM  à 
réloge  des  maûceaux  qu*iU  onl  fait  dâs  aiundues  dil  ylns 
abondantes»  -^  Le  Roi«  4  la  remoniraBce  de  M«  de  FronÛilt 
évëque  du  Mans,  a  fait  distribuer  dans  toutes  les  paroisses 
de  ce  diocèse  de  l'argent  et  du  riz  pour  subveoir  au  pms- 


sâQtâ  besoiiiê  âeÈ  pàuvrM;  J^ai  todâlé  60  liVt  et  M  ItytDI  de 
riz  poor  cette  paroiéM.  -^  Sifflé  t  Befittit. 

(Registres  de  Diogaul,  t,  f%  MS,  ft.) 

1739.  —  La  présente  àbnéê  a  été  stérile,  partiôbltèk'ôttiéât 
dans  cette  province  du  Maine,  ce  qui  a  causé  une  cherté 
extraordinaire  deà  bléâ,  qui  dtiralt  fiitt  périr  la  ffiottté  des 

pauvres  $i  M^^  rËvéque  du  M&DS  fet  l«s  Aftfftstrfttu,  ayee  les 

autres  pèr^OûnM  riches  et  «biritftble^  tt'âvai^dt  fhil  venir 
quantité  dé  bléit  étrangers.  -^  Il  y  a  eo  ius^l  la  iborlMlité 
sur  les  hotntnés  dt  les  bestiaux  en  |)lil§i«ttM  endrotls. 

(A^strtft  de  iâittsbrne,  t.  p.  4Mh  6.) 

910  ménages  qui  manquent  de  tout  et  qui  sobt  réduits 
au  dernier  degré  de  misère. 

(Registres  de  Saint-Galais.  I,  p.  490,  i.) 

Les  hommes  de  ce  temps  qui  élalioi  âffés  ditateot  û'tvoir 
jamais  vu  un  hiver  où  le  froid  et  les  glâCM  eu^Mflt  duré  ^i 
longtemps  saïis  interruption. 

(Registres  d'Ëcorpain,  I,  p.  S09,  S.) 

«  La  misère  devinl  encore  plus  grande  è  1^  suite  d'un 
ouragan  qui^  le  38  mai  1739,  jour  de  la  Féte-Dieui  détruisit 
à  peu  près  tous  lés  grains.  Le  gouvernement  vint  au  secours 
des  habitants  i  il  envoya  do  blé,  du  rii  et  de  Fargeni  pour 
distribuer  aux  pauvres.  S28  ehevaux  avaient  été  mis  en 
réquisition  et  payés  à  raison  de  4  liv»  chacun  ^  pour  aller  à 
Granville  chercher  du  sarrasin  dont  on  forma  un  magasin  k 
Domfronti  i|dOO  laboureurs  en  réclamèrent  ;  ils  n'avaient 
ni  àrgeitt  ai  grain  pour  ensemencer  3,000  journaux  de 
terril 

GAftUMTnl)  UiMire  4ê  Domfront. 

Van  dé  N.-S.  l^Sd^  le  28  Jttla,  ven  midi,  pendent  un 

quart-d*heure  environ,  une  grêle  affreuse  accompagttéd  d'un 
vent  extrêmement  impétueux,  tomba  sur  tout  le  territbire  de 
cette  pftroiSAe,  abattit  et  ravagea  les  ffuiis  M  lee  moiiBsons, 
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eosoite  le  fléaa  d^une  année  de  famine  fut  le  triste  râsnUat 
que  Dieu,  ce  juste  juge,  mit  sous  les  yeux  du  peuple  afTamé, 
en  punition  de  ses  crimes,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
à  la  satisfaction  du  peuple  repentant. 

(Registres  de  Fyé,  I,  p.  297,  S.) 

En  1739,  grande  famine.  Le  seigneur  évoque  Charles  de 
Froulai  donne  dans  cette  occasion  triste  des  marques  de  la 
plus  fervente  charité.  Il  fit  de  grandes  aumônes  et  fit  venir 
des  blés  de  Tétranger.  Il  tint  un  si  bel  ordre  dans  Tadminis- 
tration  de  la  charité  publique  à  laquelle  il  appela  des  députés 
des  compagnies,  que  tous  les  pauvres  ne  manquèrent  point, 
et  par  sa  grande  prudence  et  fermeté  il  sauva  la  ville  et  la 
province  des  grands  maux  que  la  famine  cause  et  prodoit  ; 
au  mois  d'avril  1739  il  était  parti  pour  Paris  pour  représenter 
au  roi  la  misère  extrême  de  la  province,  et  obtenir  de  sa 
majesté  des  secours  jusqu'à  la  récolte. 

Maclny,  Mémoires  m$$. 

Maulny,  Relalion  de  radminUtration  de  la  charité  pubUque  dont 
la  ville  du  Mans,  (Arch.  mun.,  459.) 

1740.  —  La  province  fut  afBigée  d'un  des  plus  grands 
hivers  que  de  mémoire  d'homme  on  eut  vu.  Il  commença  le 
jour  des  Rois  et  dura  jusqu'au  7  mars  suivant.  Tons  les 
légumes  gelèrent.  Le  froid  empêcha  les  raisins  de  mûrir  et 
la  récolte  fut  peu  abondante.  Go  grand  hiver  fut  suivi  de 
grandes  eaux  qui  commencèrent  au  1*^  jour  de  décembre 
1740  et  durèrent  par  différentes  crues  jusqu'au  9  janvier 
1741.  Ces  débordements  furent  universels  dans  tout  le 
royaume  et  autres  parties  de  l'Europe.  Il  faut  remarquer  ici 
que  pour  preuve  du  grand  froid,  sur  la  fin  d'avril  et  dans  les 
premiers  jours  de  may  les  hirondelles  disparurent,  tombaient 
même  par  terre  et  se  laissaient  prendre.  On  vit  quantité 
d'oiseaux  étrangers  de  différentes  couleurs  et  des  cygnes  en 
grand  nombre. 

Mauliiy,  Mémoires  mss. 

—  Dans  la  présente  année,  il  y  a  eu  une  disette  lrè5 
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grande,  causée  par  le  débordement  des  eaux  qui  ont  monté 
à  une  superficie  extraordinaire,  qui  ont  ravagé  les  ensemencés 
dans  toutes  les  campagnes,  et  qui  ont  emporté  sur  les 
rivières  plusieurs  moulins,  surtout  le  moulin  aux  Moines, 
proche  La  Ghapelle-Saint-Âubin,  et  deux  moulins  à  tan 
dans  le  port  de  Saint-Benott,  et  le  postillon  de  Paris  au 
Mans  et  son  cheval  qui  se  noyèrent  au  pont  de  llluisne,  par 
la  témérité  dudit  postillon  qui  s*exposa  malgré  plusieurs  qui 
lui  dirent  qu'il  périrait.  Il  y  avait  30  ans  que  je  les  avais 
vues  encore  plus  hautes,  mais  elles  ne  causèrent  que  peu  de 
pertes,  attendu  qu'elles  ne  furent  que  4  k  5  jours  fort 
hautes.  —  Cette  année  est  remarquable  par  la  rigueur  de  son 
hiver.  —  Signé  :  Loppé. 

(Registres  de  Sainte-Sabine,  I,  p.  24,  S.) 

—  Lliiver  fut  très  rude  et  très  long,  et  le  pain  fort 
cher.  Il  y  eut  assez  d*orge  dans  la  province  du  Maine,  mais 
il  s'est  vendu  cher.  —  La  récolte  de  vin  fut  mauvaise,  mais 
il  y  eut  du  cidre  dans  les  environs  de  la  ville  :  il  valait 
11  à  12  écus  la  pipe  rendue  au  Mans.  Une  inondation  qui 
eut  lieu  dura  6  semaines,  ce  qui  rendit  le  pain  très  cher,  les 
moulins  ne  tournant  plus.  —  Les  eaux  causèrent  de  grands 
désordres. 

(Hegistres  de  Neuville,  Iv  p.  68,  S.) 

—  Froid  rigoureux  du  1"  janvier  au  15  mars.  — 
Pluies  abondantes;  vignes  gelées;  le  vin  vieux  valait  200  liv. 
la  pipe;  froment  5  liv.  le  boisseau^  légumes  rares. 

(Registres  de  Torcô,  I,  p.  110,  S.) 

—  L'hiver  commença  le  6  janvier  et  dura  jusqu'au 
14  mars  :  il  fut  aussi  rude  que  celui  de  1709.  Tous 
les  légumes  furent  gelés.  M^  TËvéque  du  Mans  permit 
Tusage  de  la  viande  le  lundi,  mardi  et  jeudi  de  chaque 
semaine  pendant  les  4  premières  semaines  du  carême. 

(Registres  de  SaintrCosme-de-Vair,  I,  p.  S43,  S.) 
(Registres  de  Nauvay,  I,  p.  973,  S.) 

T.  xxvui.  1881.  9 
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9  février  1740.  -^  La  rigueur  du  froid  ne  permet  pas  de 
creuser  des  fosses  dans  le  cimetière. 

(Registres de  Fyô,  I,  p.  297,  S.) 

Cette  année  1740  a  été  des  plus  rudes.  Les  gelées  ont 
commencé  dès  le  15  octobre  1739  :  elles  ont  été  suivies  de 
pluies  continuelles.  Elles  ont  causé  jusqu'à  7  inondations, 
surtout  une  qui  a  monté  plus  de  16  pieds  au-dessus  du  lit 
ordinaire  de  la  rivière,  ce  qui  a  perdu  tous  les  blés  des  vallées 
et  causé  des  ravages  infinis. 

(Registres  de  Halicorne,  I,p.  409,  S.) 

La  même  année  les  inondations  ont  été  fréquentes  et  plus 
grandes  que  de  mémoire  d'homme  on  les  ait  vues. 

—  Mois  d'août  froid  et  pluvieux  :  les  vignes  se  gâtent, 
le  blé  germe  sur  pied. 

Du  7  au  SK  octobre,  gelées  :  les  vignes  furent  perdues  aax 
deux  tiers* 

(RegisU^s  doRuUlé,  I,  p.  $(33»  8.) 

1741.  —  La  sécheresse  a  été  si  grande  après  les  inonda- 
tions que  6  mois  se  sont  écoulés  sans  pluie,  de  sorte  que  les 
légumes  ont  péri  totalement.  Le  l^^mai  les  vignes  et  les 
pommiers  ont  été  considérablement  gelés. 

(Registres de  Savigné,  I,  p.  87,  8.) 

—  Grande  sécheresse.  —  Vins  et  grains  très  chers. 

(Registres  de  Torcé,  I,  p.  119,  S.) 

1742.  —  Grande  sécheresse.  —  Abondance  de  vin  qui  ne 
valait  que  10  escus  la  pipe.  —  Signé  :  Langlais. 

(Registres  de  Torcé,  I,  p.  110,  S.) 

Mai  1742.  —  Pèlerinage  de  plusieurs  paroisses  à  N.-D. 
du-Chêne  de  Vion,  pour  obtenir  la  fin  de  la  sécheresse.  «  Le 
jour  et  nuit  suivant,  le  ciel  nous  donna  de  la  pluie  suffisam- 
ment. » 

(Registres  de  Saint-Germain-du-Val.  U  P*  380.) 
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1743. — Le  blé  s'est  teouà  prix  modique,  1  livres  le  bois- 
seau de  Bonnéuble,  le  via  40  liv.  h  pipe.  ~  Signé  : 
Langlais. 

(Registres  de  Torcô,  I,  p.  119,  S.) 

Mai  1743.  *—  Une  espèce  de  teignes  ou  petits  vers  se 
mirent  dans  plusieurs  cantons  de  vignes,  qui  coupaient  les 
bourgeons  de  façon  qu'on  ne  voyait  pas  plus  de  feuilles  et  de 
pampres  qu'en  hiver.  Les  plus  anciens  d'âge  n'avaient  point 
vu  pareil  ravage  par  ces  insectes  qui  leur  étaient  inconnus. 
On  crut  que  ces  animaux  furent  portés  par  les  vents  du 
Nord.  Il  ressemblaient  à  peu  près  à  des  turcsi  les  uns  blancs, 
les  autres  gris  ;  presque  tous  les  pays  vignobles  de  France 
furent  maltraités. 

.   Maulny,  Mémoires  mss. 

1744*  —  La  nuit  d'entre  le  premier  jour  d'août  et  le 
second  jour  dudit  mois,  le  tonnerre  a  tombé  en  feu  sur  le 
clocher  de  notre  église,  Ta  brûlé  ainsi  que  la  nef,  et  fait 
fondre  presque  tout  le  métal  des  doches.  Une  partie  du 
métal  fut  perdu. 

(R^istres  de  La  Chapelle-aux-Ghoux,  I,  p.  384,  S.) 

Grande  abondance  de  turcs  qui  coupent  tous  les  légumes. 

13  mars.  —  Arrêt  de  MM  les  conseillers  du  présidial  du 

Mans  renouvelant  leur  ordonnance  sur  la  destruction  des 

chenilles,  afin  d'éviter  le  mal  qu'elles  avaient  fait  l'année 

précédente. 
Mauiny,  MéntoifêS  tnss, 

1745.  —  Il  y  a  eu  peu  de  fruits  à  cause  que  les  chenilles 
ont  rongé  les  boutons  des  arbres,  et  peu  de  vin  qui  n'est  pas 
de  bonne  qualité,  mais  assez  de  blé.  L'argent  est  très  rare  ; 
il  y  a  beaucoup  de  chanvre,  ce  qui  aide  le  peuple  à  payer  les 
tailles,  le  dixième  et  une  milice  qui  n'existe  pas. 

(Registres  de  Saroé,  I,  p.  43S,  S.) 
(Registres  de  Ck)urlillers,  I,  p.  460.  S.) 

1746.  —  Année  d'abondance,  le  froment  S  liv.  le  bois- 
seau^ le  seigto  21  soas.  L'année  a  été  pluvieuse,  et  on  a  eu 
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bien  de  la  peine  à  ramasser  les  biens  de  la  telrre  :  le  vin  n'a 
pu  mûrir  et  a  valu  90  liv.  la  pipe  le  vin  nouveau.  —  Signé  : 
Langlais. 

(Registres  de  Torcé,  I,  p.  110,  S.) 

1747.  —  Il  y  a  eu  une  mortalité  considérable  sur  les  bes- 
tiaux par  dyssenterie,  dans  les  paroisses  voisines^  Elle  a  été 
considérable  en  Précigné,  mais  beaucoup  moindre  en  celles 
de  Pincé,  Sablé  et  Vion.  On  a  fait  une  neuvaine  en  celle-ei 
de  9  messes  avec  jeunes,  aumônes  générales,  instructions  et 
prières  matin  et  soir,  bénédiction  du  Saint-Sacrement  tons 
les  soirs,  fréquentation  des  Sacrements  et  processions  dans 
lesquelles  on  a  distingué  les  limites  de  la  paroisse  et  fait  la 
bénédiclion  des  étables  et  des  bestiaux  avec  Taspersion  de 
l'eau  bénite,  et  en  récitant  l'oraison  contre  la  peste  et  la 
mortalité.  Sur  le  passage  des  processions  on  mettait  ane 
figure  en  cire  représentant  un  bœuf  qui  fut  béni  et  placé  à 
l'autel  deN.-D.de  Pitié. 

(Registres  de  Gourtillers,  I,  p.  400,  S.) 

Il  y  a  eu  aussi  cette  année  beaucoup  de  maladies  sur  les 
personnes,  et  particulièrement  de  gros  rhumes  dont  quelques 
uns  sont  morts,  Thiver  ayant  été  fort  long  et  fort  rude,  qui  a 
été  cause  que  le  blé  a  gelé  en  beaucoup  d'endroits.  —  Signé  : 
Jean  Potlier,  curé. 

(Registres  de  Gourtillers,  communiqué  par  M.  Tabbé  A.  Ledra.) 

1748.  — -  En  cette  même  année,  a  régné  dans  cette  pro** 
vince  et  surtout  dans  ce  pays  une  maladie  contagieuse  sur  les 
botes  à  cornes  seulement...  Dans  la  paroisse  de  Juigné,  il  a 
péri  jusqu'à  800  bestiaux...  La  Cour  jugea  à  propos  d'inter- 
dire toutes  les  foires  du  pays  pendant  deux  ans,  etc. 

(Registres  de  Sablé,  I,  p.  409,  S.) 

1749.  —  7  juin.  Il  tomba  à  l'heure  de  midi  un  grêle  si 
abondante  pendant  demi  heure  qu'elle  était  haute  dans  les 
rues  de  près  de  deux  pieds.  Elle  ne  tomba  que  sur  cette  ville 
du  Mans.  Les  toits  des  maisons  en  furent  couverts  et  les 
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gouttières  tellement  remplies  que  Teau  dégorgeant  se  repan- 
dit dans  les  appartements  avec  rapidité  et  gâta  plusieurs 
meubles.  Les  plus  âgés  de  la  ville  assurèrent  qu'ils  n'avaient 
jamais  vu  pareille  tempête. 

Maulnt,  Mémoires  mss, 

1751.  —  m  mars.  Grue  considérable  par  suite  des  pluies 
continuelles  qui  durent  depuis  le  mois  de  janvier.  Le  20  mars, 
il  y  eut  une  si  grande  tempête  qu'elle  abattit  une  infinité 
d'arbres,  découvrit  une  partie  des  maisons,  en  abattit  plu- 
sieurs. Les  églises  soufTrirent  beaucoup.  Le  tonnerre  fut  de 
là  partie,  et  des  églises  périrent  par  son  feu.  Les  grandes 
eaux  et  la  tempête  furent  universelles. 

M AULNT,  Mémoires  mss. 

Août.  —  Assemblée  à  THôtel- de-Ville  pour  décider 
rachat  de  blés  à  Nantes.  —  Nombreux  détails  sur  les 
mesures  adoptés,  et  la  conduite  de  l'Assemblée  vis  à  vis  de 
révêque. 

M  AULNT,  Mémoires  mss, 

Arch.  mun.,  465,  Uiô.  SuMstances,  achats  de  blés  étrangers^  etc. 

—  La  récolte  n'a  commencé  qu'à  la  saint  Laurent 
et  n'a  été  terminée  que  le  1 7  novembre  à  cause  de  pluies 
continuelles.  Les  vendanges  furent  mauvaises. 

(Registres  de  Saint-Gosme.  I,  p.  243,  S.) 

Prières  publiques  à  sainte  Scholastique. 

(Kegistresde  Fbôlel  de  vUle  du  Mans,  106.) 

Cette  année,  le  jubilé  universel  a  commencé  le  2  may  et  a 
duré  6  mois.  Il  a  tombé  de  la  grêle  dans  le  mois  d'août  dont 
les  grains  pesaient  jusqu'à  un  quarteron  chaque;  il  y  en  avait 
qui  étaient  en  forme  de  cheville,  fort  longs  et  gros;  il  y  a  eu 
aussi  un  ouragan  furieux  auparavant,  de  sorte  que  ces  deux 
orages  ont  causé  beaucoup  de  ravages;  il  n'y  a  point  eu  de 
fruits  icy.  —  J'ai  vendu  du  vin  80  liv.  la  pipe  qu'on  vend 
15  s.  la  pinte  à  Avoise.  —  Signé  :  Pottier. 

(Registres  de  Ck>urtUlers,  communiqué  par  M.  l*abbé  A.  Ledni.) 
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1757.  Juillet.  Vert  le  8  de  ce  moit,  ehalenrs  excessives  qui 
ne  diminaent  que  vers  le  IS  par  an  orage  et  quelques  pluies. 
Depuis  1724  on  n'en  avait  pas  va  de  semblables.  Elles 
reprirent  dn  18  au  21  juillet. 

Uaulnt,  Mémoires  mss. 

1758.  -«-SS  janvier.  -—  Les  neiges  sont  hautes  de  plus  de 
quatre  pieds-et  demi. 

(Registres  de  Lavarâ,!,  p.  004,  S.) 

21  juillet.  —  Descente  de  la  châsse  de  sainte  Scholastique 
en  raison  de  la  continuité  des  pluies  qui  désolent  et  inondent 
les  campagnes,  empêchent  la  récolte  et  menacent  la  province 
d'une  famine  prochaine. 

{Inventaire,  tome  II,  G.  507.) 

1761.  —  Vers  le  milieu  de  mai  commencèrent  les  pluies 
qui  durèrent  jusqu'au  mois  suivant.  Elles  furent  abondantes  ei 
causèrent  un  grand  débordement. 

Maulny,  Mémoires  mss. 

1762.  ---*  4  avril.  ^  Grue  extraordinaire  ;  les  pins  anciens 
n'avaient  jamais  vu  la  Sarthe  aussi  grosse  :  elle  passait  au 
dessus  du  pont  Maigret,  élevé  de  10  pieds  au  dessus  du 
cours  ordinaire  :  de  mémoire  d'homme  on  n'avait  vu  pareille 
continuation  de  pluie. 

20  mai,  jour  de  l'Ascension.  Grandes  chaleurs  qui  durèrent 
jusqu*au  1^  août.  Elles  furent  si  excessives  qu'elles  firent 
périr  les  chanvres,  orges,  blés  noirs,  légumes.  Elles  furent 
suivies  de  beaucoup  d'orages. 

UiuufY,  Mémoires  mss, 

—  Le  23  mai,  il  tomba  sur  cette  paroisse,  sur  les 
6  heures  du  soir,  un  dimanche,  une  grêle  extraordinaire, 
d'une  pesanteur  considérable,  et  de  différentes  figures,  sur- 
tout assez  large  et  plate  pour  servir  à  jouer  au  palet,  ainsi 
que  je  le  vis  faire  à  des  enfants.  —  Tous  les  fruits,  grains  et 
herbes  furent  perdus.  La  disette,  pour  ne  pas  dire  la  famine 
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fut  extrême.  Dieu  nous  préserve  de  semblable  fléau.  La  pluie 
avait  duré  tout  l'hiver  et  empêché  de  semer  les  blés,  et  la 
sécheresse  de  Tété  empêcha  de  faire  les  chanvres  et  fit  périr 
les  orges. 

(Registres  de  Cbampaissant,  I,  p.  240,  S.) 

Un  froid  excessif  commença  le  premier  dimanche  de 
TAvent,  et  dura  sans  discontinuer  deux  mois  juste. 

(Registres  de  Bourg-le-Rol,  I,  p.  393,  S.) 

Le  froid  a  pris  k  la  Saint-Martin  et  duré  jusqu'à  la  Chan- 
deleur de  1763.  Les  pauvres  étaient  en  grande  abondance 
parce  qu'on  ne  trouvait  point  de  travail  et  que  le  chanvre 
avait  manqué. 

(Registres  de  Nogent-le-Bemard,  I,  p.  169,  S.) 

Le  11  novembre  1763  Jour  de  la  saint  Martin,  il  y  eut 
pendant  toute  la  journée  un  vent  et  ouragan  affreux  avec 
beaucoup  d'eau  :  il  y  eut  beaucoup  de  cheminées  renversées. 
Des  croisées  du  chœur  le  vent  fit  tomber  une  grosse  pierre 
qui  pensa  tuer  un  musicien  pendant  vêpres. 

11.  rabbé  EsNAULT,  Mémoires  de  M.  de  la  ManouUléret  I»  20. 

Le  1*"  décembre  commença  l'hiver  qui  dura  jusqu'au  SB 
janvier  1763.  Il  fut  très  grand,  les  rivières  gelèrent,  la  terre 
durcit,  mais  heureusement  les  jours  furent  tous  beaux;  les 
pauvres  souffrirent  beaucoup  «  ainsi  que  les  bestiaux. 

Maulny,  Mémoires  mss. 

1763.  —  31  juillet.  ^  Prières  pour  le  temps  (cessation 
des  pluies)  à  la  demande  de  MM.  de  l'Hôtel  de  Ville. 

{Inventaire,l\,G,^m,) 

M.  rabbé  ESNAULT.  Mém.  de  M.  de  la  Manouillère,  l,  26. 

1764.  —  Au  mois  de  mars,  grandes  crues  qui  ne  le  cèdent 
guère  à  celles  de  1762. 

M AULifY,  Mémoires  mss. 

Le  1®'  avril  1764  ,  il  y  a  eu  ou  du  moins  il  devait 
y  avoir  une  éclipse  de  soleil  annulaire  et  presque  totale. 
Comme  il  devait  faire  nuit  à  ne  pouvoir  pas  lire,  on  a  avancé 
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Toffice.  —  Gomme  c'était  ud  dimanche  on  a  remis  le  sermon 
h  Taprès-midi.  —  L'éclipsé  a  commencé  à  9  h.  3/4  et  Ton 
dit  quMl  y  eut  erreur  car  on  ne  s'en  est  presque  pas  aperçu. 
Le  temps  était  couvert  et  il  tombait  de  Teau. 

M.  Vàbhé  EsNAULT,  Mém.  de  M.  de  la  Manouillère,  I,  p.  27. 

1765.  —  Le  6  juin  1768,  le  feu  tomba  sur  le  clocher  et 
en  brûla  la  plus  grande  partie. 

(Reg.  de  Saini-Gbristopbe-du-Jambet»  I,  p.  153.  S.) 

Sécheresse  sans  exemple.  La  récolte  qui  promettait  abon- 
damment a  diminué  d'un  tiers  ;  il  n'y  a  point  eu  de  bled 
noir  dans  bas  Maine.  Des  pluies  abondantes  ont  succédé  k  la 
sécheresse.  L'hiver  a  été  très  rigoureux,  le  froid  était  aussi 
considérable  qu'en  1740. 

Xaulmt,  Mémoires  ms9, 

1767«  —  Depuis  le  mois  de  juillet  1766  jusqu'à  plus  d'un 
an  après,  il  y  a  eu  une  sécheresse  si  considérable  que  les 
plus  anciens  ne  se  rappelaient  point  en  avoir  vu  de  sem- 
blable. Dans  les  mois  de  novembre-décembre  de  la  même 
année  et  janvier  de  la  suivante,  les  puits  étaient  taris  pour  la 
plupart.  Cependant  celte  sécheresse  n*a  occasionné  ni  mala- 
dies ni  disette.  —  Beucher. 

(Registres  de  Brûlon,  I,  p.  828,  S.) 

Le  jour  de  St-Thomas  1767  il  fit  un  froid  très  rigoureux 

qui  n'est  au  dessous  de  celui  de  1709 que  d'un  degré  et  demi. 

Il  ne  dura  pas  et  fut  suivi  de  beaux  jours. 
UkXihRY,  Mémoires  mss, 

1768.  —  Il  a  fait  un  froid  si  rade  que  le  messager  du 
Mans  ne  pouvait  venir  à  Sillé. 

(Registres  de  8ainl-Remy-de-SiIlé,  I,  127,  S.) 

Dans  le  carême  de  1768,  Ms'  de  Froullay,  évêque  du 
Mans,  accorde  la  permission  de  faire  gras  4  jours  par 
semaine,  parce  que  les  légumes  avaient  gelé  par  la  rigueur 
de  l'hiver  et  que  les  vivres  étaient  très  chers. 

(Registres  de  Volnay,  I,  p.  403,  S.) 
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Depuis  leMjaio  1768,  jusqu*à  Pàqaes  1769,  la  pluie  a 
presque  tombé  continueUement  et  on  a  cueilli  avec  une 
extrême  difficulté  une  abondante  récolte  qui  a  été  bien 
endommagée. 

(Reg.  de  Rouessé-Vassé,  I,  p.  130,  S.) 
(Registres  deBrûlOD,!,  p.  338,  S.) 

Dans  cette  année  tous  les  foins  furent  perdus.  Il  tomba  de 
Teau  depuis  la  Fête-Dieu  1768  jusqu'à  la  fin  de  mars  et 
même  en  avril  1769.  —  Les  prés  furent  couverts  d'eau  pen- 
dant tout  ce  temps.  —  Paulmier, 

(Kegistresde  Ballon,  I,  p.  2.  S.) 

Pendant  Tété  et  Tautomne  de  cette  année  1768  les  ploies 
ont  été  si  abondantes  et  si  extraordinaires  qu'elles  ont  fait 
perdre  la  plus  grande  partie  de  la  récolte,  ce  qui  a  occa- 
sionné une  grande  disette  de  grain  et  une  cherté  inouïe  qui  a 
causé  la  ruine  de  bien  des  familles. 

(RegisU^  de  Sainte-Sabine,  I,  p.  24,  S.) 

Après  deux  années  consécutives  d'une  sécheresse  qui  avait 
fait  tarir  presque  toutes  les  eaux,  le  pain  renchérit  con- 
sidérablement par  la  difficulté  de  faire  moudre  le  grain, 
l'année  1768  ayant  commencé  par  la  même  sécheresse  et 
ayant  continué  jusqu*à  la  Pentecôte...  mais  depuis  ce  jour-là 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  Teau  n'a  pas  discontinué  de  tomber 
tous  les  jours  excepté  3  semaines  seulement,  Tune  au  mois 
de  juillet,  l'autre  au  mois  d'août  et  la  dernière  au  mois  de 

septembre  :  une  partie  des  biens  de  la  terre  a  pourri 

L'hiver  de  1768  a  presque  égalé  le  froid  de  1709  à  un  degré 
près. 

(Registres  de  Loué,  I,  p.  02 ,  S .  ) 

Le  13  septembre  1768,  des  aérolithes  ou  météorites  tom- 
bèrent près  de  la  Chevalerie,  commune  du  Grand-Lucé. 

CAUviif,  Topographie  du  diocèse  du  Mans. 

1769.  —  La  récolte  des  grains  de  tontes  sortes  a  été  très 
petite,  et  le  28  mai,  il  est  venu  une  grêle  si  affreuse  dans  un 
très  grand  nombre  de  paroisses  qu'elle  a  coupé  le  blé  au 


point  de  ne  pas  en  laisser  un  épi  dans  les  champs  comme  à 
Blandoaet,  Vallon,  Neavillette  et  aillears.  Cette  grêle  était 
d'une  grossear  extraordinaire,  semblable  à  des  œufs  d*oie, 
quelques  grains  pesaient  jusqu'à  sept  quarts.  Il  y  a  environ 
20  maisons  pauvres  dans  cette  paroisse,  qui  peuvent  donner 
jusqu'à  iOO  pauvres.  M.  le  Curé  a  mis  à  contribution  tous 
les  riches,  tant  bourgeois  que  ^fermiers,  les  uns  pour  faire 
TaumAne  en  argent,  les  autres  pour  la  faire  en  blé. 

Hegistres  de  Loué,  I,  p.  CS,  S.) 

Le  seigle  valait  à  Sillé  6  liv.  le  boisseau,  et  toute  Tannée 
jusqu'à  la  récolte  de  1770  a  valu  9  liv.  et  même  a  passé.  — 
Sans  les  blés  étrangers  qui  étaient  venus  en  abondance  il  y 
aurait  eu  famine. 

(Reg.  de  Rouessé-Vassé,  I,  p.  130,  S.) 
(Registres  deBrûlon,  I,  p.  328,  S.)- 

L'année  1769  a  été  extrêmement  mauvaise  et  a  causé  une 
Tamine  presque  universelle  :  les  petits  blés  demi  pourris  ont 
valu  jusqu'à  4  liv.  le  boisseau  mesure  de  Sablé,  et  à  cause  de 
la  grêle  et  des  pluies  continuelles  qui  empêchèrent  de  semer. 
—  Signé  ;  R.  Gaudreau,  curé. 

(Registres  de  Gourtillers,  communiqué  par  M.  ral)bé  A.  Ledru.) 

Vers  la  mi-septembre  1769  il  a  paru  une  comèto  du  coté 
du  levant  qui  se  terminait  entre  le  midy  et  le  couchant.  Sa 
chevelure  était  fort  étendue  sans  estre  brillantCi  elle  com- 
mençait à  se  faire  voir  sur  les  1  heure  après  minuit  jusqu'à 
3  heures  du  matin,  mais  elle  n'était  bien  visible  qu'un  mo- 
ment après  son  lever. 

Mauliiy,  Mémoires  nus. 

1770.  *-  Cette  année  est  une  des  plus  rigoureuses  dont  on 
ait  entendu  parler  depuis  longtemps.  La  misère  est  montée  à 
son  comble  par  la  disette.  G*eût  été  le  spectacle  le  plus 
affreux  que  la  famine  de  cette  année,  si  les  blés  étrangers, 
consistant  particulièrement  en  petits  seigles  et  orges  n'avaient 
abondé  sur  nos  côtes  presque  de  tous  côtés  :  presque  tout  le 
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monde  s*oa  est  mis  marchand.  —  G*étaii  surtout  de  Sablé 
qu'il  en  venait  une  quantité  prodigieuse  toutes  les  semaines  ; 
Ton  vendait  de  ce  blé  jusqu'à  600  et  700  boisseaux  tous  les 
mardis  sans  compter  le  blé  du  pays,  si  bien  que  Ton  a  vendu 
jusqu'à  14  et  15  cents  boisseaux  par  mardi...  L'on  voyait 
communément  tous  les  mardis  200  chevaux  venus  du  cdté 
d'ËvroD,  Mayenne  et  Laval  pour  emporter  des  grains.  Le 
froment  a  valu  communément  de  9  à  10  liv.  le  boisseau  qui 
pèse  de  74  ou  7S  livres  de  bon  froment.  — -  Le  mardi 
31  juillet,  le  froment  a  été  vendu  plus  de  14  liv.  le  boisseau  : 
c'était  la  dernière  désolation  sous  les  halles.  —  .••..  On  a 
va  plus  de  100  pauvres  aux  portes  par  jour,  mais  de  tous 
ceux-là  il  n'en  était  point  qui  fissent  aussi  grand  pitié  que 
ceux  de  Blandouet,  de  Saint-Jean-sur-Erve  et  de  Chamme. 
On  les  reconnaissait  à  leur  figure  p&le,  jaune  et  décharnée... 
Quelques-uns  même  succombant  sous  le  poids  de  leur  misère, 
transis  de  froid  et  à  jeun  au  soir  fort  tard^  n'entraient  dans 
les  maisons  charitables  que  pour  y  donner  le  douloureux 
spectacle  d'un  évanouissement  subit,  accompagné  de  nausées 
et  de  maux  de  cœur,  qui  leur  faisaient  vomir  des  choux  ou  du 
marc  bouilli  dont  ils  s'étaient  nourris  avant  de  laisser  leurs 
maisons  et  leurs  enfants  à  l'abandon.  Plusieurs  aussi  nous  ont 
apporté  du  pain  de  gland  et  de  racines  de  fougères,  ce  qui 
formait  un  pain  noir  et  gluant  presque  comme  de  la  suie  de 
cheminée,  etc.  —  Launay,  vicaire. 

(Registres  de  Loué,  I,  p.  (A,  S.) 
(Registres  de  Brûlon,  I,  p.  328,  S.) 
(Registres  deMôieray,!,  p.  412,  S.) 

38  février.  — Assemblée  générale,  au  Mans,  des  corps  et 
compagnies  ecclésiastiques  et  laïques  et  des  communautés 
religieuses  pour  prêter  les  sommes  nécessaires  à  Tachât  des 
blés. 

Nomination  de  commissaires  pour  flaire  des  quêtes  avec 
les  curés  des  paroisses. 

(Reg.  de  Tbôtel  de  viUe  du  Haas,  180.) 


—  140  — 

16  février.  ~  Le  chapitre  dooae  1,000  liv.  à  la  ville  du 
Mans  pour  achat  de  blés. 

18  juillet.  ~  Prières  publiques  pour  obtenir  la  cessation 
des  pluies. 

(Inventaire^  II,  6,810.) 

M.  rabbô  fisNAULT,  Mim.  de  M.  de  laManauUUre,  1,95. 

1772.  —  Le  26  février  et  jours  suivants  jusqu*au  29  fé* 
vrier,  les  eaux  ont  débordé  considérablement,  au  point  que 
toutes  les  voitures  publiques  et  postes  ont  retardé.  Quoiqu'il 
eût  tombé  de  Peau  depuis  plusieurs  jours,  ce  n'est  pas  cela 
qui  Ta  fait  augmenter.  —  Il  y  avait  eu  beaucoup  de  neiges 
qui  avaient  tombé  au-delà  d'Alençon  :  ces  neiges  ont  fondu 
tout  de  suite  et  Teau  a  cru  de  plus  de  6  pieds  en  24  heures. 

M.  Tabbé  Esicault.  Mém.  de  M.  de  la  ManouaUre^l^M. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre  1772,  il  y  a  eu  un 
orage  très  fort.  Il  tomba  une  grêle  qui  était  communément 
grosse  comme  de  bonnes  et  grosses  noisettes.  Cet  orage  a 
porté  perte  au  chapitre  de  plus  de  600  Uv.  pour  les  vitres 
des  maisons  canoniales  et  pour  Téglise.  —  Depuis  vie 
d'homme  on  n'avait  vu  pareil  orage.  Au  Mans^  on  a  fait 
monter  la  perte  des  vitres  seulement  h  plus  de  2,000  écus. 

M.  Tabbô  Esnault,  Mém.  de  M.  delà  Marumillère,  1, 138. 

1773.  —  On  avait  les  plus  belles  espérances  du  monde 
pour  une  récolte  abondante,  lorsque  la  grêle,  d'une  grosseur 
considérable,  a  tout  ravagé  dans  la  nuit  du  15  au  46  juin. 

(Registres de  Laigné, I,  p.  38,  S.) 

1774.  —  Le  4  août,  la  matinée  avait  été  extrêmement 
chaude  ;  on  entendit  sur  les  quatre  heures  du  soir  un  sifSe- 
ment  affreux  dans  Tair  qui  fut  suivi  d'une  grêle  sèche  et  très 
grosse,  ensuite  d'une  grêle  mêlée  d'une  grande  abondance 
d'eau.  On  pouvait  juger  par  la  grosseur  de  plusieurs  grains 
qu'ils  pouvaient  peser  une  livre  et  davantage.  Les  grains  de 
toutes  espèces,  fruits,  tout  a  été  moissonné  par  ce  terrible 
fléau  et  les  habitants  étaient  dans  une  grande  consternation 
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pendant  une  demi-heure  qa*a  duré  cet  affreux  orage  qui  a 
enlevé  toutes  les  espérances  de  récolte.  —  Signé  :  R.Fortis, 
curé. 

Depuis,  chaque  année,  une  messe  a  été  dite  pour  prier  le 
ciel  d'éloigner  à  l'avenir  semblable  calamité.  Une  croix  de 
pierre,  au  carrefour  du  Rocher,  porte  la  date  de  cet  affreux 
événement. 

(Registres  de  Sougé-le-Ganelon,  I,  p.  819.  S.) 
M.  MouLàKD,  Chroniques  de  Sougé. 

Sur  les  4  h.  de  Faprès-midi  on  a  essuyé  une  grêle  si  con- 
sidérable que  toute  la  récolte  a  été  perdue  et  tous  les  bâti- 
ments endommagés.  La  perte,  pour  cette  paroisse,  a  été 
évaluée  à  19,000  liv.,  pas  moitié  de  co  qu'elle  devait  être. 

(Registres  de  SaiDt-Georges-Ie-Gauih!er,  I,  p.  909,  S.) 
(Registres  de  Saiot-Remy-de-Sill6, 1,  p.  117,  S.) 

Perte  de  17,000  livres  causée  par  cette  même  grêle. 

(Registres  de  Rouessé-Vassé,  I^  p.  130,  S.) 

Le  jeudi  4  août  1774,  il  a  fait  un  orage  affreux  k  Saint- 
Pierre-de-la-Cour,  à  Saint-Martin-de-Connée  et  autres  pa- 
roisses voisines.  De  vie  d'homme,  ou  plutôt  jamais  on  n'a 
vu  ni  entendu  parler  qu'il  soit  tombé  de  la  grêle  aussi 
grosse,  etc. 

M.  ÏBbhé  ESNÂULT.  Mém.  de  M.  de  la  UanouiUtre^  l,  200. 

C'était  en  1774,  le  4  août,  une  grêle  extraordinaire  et 
bien  affreuse,  puisque  chaque  grêlon  avait  plus  de  S  pouces 
de  diamètre  et  pesait  communément  de  5  à  6  onces,  après 
avoir  porté  la  désolation  dans  39  paroisses  du  Maine,  pour- 
suivait sa  course  dévastatrice,  passant  k  4  h.  1/4  du  soir  par 
Saiot-Marlin-de-Gonnée.  —  Les  toits  des  maisons  étaient 
brisés,  les  moissons  broyées.  —  Soudain  le  fléau  dévastateur 
s'arrête...,  etc. 

(Archives  paroissiales  de  N.-D.  du  Châne  deConnée.) 

1775.  —  Le  S7  janvier,  le  froid  a  été  le  plus  rigoureux 
du  siècle. 

(Registres  de  Saint-Remy-de^Silié,  I,  p.  127,  S.) 
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Cette  année  4778,  a  eu  ie  printemps  si  see  et  si  aride  que 
de  vie  d'homme  on  ne  se  souvient  pas  d*en  avoir  vu  de  sem* 
blable.  —  L*année  a  été  la  plus  fertile  qu'on  connaisse  :  les 
fruits  surtout  ont  été  très  abondants,  etc.  —  Boucher. 

(RegUU'etde  Brûlon,  I,p.  318»  S.) 

1776.  —  Cette  année  a  été  très  remarquable  par  la 

rigueur  de  son  hiver  :  on  donnait  vacances  dans  les  collèges 

aux    écoliers,  à  cause  du   froid  extraordinaire   plus  vif 

qu'en  1709. 
(Reglsu^  deSainte-Sibine,  I,  p.  24,  S.) 

Cette  année  Thiver  qui  a  commencé  aux  Rois  a  été  très 
rude  et  égal,  dit-on,  à  celui  de  1709.  Les  eaux  furent  extrê- 
mement hautes,  et  de  longtemps  on  ne  les  avait  vues  si 
débordées.  —  Le  débaclement  des  glaces  emporta  les  plan- 
ches de  Monnay,  les  ponts  du  gué  Ory  et  de  Saint-Léonard. 

(Registres  deSougé,  I,  p.  ^,  S.) 

Dans  le  mois  de  janvier  1776,  le  froid  commença  le 
13  dudit  mois  :  il  fut  très  rigoureux  et  dura  3  semaines, 
la  terre  couverte  de  neige.  Il  fut  remarqué  à  Paris,  que  le 
25  et  le  26  dudit  mois  le  froid  surpassa  celui  de  1709  et 
1740  d'un  degré.  —  Signé  :  Le  Villain. 

(Registres  de  Volnay,  I,  p.  493,  S.) 

1776. —  Les  10,  12  et  13  janvier,  il  tomba  des  neiges 
qui  couvrirent  la  terre  d'un  demi-pied.  Le  vent  devint  violent 
pendant  8  semaines,  et  sans  les  neiges  les  blés  auraient 
été  infaiUiblement  gelés.  —  Plusieurs  personnes  sueconi* 
bèrent  sous  la  rigueur  du  froid.  On  parlait  de  8  à  Yancé,  et 
partout,  dans  toutes  les  paroisses,  les  pauvres  ont  trouvé  de 
leurs  enfants  le  matin  gelés  dans  leurs  lits.  —  Les  vins 
gelaient.  La  neige  étant  devenue  comme  un  carreau  de  glaoe, 
ni  chevaux  ni  voitures  ne  pouvaient  marcher  ni  circuler. 

(Registres  d'É?alllé,  I,  p.  500.  8.) 

Le  froid  a  été  extraordinaire  cette  année  du  26  janvier 
au  3  février  et  a  fait  périr  plusieurs  personnes. 

(Reg.  delà Ghapelle-Gaugaio,  I,  p. âM^S.) 
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Le  froid  et  grand  froid  a  commencé  en  jiQvier  et  a  duré 
18  jours  :  on  assure  qu'il  a  été  aussi  fort  qu'en  1709.  Il  est 
certain  que  la  rivière  a  porté  pendant  plusieurs  jours,  que  les 
arbres  ont  fendu  par  le  froid,  que  le  cidre  a  gelé  dans  les 
caves  et  que  jamais  on  n'avait  senti  pareil  froid.  On  peut  voir 
la  Gazette  du  Mans  de  ce  temps.  —  Au  dégel  il  est  survenu 
une  grande  crue  d'eau  qui  a  emporté  le  pont  de  bois  et 
autres. 

M.  Tabbé  £snault,  Mém,  de  M,  de  la  ManouULèrey  I,  236. 

1777.  ^  Cette  année  a  été  la  plus  fertile  en  toutes  sortes 
de  grains  qu*on  ait  peut-être  vue  1  «-  Tous  les  fermiei's  (ce 
qui  est  rare)  sa  trouvaient  contents  :  le  printemps  et  Tété 
jusqu'à  la  fin  de  juillet  ont  été  on  froids  ou  pluvieux.  •— 
Depuis  environ  16  ans  tous  les  printemps  sont  de  mème^  ce 
qu'on  attribue  à  Taxe  du  monde  qu'on  dit  incliné  plus  qu'au- 
paravant :  pour  moi«  j'avoue  que  je  n'en  connais  pas  d'autre 
cause  que  la  volonté  du  Tout-Puissant.  —  Quoique  les  gre- 
niers soient  pleins,  cependant  le  blé  n'est  pas  à  bon  marché, 
ce  qui  vient  tant  de  ce  que  les  fermiers  ne  se  pressent  point 
de  vendre,  étant  enricbis  depuis  10  ans  que  le  grain  est  très 
cher,  quoique  presque  toujours  en  abondance,  que  de  te  que 
l'exportation  étant  permise,  les  blés  passent  en  pays  étran- 
gers. Les  fermes,  depuis  cinq  ans,  ont  augmenté  près  des 
deux  tiers  :  il  y  a  un  nombre  considérable  de  personnes  qui 
en  cherchent  sans  pouvoir  en  trouver,  etc. 

(Registres  de  Brûlon,  I,  p.  329,  S.) 

30  juillet  1777,  «-  Prières  publiques  pour  obtenir  la  ces^ 
sation  d'un  temps  détestable  qui  faisait,  craindre  pour  la 
récolte  des  blés  et  des  foins.  La  pluie  a  cessé  et  il  a  toujours 
fait  beau  pendant  les  prières. 

M.  Tabbé  KsiuuLT,  Mém.  de  M.  delà  Manouillire,  h  384. 

—  L'année  a  été  très  abondante  en  grain  et  en  paille. 
La  paroisse  a  cependant  encore  été  gréléa  dans  le  Rigaire, 
lea  blés  noirs  et  les  chanvres  ont  presque  tous  été  ruinés. 
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Les  pommes,  quoique  abondantes,  étaient  très  chères.  On  n*a 
presque  point  recueilli  de  vin.  —  Signé  :  Fortis,  curé. 

M.  MouLARDy  Chroniques  de  Songé. 

1778.  —  Un  temps  pluvreux  contrarie  la  récolte. 

(Registres  de  Brûlon,  I,  p.  329.  S.) 

Les  pluies  régnent  depuis  le  16  septembre  jusqu'au  15  dé- 
cembre. 

(Registres  d'Évalué,  I,  p.  blO,  S.) 

Le  temps  continue  d*ètre  si  mauvais  qu*on  n'a  pas  encore 
pu  semer  dans  les  campagnes  et  surtout  dans  les  terres 
basses  et  fortes.  Nous  avions  été  trop  longtemps  sans  avoir 
d*eau,  actuellement  nous  en  avons  beaucoup  trop. 

Uém.  de  M.  delà  ManauiUére,  I,  W. 

Le  31  décembre  1778,  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  on 

ressentit  à  Passais  une  vive  secousse  de  tremblement  de 

terre  suivie  d*un  violent  coup  de  tonnerre.  La  foudre  tomba 

sur  réglise  de  la  paroisse  et  y  causa  divers  dommages  que 

Ton  évalua  de  5  k  6,000  fr. 
Caillebottb,  HUtoire  de  domfront. 

1779.— Le  28  juin,  veille  de  Saint-Pierre,  nous  essuy&mes 
ici  le  plus  violent  orage;  il  commença  k  1  h.  après  midi  et 
finit  après  7  h.  du  soir.  La  pluie  la  plus  abondante,  les 
éclairs  fréquents,  les  éclats  de  tonnerre  les  plus  terribles 
jetaient  la  frayeur  dans  les  cœurs  les  plus  courageux.  Tout 
cela  joint  k  une  grêle  violente,  causa  les  plus  grands  désor- 
dres dans  une  partie  de  la  paroisse,  et  la  perte  que  nous 
souffrîmes  fut  plus  considérable  que  le  4  août  1774.  Que 
ceux  qui  liront  cet  article  dans  la  suite  prient  Dieu  de  ne  pas 
être  témoins  d'un  si  triste  spectacle  !  —  Fortis. 

(Registres  de  Sougë-le-Ganelon,  I,  p.  320,  S.) 

4  août  1779.  —  Le  tonnerre  est  tombé  sur  le  clocher  et  a 
fait  beaucoup  de  désastre. 

(Reg.  de  Saint-Christophe^iu-Jambet.  I,  p.  1S3,  S.) 

Geste  année  a  été  très  abondante  en  tout  genre,  blé,  vins, 
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fruits,  tout  a  été  à  vil  prix,  etc.  —  Le  20  avril,  nous  man- 
geâmes des  petits  pois  cueillis  à  Brulon. 

(Registres  de  Brûlon.  I,  p.  329,  S.) 

Chaleurs  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  de 
novembre. —  Pendant  cette  période,  le  ciel  était  couvert  de 
nues  épaisses  et  exhalant  parfois  une  mauvaise  odeur.  — 
Récoltes,  fruits,  vins,  tout  fut  mauvais. 

(Registres  d'Évaillô,  I,  p.  510,  S.) 

1780.  —  La  sécheresse  du  mois  d*août  a  fait  qu'on  a 
récolté  très  peu  d'orge,  avoine,  seigle  et  blé  noir,  mais  il 
y  a  eu  beaucoup  de  froment  qui,  à  cause  de  la  guerre,  a  été 
d'un  prix  modique.  —  Signé  :  Fortis. 

(Reg.  deSougé-le-GanelOD,  I,  p.  220,  S.) 

Cette  année  a  été  fertile  en  gros  blés  :  les  vins  ont  été  en 
assez  grande  quantité  et  fort  bons.  A  cela  près  la  disette  a 
été  générale,  pas  de  fruits,  pas  de  pommes.  L'été  a  été  le 
plus  long  qu'on  se  souvienne,  Thiver  passable. 

(Registres  de  Brûlon,  I,  p.  329,  S.) 

30  mai.  —  Orage  épouvantable  sur  la  ville  du  Mans.  — 
Les  grains  de  grêle  étaient  communément  gros  comme  des 
noix.  —  La  grêle  était  plus  forte  que  celle  qui  avait  tombé 
dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre  1772,  mais  elle  n'a  pas 
fait  tant  de  mal. 

M.  Tabbé  EsNAULT,  Mém,  de  M.  de  la  Manouillère,  1,363. 

1781.  —  Cette  année  il  y  a  eu  abondance  de  vin  et  de 
cidre.  Le  vin  rouge  de  Fille  était  en  telle  abondance  qu'on 
en  avait  pour  8,  9  et  10  liv.  en  fournissant  le  tonneau.  — 
On  ne  manquait  pas  de  pommes  à  20  sols  la  busse  ! 

(Registres  de  Moncé-en-Belia,  I,  p.  46,  S.) 

La  moisson  de  blé  n'a  pas  été  considérable.  —  Abon- 
dance d'orge^  de  pommes  de  terre,  d'avoine,  de  fruits,  de 
raisin,  etc. 

(Registres  de  Saint-Maixent,  I,  p.  286,  S.) 

La  sécheresse  commença  le  mercredi  des  Cendres  (le  jour 

T.  xxvui.  1881.  .  10 
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da  carnaval  il  arait  fait  ane  plaie  et  une  tempête  terrible)  et 
dura  jusqa*aux  Avents. 

CRegistres  de  Brûlon,!,  p.  330,  S.) 
(Begislres  de  Cormes,  I»  p.  188,  S.) 
(Registres  de  Sougé,  I,  p.  221,  S.; 

2S  juin.  —  Prières  publiques  pour  le  beau  temps. 

{InventairôtU,  G,  512.) 

1782.  —  Cette  année  a  été  très  pluvieuse,  etc. 

Nous  mangeons  de  mauvais  pain,  mais  le  bas  Maine  a 
encore  été  plus  maltraité.  —  Le  pauvre  peuple  mourait  de 
faim  à  côté  de  son  pain. 

(Registres  de  Cormes,  I,Pf  188,  S.) 
(Registres  de  Brûlon,  I,  p.  330,  S.) 

1783.  —  Mensibus  junio  et  julio  tanta  cœlum  invasit 
caligo,  ut  sol  vel  nullatenus  appareret,  vel  colore  sanguinis 
suffusus  videretur.  —  Signé  :  Janvier,  curé. 

(Registres  de  Boessô-le-Sec,  I,p.  309,  S.) 

L'été  et  Tautomne  ont  été  très  beaux  et  très  chauds  :  il 
y  a  eu  une  récolle  assez  abondante.  Pendant  les  mois  de 
juin  et  de  juillet,  dans  presque  toute  TEurope,  Tatmosphère 
était  remplie  d'une  espèce  débrouillard,  ou  plutôt  de  vapeurs 
qui  dérobaient  le  soleil,  et  quand  on  Tapercevait  on  le  regar- 
dait aussi  fixement  que  la  lune,  sans  être  aucunement  ébloui. 
—  Tout  le  peuple  en  était  épouvanté  et  disait  que  nous 
allions  avoir  le  jugement.  Les  physiciens  ont  attribué  ces 
vapeurs  aux  explosions  de  la  Sicile. 

(Registres  de  Brûlon,  I,  p.  330,  S.) 
(Registres  de  Viré.  I,  p.  357,  S.) 

La  fin  de  cette  année  a  été  très  froide  ;  la  veille  du  premier 
de  Pan  je  fus  obligé  de  faire  apporter  du  feu  pour  déglacer  le 
précieux  sang. 

(Registres  du  Lude,  I,  p.  397,  S.) 
(Registres  d'Évaillé,  I,  p.  5t0.  5li.  S.) 

1784<  *-^  Cette  année  les  neiges  ont  été  h  une  proà^gieuse 
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hauteur.  Des  hommes,  des  animaux,  des  oiseaux  de  toute 
espèce  ont  péri.  —  Signé  :  Bouessiëre. 

(Registres  de  Sainte-Sabine,  I,  p.  i4»  S.) 

Les  neiges  furent  pendant  3  mois  sur  la  terre  et  furent 
d'un  pied  à  18  pouces  de  hauteur  en  général.  Il  n'est  presque 
pas  tombé  d'eau  en  été  pendant  9  mois.  Prières  publiques. 

(Registres de  Connes,  I,  p.  18S,  S.) 

Cette  année  Thiver  a  été  très  rude;  les  neiges  qui  ont  été 
extraordinairement  hautes  ont  couvert  la  terre  2  mois 
entiers.  La  récolte  a  été  moitié  moins  abondante  que  Tannée 
précédente.  Il  n'y  a  presque  point  eu  de  menus  grains.  Les 
pommes  ont  été  abondantes,  le  grain  a  été  cher. 

(Registres  de  Sougé,  (,  p.  ^  S.) 
(Registres  de  Lamnay,  I,  p.  SB5.  S.) 

Point  d'herbe  :  beaucoup  de  bestiaux  périssent. 

(Registres  de  Duneau,  I,  p.  315,  S.) 

Pendant  les  neiges  personne  ne  pouvait  vaquer  à  ses 
affaires,  ni  à  son  travail,  ce  qui  a  occasionné  une  grande 
misère.  Au  Mans,  les  pauvres  s'attroupaient  et  allaient  par 
les  maisons  mettre  le  monde  à  contribution.  Il  y  eut  des 
quêtes  abondantes.  —  Dans  les  Coévrons ,  aux  environs  de 
Voutré,  il  y  eut  des  gens  enfouis  sous  leurs  loges  et  qui 
auraient  péri  sans  de  prompts  secours. 

(Registres  de  Brûlon,  I,  p.  33t.  S.) 
(Registres  de  Viré,  I.  p.  354,  S.) 
(Registres  du  Lnde,  I,  p.  397,  S.) 
(Registres  d*Évaillé,  I,  p.  511,  S.) 

Le  froid  a  commencé  le  9  décembre  1783  et  le  dégel  le 
21  février  1784.  —  Tout  le  gibier  a  été  détruit  et  des  loups 
ont  dévoré  des  personnes. 

M.  i*abbé  EsiiAULT,  Mém,  de  M.  de  la  Manouillère,  I,  87. 

1785.  —  Depuis  le  8  février  jusqu'au  12  novembre,  la 
sécheresse  a  été  si  grande  que  la  terre  n'a  produit  que  très 
peu  d'aliments  pour  les  hommes  et  les  animaux.  La  récolte 
du  blé  a  été  ordinaire,  mais  celle  d'orge  a  manqué  totalement. 
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ainsi  que  le  chanvre,  ce  qui  a  causé  une  très  grande  misère. 
La  chaleur  continuelle  a  tellement  dévasté  les  campagnes 
qu'on  ne  recueillit  aucuns  fruits  et  aucunes  herbes,  etc.  — 
Cailleteau,  curé. 

(Registres  de  La  Guiercbe,  I,  p.  9,  S.) 

De  mars  à  août,  sécheresse  si  extrême  que  les  herbes 
séchèrent  jusqu'à  la  racine.  —  Sur  la  fin  de  Tannée  on  ne 
parlait  que  de  chiens  enragés;  il  en  fut  tué  une  quantité  pro- 
digieuse. 

(Registres  de  Souligné-sous-Ballon,  I,  p.  15,  S.) 

De  la  moitié  de  janvier  au  22  juillet  il  n*est  presque  pas 
tombé  d'eau.  On  a  fait  des  prières  et  des  processions  pour 
obtenir  de  la  pluie.  —  Signé  :  Boucssière. 

(Registres  de  Sainte-Sabine,  I,  p.  24,  S.) 

Le  bétail  a  été  tué  à  défaut  de  fourrages. 

(Registres  de  Saint-Remy-de-Sillé,  I,  p.  127,  S.) 

Il  a  été  du  blé  en  assez  grande  abondance,  mais  il  n'y  a 
eu  ni  orge,  ni  chanvre,  ni  herbe. 

(Registres  de  Cormes,  I,  p.  189,  S.) 

Cette  année  a  été  des  plus  tristes.  La  sécheresse  a  été  de 
la  plus  longue  durée  et  personne  n'en  a  vu  une  semblable.  — 
La  récolte  manqua. 

(Registres  de  Sougé,  I,  p.  220,  S.) 
(Registres  de  Boessé-Ie>Sec,  I,  p.  309,  S.) 

Tout  Tété,  tout  le  monde  du  matin  au  soir  était  occupé  à 
chercher  lierre,  gui,  et  à  la  fin  à  dépouiller  les  arbres  de 
leurs  feuilles  pour  faire  languir  les  bestiaux,  etc.  Quant  aux 
chevaux,  ou  on  les  donnait,  ou  on  les  abandonnait  dans  les 
landes  :  il  en  a  péri  plus  de  la  moitié.  —  Prières  pu- 
bliques... 

(Registres  de  Brûlon,!,  p.  331,  S.) 
(Registres  de  Viré,  I,  p.  354.  S.) 
(Registres  d^Êvaillé,  I,  p.  511,8.) 

Avril  et  mai.  -^  Prières  publiques. 

H.  Tabbé  Esnault,  Méfn,  de  M.  de  la  Manouillère^  I,  114,  etc. 
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1786.  —  Récolte  abondante:  -^  BeMcmip  de  ehaùvre. 

(Registpes  de  Moolbizot,  I,  p.  13,  S.) 

L'année,  malgré  la  séeheresse  qui  a  toujoars  (îontitlué  pen- 
dant Tété,  a  cependant  été  assez  abondante. 

(Registres  de  Sougé,  I.  p.  220,  S.) 

...  Le  blé  a  diminué  d'un  tiers.  -^  Le  pauvre  peuple  était 
épuisé.  Le  chanvre  ayant  manqué  les  années  précédentes,  les 
femmes  n'avaient  point  de  filature  qu'à  un  très  haut  prix. 
On  fit  venir  des  lins  de  Flandre  et  de  Lorraine.  Il  vint  des 
petits  blés  par  la  Loire  et  de  la  Loire  par  la  Sarthe  à  Sablé, 
Laval,  etc.,  en  si  grande  quantité  qu'on  ne  voyait  du  matiB 
au  soir  que  gens  et  chevaux  qui  les  transportaient  dans  Tin- 
térieur  de  la  province. 

(Registres  de  Brûlon,  I,  p.  332,  S.) 
(Registres  de  Viré.  I,  p.  351,  S.) 

1787. — Abondance  de  gros  grains,  mais  ((luies  conti* 
nuelles.  Les  restes  des  planches  de  Monay  ont  été  entière- 
ment emportés. 

(Registres  de  Sougé,  I,  p.  320,  S.) 

Les  pluies  ont  commencé  à  l'automne,  et  les  chanvres  qni 
étaient  en  abondance  ont  été  de  plus  de  moitié  gâtés  :  la 
vendange  a  pourri  sans  mûrir,  etc. 

(Registres  de  Brûlon,  I,  p.  332,  S.) 

Abondance  de  foin  et  de  grains  de  tonte  espèce.  —  Pas 
de  fruits. 

(Registres  de  Viré,I,  p.  354,8.) 

1788-89.  —  29  juin  1788.  —  Prières  pour  le  beau  temps. 
—  Pluies  d'orage  pendant  3  semaines  :  beaucoup  de  perte 
sur  les  blés  et  les  foins. 

M.  l'abbé  Esnault,  Mém,  de  M,  de  la  Manouillêre,  U,  173. 

Le  13  juillet,  dans  Taprès  midi,  une  gréle  considérable  et 
d'une  grosseur  prodigieuse  gréle  toute  la  parroisse  d'Àssé- 
le-Riboule  de  la  manière  la  plus  désolante.  Presque  toute  la 
récolte  de  blé,  orge,  seigle,  chanvres,  vignes,  fruits  et  arbres 
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denrées  est  entièrement  perdue,  eties  habitants  sont  contraints 
de  faire  couper  les  blés  et  les  orges  pour  en  faire  de  la  litière 
à  leurs  bestiaux. 

Arch.  de  la  Sarthe,  C,  93. 

En  1788,  il  y  a  eu  de  grandes  révolutions  dans  la  nature. 
Khiver  a  commencé  le  S  décembre;  le  froid  a  continué 
jusqu'au  30  janvier  et  est  descendu  à  2^  de  plus  qu'en  1709. 
Tous  les  légumes  ont  gelé  avec  la  plus  grande  partie  des 
sapins.  Les  fleuves  ont  débordé  et  inondé  plusieurs  pays,  et 
les  glaces  de  14  pouces  d'épaisseur  ont  rompu  plusieurs 
ponts;  les  neiges  ont  été  jusqu'à  5  pieds  d'épaisseur  ei^ 
différents  endroits. 

RoTiER  DE  Madrelle,  Mém,  hisL  du  Belinois. 

Depuis  la  Sainte-Catherine  1788  jusqu'au  20  janvier  1789  ^ 
il  y  eut  une  gelée  qui  causa  un  froid  qui  l'emportait  sur  celui 
du  grand  hiver  de  1709.  La  neige  a  couvert  la  terre  aa 
moins  5  semaines.  Les  glaces  étaient  d'une  épaisseur  énorme. 
Les  moulins  ne  tournaient  plus  :  on  craignait  la  famine.  I) 
mourut  beaucoup  de  personnes  de  froid  et  de  misère.  —  Les 
terres  ensemencées  après  cette  gelée  ont  été  admirables. 

(Registres  de  Souligné-soos-Ballon,  I,  p.  15,  S.) 
(Registres  de  Saint-Remy-de-Sillé,  I,  p.  127,  S.) 

Du  24  novembre  1788  au  23  janvier  1789,  froid  si  violent 
que  tous  les  légumes  périrent.  Le  thermomètre  Réaumnr 
descendit  à  18  degrés  au-dessous  de  la  glace.  La  terre  fut 
gelée  de  2  pieds  et  demi  avant,  les  glaces  étaient  épaisses  de 
14  pouces. 

(Registres  de  Rouessé-Vassé,  I,  p.  130,  S.) 

Le  froid  a  surpassé  celui  de  1709  de  5  degrés. 

(Registres  de  Sougè-ie-Ganelon,  I,  p.  2S0.)- 

Le  froid  a  surpassé  celui  de  1709  de  3  degrés  1/2. 

(Registres  de  Nogent-le-Beraard,  I,  p.  160,  S.) 

Le  thermomètre  est  descendu  à  3  degrés  et  demi  au-des- 
sous de  1709.  Les  sapins,  les  noyers,  les  marronniers  et 
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même  des  pommiers  ont  péri.  —  La  récolte  a  été  passable, 
beaucoup  de  pommes,  mais  pas  devin. 

(Registres  de  Saint-Maixent,  I,  p.  286,  8.) 

Le  thermomètre  est  descendu  à  16®.  On  a  vu  des  glaces  de 
3  pieds  :  à  Boessé,  elle  était  de  18  pouces  et  aurait  été  plus 
épaisse  sans  la  neige. 

(Registres  de  Boessé-le-Sec,  1,  p.  309,  S.) 

Froid  du  22  nov.  1788  au  14  janvier  1789.  —  Voici 
un  précis  du  journal  de  Bouillon  :  le  31  déc.  à  7  h.  3/4 
du  matin  (à  Paris)  le  clair,  le  vent  E.  S.-E.  Le  baromètre  à 
28  pouces  3  1.  et  demie:  les  thermomètres  marquaient 
18®  3/4  au-dessous  de  la  glace  :  il  n'y  a  point  d'exemple 
d'un  aussi  grand  froid  à  Paris.  —  En  1776,  il  n'y  eut 
que  16®  et  demi;  en  1740,  10®  et  demi;  en  1709,  15®  et 
rhiver  fut  moins  long  que  celui-ci.  Pour  comble  de  malheur, 
les  moulins  ne  pouvaient  marcher,  le  peu  d'eau  qui  nous 
restait  de  la  sécheresse  étant  gelée.  —  On  dit  qu'à  Torcé-en- 
Charnie  et  paroisses  voisines,  on  moulait  le  blé  avec  des 
moulins  à  tabac.  —  Beaucoup,  surtout  en  les  villes,  sont 
morts  de  froid  ou  de  faim,  malgré  les  charités  qu'on  redou- 
blait. —  Beucher,  curé. 

(Registre  de  BrûlOQ.  I,  p.  333,  S.) 

Le  23  nov.  1788,  le  nouveau  curé  de  Vieuvy,  Jacques- 
Pierre  Fleury,  fut  sur  le  point  de  mourir  de  froid  en  se  ren- 
dant de  la  Milesse  à  St-Martin-de-Gonnée.  «  Après  les  souf- 
frances les  plus  aiguës,  raconte-t-il  dans  ses  mémoires,  privé 
de  mouvement  dans  tous  mes  membres,  j'arrivai  à  8  heures  du 
soir,  plus  mort  que  vif  dans  la  cour  du  curé  de  Connée.  Mon 
compagnon  de  voyage  cria  au  secours;  les  domestiques 
al^més  nous  prirent  pour  des  voleurs  et  accoururent  armés 
pour  nous  assommer.  Revenus  de  leur  erreur,  ils  me  descen- 
dirent de  cheval  sans  connaissance  et  me  portèrent  à  la 
cuisine  où  on  s'empressa  de  me  réchauffer.  » 

DoM  PiOLiN,  Mémoires  de  J.-P.  Fleury,  p.  15. 
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La  rivière  était  prise  à  la  Saint-André  :  le  3  déc.  il  tombi 
une  abondante  neige;  te  8  déc.  on  passa  déjà  sur  la  rivière 
glacée,  quelques  jours  après  on  passa  des  charrettes  et  des 
chevaux  chargés,  etc.  II  n'est  pas  d'exemple  d'un  hiver  aussi 
long,  aussi  froid.  La  glace  était  épaisse  de  15  à  18  pouces.  ^ 
Le  dégel  se  manifesta  vers  les  25,  26  et  27  janvier  1789  : 
la  débâcle  de  la  Loire  fit  beaucoup  de  ravages  et  4  arches  du 
beau  pont  de  Tours  s'écroulèrent,  etc. 

(Registres  de  Yaas,  I,  p. 430,  S.) 

On  ne  peut  échauffer  les  enfants  dans  leurs  berceaux  :  les 
pères  et  mères  sont  obligés  de  les  mettre  dans  leurs  lits  de 
fetit  qn'ils  ne  gèlent. 

(lijegi5U*es  de  Meurcé,  I,  p.  270,  S.) 
(Registres  de  La  Guierche,  I,  p.  10,  S.) 

Le  thermomètre  descendit  jusqu'à  18"*,  chose  qui  n'était 
jamais  arrivée  en  France.  —  De  gros  arbres,  surtout  les 
noyers  ont  péri. 

(Registres  de  Montbizot,  I,  p.  13,  S.) 
(Registres  de  Sainle-Sabine,  I,  p.  24,  S.) 

Du  24  nov.  1788  au  25  janv.  1789,  grand  hiver.  —  Le 
fîroid  dépasse  de  5^  celui  de  1709.  Les  grains  faits  aupara- 
vant ont  péri;  mais  ceux  faits  sur  la  fin  de  janvier  sont 
meilleurs.  —  Fortis,  curé. 

(Registres  de  Sougô,  I,  p.  220,  S.) 

Les  oies  sauvages  quittant  leur  pays  de  glace  vinrent 
fondre  dans  nos  climats  par  milliers  et  firent  grand  tort 
à  Bos  blés.  —  Des  maladies  enlevèrent  nombre  de  per- 
sonnes. 

(Registres  du  Lude,  I,  p.  dST»  S.) 
illBgistres  de  Saint-Jean-du-Bois,  I,  p.  405,  S.) 
(Registres  de  Noyen,  I,  p.  414,  S.) 

L'histoire  ne  fait  pas  mention  d'un  hiver  pareil  à  celuL-ci. 
Le  5  déc.  il  y  avait  10  pouces  de  neige  sur  la  terre^  le 
15  déc.  le  thermomètre  marquait  16®;  le  31,  18°;  le  7  jan- 
vier, 18®  et  demi;  —  le  là,  un  brouillard  épais  a  annoncé  le 
dégel  et  l'air  s'est  adouci;  le  24  verglas,  affreux.  —  Tous  les 
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légumes  ont  été  gelés  dans  les  jardins,  les  cidres  dans  les 
caves.  Le  blé  a  considérablement  augmenté  :  les  travaux  ont 
été  interrompus,  la  misère  extrême. 

(Registres de  Coudrecieux,  I,  p.  482,  S.) 

Le  froid  de  1788-89  fut  si  excessif  et  si  fort,  que  sous 
plusieurs  rapports  on  a  jugé  qu'il  avait  excédé  celui  de  1709. 
Il  commença  le  20  novembre  et  augmenta  de  jour  en  jour 
jusqu'au  19  ou  20  janvier,  époque  à  laquelle  seulement  on 
éprouva  un  faible  commencement  de  dégel.  Une  grande  quan- 
tité d'arbres  forts  et  très  anciens  périrent  par  la  gelée,  notam- 
ment les  sapins,  noyers,  marronniers,  châtaigniers  et  autres 
arbres  de  bois  blanc.  —  J'éprouvai  à  cet  égard  une  perte 
très  considérable  dans  toute  l'étendue  de  ma  terre  d'Ardenay, 
plus  de  40  arpents  de  sapinière  et  un  nombre  considérable 
d'autres  arbres. 

M.  rabl>é  EsNAULT,  Mémoires  de  Leprince  d'Ardenay j  p.  269. 

Le  4  juillet  1789,  le  tonnerre  est  tombé,  parla  cheminée, 
dans  la  maison  des  Âunais,  a  tué  un  jeune  domestique  sans 
lui  faire  aucune  plaie  :  il  a  seulement  brûlé  la  calotte  de  son 
chapeau  :  il  a  percé  l'estomac  d'un  enfant  de  18  mois,  et  est 
sorti  par  le  nombril.  —  De  là  il  est  descendu  le  long  des 
cuisses,  lui  a  brûlé  ses  bas.  Cet  enfant  n'est  pas  encore  mort. 
Il  a  renversé  le  maître  de  la  maison  sur  le  dos  ;  il  a  échauffé 
violemment  le  visage  et  les  mains  de  la  maîtresse,  a  renversé 
les  3  servantes  et  1  domestique,  a  brûlé  une  main  d'un  fau- 
cheur qui  était  à  la  porte,  a  enlevé  par  sous  les  bras  2  maçons 
jusqu'à  leur  faire  perdre  terre.  Ces  personnes  n'ont  point 
entendu  le  tonnerre  et  n'ont  rien  vu.  Il  a  laissé  une  odeur 
très  puante  qui  existe  encore  aujourd'hui  6  juillet.  Le  fluide 
est  sorti  par  le  grenier  où  il  a  fait  beaucoup  de  désordre. 

(Registres de  Rabay,  I.  p.  516,  Suppl.) 
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Séance  du  H  janvier  1881. 

Présidence  de  H.  Gentil, 
Préiident. 

M.  CouTARD,  Secrétaire. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Sollier,  rioformani 
qu*il  ne  peut  plus  accepter  les  fonctions  de  Trésorier. 

M.  G.  Bigot  donne  lecture  d*un  travail  sur  la  Bourse  et  les  opérations 
financières. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  des  Membres  de  la  Commission 
des  finances. 

Sont  élus  : 

MM.  Bigot,  Sormont  père  et  Tboré. 

La  Société  procède  également  à  la  nomination  des  Membres  de  la 
Commission  de  rédaction. 

Sont  élus  : 

MM.  Gbardon,  Meogei»  Mordret  et  Surmont  Armand. 


Séance  du  9  féwrier  1881. 

PaesiDENCE  DE  M.  Gentil, 
Préîident. 

M.  Launay,  Sec  hétaïre. 

M.  le  Président  dépose  un  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique de  Tours,  qui  manquait  à  notre  collection  et  que  M.  Chardon 
s'est  procuré  pour  Toffrir  à  notre  bibliothèque.  M.  le  Président  lai 
transmettra  les  remerclments  de  la  Société. 
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.  RoberK  Triger  donne  lecture  d'un  travail  ayant  pour  titre  :  Obser- 

atiom  agricoles  et   météorologiques   sur  les  années  remarquables 

ei^Mà  1789,  dans  le  Maine. 

L'ordre  du  Jour  appelle  la  nomination  d'un  Secrétaire,  en  rempla- 
cement de  M.  Marie-Cardine,  ne  résidant  plus  au  Mans,  et  d'un  TrésO' 
rier,  en  remplacement  de  M.  Sollier,  démissionnaire. 

Sont  élus  : 

Secrétaire:  H.  6.  Bigot. 

Trésorier  :  M,  Goyer. 


Séance  du  9  mars  1881. 

Présidence  de   H.  Gentil, 
Président. 

M.  Bigot,  Sbcrétaiee. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  llns- 
tmction  publique  et  des  Beaux-Arts,  invitant  notre  Société  à  se  faire 
représenter  aux  réunions  des  Sociétés  savantes,  qui  auront  lieu  à  la 
Sorbonne  du  30  au  23  avril.  Sont  désignés  comme  délégués  :  MM.  Bigot, 
Guillier,  La  Belle  et  Mengel. 

M.  le  Trésorier  propose  et  la  Société  adopte  le  projet  de  budget  pour 
Tannée  1881. 

M.  G.  Bigot  donne  lecture  d'un  travail  ayant  pour  titre  :  Quelques 
mots  sur  Vutilité  de  Ventraînement  appliqué  à  L'éducation  physique  de 
Vhomme. 

M.  Gentil  cède  le  fauteuil  delà  présidence  à  M.  Guillier,  vice-président, 
et  fait  une  conférence  sur  les  Fougères,  dont  il  décrit  l'organisation  et  le 
mode  de  reproduction,  en  donnant  des  exemples  au  moyen  de  projec- 
tions, à  l'aide  de  la  lanterne  à  essence  minérale  de  M.  Laverne.  Les  sujets 
photographiés  sur  verre  apparaissent  sur  l'écran  avec  une  netteté  par- 
faite que  n'exclut  pas  un  grossissement  considérable. 


Le  Mans.  —  Typ.  Ed.  Monnoyer.—  Juin  1881. 


J 
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NOTE 

SUR  LES  METEORITES 

et  spécialement  sur  celles  tombées  an  band-lncé 

le  13  septembre  1768. 

Par  M«  GUILLIBR,  membre  titulaire. 


Oo  donne,  comme  chacun  sait,  le  nom  de  méléoriies  ou 
d*aérolithes  h  des  corps  solides,  fragmentaires,  à  angles 
émoassés,  de  volome  variable,  renfermant  généralement  da 
fer  natif  et  qui  semblent  tomber  du  ciel. 

Une  des  chutes  les  plus  anciennement  constatées  dans 
nos  annales  scientifiques  a  eu  lieu  au  Grand-Lucé  (Sarthe) 
en  1768,  elle  a  acquis  une  certaine  célébrité  et  nous  avons 
recueilli  à  son  égard  les  renseignements  suivants  : 

L'Histoire  de  l'Académie  des  Sciences  (i)  contient  ces 
passages  :  «  Trois  faits  singuliers,  qui  ont  eu  cette  année 
«  pour  époque,  ont  paru  mériter  que  l'Académie  en  fit 
«  part  au  public.  Au  mois  de  février  1769,  M.  Tabbé 
a  Bachelay,  son  correspondant,  lui  fit  voir  une  pierre  qu'on 
«  disait  être  tombée  avec  le  tonnerre  près  du  cbftteau  de 
R  Lttcé,  dans  le  Maine,  et  les  circonstances  du  sifflement 
«  qu'on  avait  entendu,  de  la  chaleur  de  la  pierre,  et  de 
«  rétat  où  elle  avait  été  trouvée,  semblaient  donner  quelque 

(1)  Année  1760,  page  21  et  suivantes* 

T.  xxviii.  1881.  Il 
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<c  vraisemblance  à  cette  opinion  v  {suit  f  indication  de  deux 
auiresi  chutes  ayant  eu  lieu  à  des  époques  diff'érentes  ^ 
de  la  même  année,  Vune  au  Bailliage  d'Aire  [Artois) 
et  Vautre  dans  le  Cot&ntin^  dont  C Académie  avait  reçu 
aussi  un  échantillon.) 
^«  Ces.  trois^  pierres*  comparées  eos^mble,  n'ont  offert  à 
i  VoAl  iuouoa  diffiirenca,  elles  lont  de  «éml  couleur  et  i 
«  peu  près  de  même  grain,  on  y  reconnaît  de  petites 
«  parties  métalliques  et  pyriteuses,  elles  sopt  recouvertes 
0  d'une  croûte  noire  et  ferrugineuse;  un  morceau  d'une  de 
«  ces  pierres  a  été  pulvérisé  et  on  Va  fait  brûler  ;  cette 
«  poudre^  prête  à  rougir,  a  donné  une  forte  odeur  de 
«  soufre,  puis  de  grise  qu*elle  était,  elle  est  devenue  de  la 
«  couleur  du  safran  de  Mars  ;  on  Ta  pesée  au  sortir  du  feu 
«  et,  malgré  le  soufre  qui  s*en  était  évaporé  elle  n'avait 
«  rien  perdu  de  son  poids;  la  poudre  calcinée  et  mêlée 
«  avec  le  verre,  le  borax  et  le  charbon,  a  donné  un  verre 
a  noir,  semblable  au  laitier,  qui  était  recouvert  d'une 
a  poudre  noire  attirable  par  Taimant,  et  lo  verr^  noir  pulvé- 
a  risé,  Tétait  aussi  ;  la  pierre  soumise  i^  Taction  de  Tacide 
«  marin  a  donné  une  forte  odeur  de  foie  de  soufre,  et  il 
«  s'est  excité  une  légère  effervescence;  elle  n'en  a 
«  presque  point  fait  avec  Tacide  vitriolique,  et  il  en  est 
«  résulté  un  sel  martial;  enfin,  aveo  Tacide  nitreoxt  elles 
«  donné  une  forte  odeur  de  soufre*  L'Académie  est  ^riai-' 
«  nement  bien  éloignée  de  conclure,  de  la  ressemblance  de 
«  ces  trois  pierres,  qu'elles  ont  été  apportées  par  le  ton- 
«  nerrci  cependant  la  ressemblance  des  faits  arrivés  en  trois 
«  endroits  si  éloignés^  la  parfaite  conformité  entre  ces 
«  pierres  et  les  caractères  qui  les  distinguent  des  autres 
a  pierres  lui  ont  p^ro  des  motifs  aufflsants  pour  publier 
«  cette  observation  et  pour  inviter  les  physiciens  k  eo  faire 
«  de  nouvelles  sur  ce  sujet  ;  peut'-ètre  pourratent^elles  jeter 
<c  de  nouvelles  lumières  sur  la  matière  électrique  et  sur  son 
«  action  dans  le  tonnerre.  » 
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Pesche  (l)diià  ce  sujet  :  «  Le  13  septembre  1768>  des 
«  aérolitbes,  ou  pierres  du  ciel,  dont  une  pesant  13  livres^ 
«  tombèrent  près  du  château  de  la  Chevalerie,  sur  le  terri- 
ff  toire  de  Lucé.  Envoyées  à  TÂcadémie  des  Sciences^ 
«  celle-ci  les  fit  analyser  par  Lavoisier,  Cadet  et  Fougeray  ; 
«  leur  pesanteur  spécifique  était  de  8.  68  ;  elles  don- 
a  nèrent  à  l'analyse,  sur  iOO  parties  :  soufre,  8  4/S; 
«  fer,  36  ;  silice,  85  1/9.  Attaquées  par  Taclde  mu- 
«  riatique,  elles  dégageaient  une  odeur  hydro-sulfureuse 
«  très-intense.  x> 

Enfin  nous  trouvons  dans  un  ouvrage  récent  de  M.  Sta-* 
nislas  Meunier  (2),  les  indications  suivantes  : 

(i  En  4768  une  commission  de  TAcadémie  des  Sciences, 
«  dont  Lavoisier  faisait  partie,  rejeta,  comme  inexact,  le 
<c  témoignage  des  paysans  de  Lucé,  dans  le  Maine,  devant 
<c  qui  venait  de  tomber  une  pierre,  (Journal  de  Physique 
«  de  1779);  ce  n'est  que  depuis  1803,  époque  delà 
«  chute  de  Laigle  (Orne),  qu'on  admet,  à  la  suite  du 
c  rapport  de  Biot,  le  phénomène  comme  réel.  x> 

Depuis  cette  époque,  les  météorites  ont  été  étudiées  avec 
soin,  dans  leur  composition  comme  dans  les  circonstances 
de  leur  chute,  les  remarquables  travaux  de  MM.  Daubrée  et 
Stanislas  Meunier  ont  vivement  éclairé  la  question. 

Dans  les  chutes  bien  observées,  on  constate  le  passage 
avec  une  vitesse  planétaire  (30  ou  40  kilomètres  par  seconde), 
d*un  corps  lumineux  auquel  on  donne  le  nom  de  bolide,  puis 
on  entend  des  détonations,  quelquefois  formidables,  et 
bienlAt  des  pierres  tombent  sur  le  sol,  mais  ces  dernières 
arrivetit  sans  grande  vitesse  et  dans  des  directions  diffé- 
rentes. On  admet  que  le  bolide  est  un  fragment  de  corps 
planétaire  qui,  venant  à  traverser  notre  atmosphère,   s'é- 


{\)  Dieiionnaire  topo^rt^hique  et  statistique  de  la  Sarthe  tome  II, 
page  669,  1829. 
(â)  Cours  de  Géologie  comparée,  1874 
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chauffe  par  le  froilemeni  jusqu^à  riDcaûdescence  de  sa  pariic 
superficielle,  laquelle  éclate  en  projetant  ses  débris  en  tous 
sens.  Après  le  passage  du  bolide  on  distingue  pendant 
longtemps,  quelquefois  pendant  plusieurs  heures,  une  traînée 
lumineuse  produite  par  des  poussières  enflammées  qui,  à 
raison  du  faible  volume  de  leurs  éléments,  ne  tombent  pas 
immédiatement  sur  le  sol  ;  on  a  pu  recueillir  de  ces  pous- 
sières, elles  ont  la  même  composition  que  les  météorites 
ordinaires.  Il  ne  faut  pas  confondie  les  bolides  dont  nous 
venons  de  parler,  avec  les  étoiles  filantes  et  les  bolides 
muets  qui  sont  gazeux  comme  les  nébuleuses  qui  les  ont 
abandonnés. 

Les  corps  simples,  au  nombre  de  plus  de  trente,  qui  ont 
été  rencontrés  dans  les  aérolithes  se  trouvent  tous  sur  la 
terre,  ou  existent  aussi  les  substances  dont  la  présence  a  été 
constatée  dans  les  astres  par  Tanalyse  spectrale  (1).  Ces 
résultats  tendent  à  démontrer  Tunité  de  composition  du 
système  solaire  et  confirment  admirablement  la  théorie  de 
Laplace. 

Non  seulement  les  corps  .simples  des  météorites  existent 
sur  la  terre,  mais  leurs  combinaisons  ont  formé  des  miné- 
raux identiques  aux  nôtres,  tels  que  le  graphite,  la  pyrite 
magnétique,  la  magnétile,  Torthose,  le  labrador,  ranor- 
thite,  le  péridot,  Tenstatite,  la  serpentine,  laugite,  la  horn- 
blende,  le  gypse  (2).  Plusieurs  de  ces  minéraux  ont  été  ren- 
contrés  dans  les  produits  volcaniques  venus  du  réservoir 
inférieur  à  Tenveloppe  granitique. 

Les  météorites  contiennent  généralement  du  fer  natif; 
c'est  sur  la  présence  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  ou 


(f  )  On  a  cependant  découvert  dans  le  soleil  une  substance  qu'on  a 
nommée  lielium  et  dont  le  spectre  diffère  de  ceux  que  nous  pouvons 
produire,  mais  si  Ton  se  rappelle  que  c'est  dans  le  même  astre  qu*a 
été  signalé  d*abord  le  rubidium,  r4)nstaté  ensuite  sur  la  terre,  on  peut 
espérer  y  trouver  aussi  Vhelium. 

(2)  Stanislas  Meunier,  Cours  de  Géologie  comparée» 
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sur  l'absence  de  ce  corps,  que  M.  Danbrée  (1)  a  fondé  sa 
classification,  qui  est  généralement  adoptée  et  que  nous 
donnons  ici  : 

NereufermaDtpas^ 

de  matières  pierw I.  HtlMidèm. 

reuses.  \ 

SIDÉRITES    l  /  ^^  ^^^  ^  présente 

\  jsous    forme    d'uncHK  Syttidèm. 

Météorites  ren-, 


fermant  du  fer  à 

réut  métallique. 

Contenant  à  la  fois 
du  fer  et  des  ma- 
itières  pierreuses 


masse  continue. 


ASIDÉRITES 


Le  fer  selprésente^ 
.en  grains  dissômi-|ni.  SpmMiliKi. 
Inès. 


Météorites  nei 

renfermant  pas) IV.  kûihttu 

de  fer  à    TéUti 
métallique. 

Les  sporadosidëres  comprennent  elles-mêmes  trois  sous- 
groupes  :  A.  Polysidëres,  où  la  quantité  de  fer  est  consi- 
dérable ;  B.  Oligosidères,  où  la  quantité  de  fer  est  faible  ; 
C.  Cryptosidëres,  où  le  fer  est  indiscernable  à  la  vue. 

Les  oligosidères  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes  ;  le 
catalogue  des  météorites  du  Muséum  d^histoire  naturelle,  au 
1*'  août  1878,  contient  Tindication  des  spécimens  de  268 
chutes,  dont  80  Holosidères,  10  Syssidëres,  168  Sporado- 
sidëres (6  Polysidëres,  155  Oligosidëres,  7  Cryptosidëres)  et 
enfin  10  Asidëres. 

La  météorite  du  Gr^gpd-Lucé  fait  partie  des  Sporadosi- 
dëres, section  des  Oligosidëres  ;  le  Muséum  en  possède  un 
échantillon  classé  sous  le  n°  13  des  Sporadosidëres;  M.  Sla- 


(1)  Compfcs-rcnilus  de  l'Académie  des  Sciences,  tome  LXV,  p.  flO. 
1887. 
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nislas  Meunier  en  a  fait  le  type  Lucéite  dont  le  tableiiii 
dichotomique  ci^dessous  donne  la  place  dans  la  série  ) 

1^1    Partie  pierreuse  formée  de  deux  minéraux. 

lin  1^    .•     •  \  w         .j  .    ,  \ Très  serrée Auiliii. 

«f\r      if'^^T'*'    ^«P^""'''  '**  TrachyUqiie U.<iu. 

eclSliormée  de  trois fpyroxône  et  unf  »     ^    .    ••      lu 

ojg jmméraux  quiifeldspalh.  Struc-lOoIilhiquej  ^^^^^       Mw\r&k 

||/8ont  Jture:  Jvacuolaire !:::uZ!!!^. 

rjfll    Partie  pierreuse  formée  de  quatre  minéraux. 

I    Roches  polygéniques;  structure  bréchiforme  ;  types  lithdogkiiwi 
\mélangés. 

La  Lucéite,  dont  le  nom  rappelle  la  chute  historiquement 
célèbre  du  Grand-Lucé,  ressemble  à  certains  trachytes;  nous 
n'avons  pu  nous  en  procurer  la  composition,  mais  voici 
celle  d'une  météorite  analogue,  la  Lucéite  tombée  à  Sauguis- 
Saint-Ëtienne  (Basses-Pyrénées)  le  6  septembre  1868  : 

Fer  niclieI6 8.050 

Troffite 3.044 

Peridot 65.909   ^    W,S74 

Minéraux  pyroxeniques  et  feidspathiques. . . .  23.571 

Le  musée  du  Mans  possède  des  météorites  de  cinq  chutes 
différentes,  trois  sont  connues  et  figurent  dans  la  collecliiNi 
de  Paris,  ce  sont  : 

1^  Caille  (Alpes^Maritimes)  ;  date  de  la  chute  inoanoue; 
date  de  la  découverte  1828.  Groupe  des  Holosidères. 

2^  Laigle  (Orne),  dans  les  bruyères  de  Saint^Nicobft, 
Chute  célèbre  du  26  Avril  1803  dont  nous  avons  parlé. 

30  Ghantonnay  (Vendée),  date  de  la  chute,  S  aoit  1813. 
Ces  deux  dernières  a{4)artienn6nt,  comme  celle  du  Grand* 
Lucé,  au  groupe  des  Sporadosidères,  sous-groupe  é^ 
Oiigosidères. 

Deux  autres  ne  figurent  pas  au  Muséum  : 

i""  Salège  (Lozère),  au-dessus  dn  Tarn.  Dates  de  b 
chute  et  de  la  découverte  inconnues. 

5»  Enfin  Sainl-Ouen-en-Champagne  (Sarthe)  ;  la  note 
ancienne  jointe  aux  deux  (^cliimtillons  que  possède  noli'e 
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musée,  et  envoyée  sans  doute  au  Mans  eu  même  temps 
que  ceux-ci,  donne  les  indications  suivantes  : 

K  i6f9  Septembre  1799,  vert  trois  beurei  do  loir»  ntf 
«  ouvriet  qui  battait  du  grain  dans  Taire  de  la  métairie  du 
oc  Pin,  commune  de  Saint-Ouen-en^^Champagne,  vit  tomber 
a  à  ses  pieds,  après  un  violent  coup  de  tonnerre,  une  pierre 

a  qu^il  ne  put  ramasi^r  {«npédi^temeot  d  I9«S4  d9  %%  chaleur  ; 
a  cette  pierre,  qui  pesait  9  livres  7  onces,  fut  divisée  et  les 
oc  morceaux  distribuée*  » 

Nous  terminerons  en  disant  que  H.  Daubrée  est  arrivé 
i  reproduire  artificiellement  toutes  les  apparences  internes 
et  externes  des  météoritesi  et  que  ces  expéneoces  synthé- 
tiques, que  notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de  passer  en 
revue,  confirment  pleinement  la  théorie  admise  et  que  nous 
avons  indiquée  dans  le  cours  de  cette  note. 
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mmm  et  nmcEs  aliinthires 


QUESTIONS  D'HYGIÈNE 

A  PROPOS  DBS  0IBGUL1IBE8  Dl  K.  LB  MIKISTBB  SI  LIOBIGULTUBII 

BT  DU  GOHHERCB, 

Par  M.  TROTKY-GIRAÏIBIArB,  mexnbre  titulaire. 


Messieurs, 

Vous  connaissez  tous,  le  zèle,  Taclivité  de  notre  honorable 
Président,  M.  Gentil,  pour  stimuler  notre  ardeur  au  travail, 
afin  de  donner  à  nos  séances  un  attrait  si  nécessaire  à  la  vita- 
lité  de  notre  Société. 

Nous  lui  rendons  au  reste  cette  justice,  qu'il  nous  prêche 
avec  beaucoup  d*éloquence  par  son  exemple. 

Au  moment  d'arrêter  Tordre  du  jour  de  la  séance  de 
ce  soir,  M,  le  Président  m'a  donc  fait  le  périlleux  hon- 
neur de  me  réclamer  un  travail,  que  je  n'ai  pu  lui  re- 
fuser. 

Le  sujet  que  je  vais  aborder  est  vaste,  et  demanderait  une 
étude  longue  et  approfondie,  mais  j'ai  dû,  un  peu  à  la  hâte, 
réunir  quelques  matériaux  et  poser  quelques  jalons,  pour 
attirer  votre  attention  sur  des  questions  que  je  crois  dignes 
de  tout  votre  intérêt. 

Vous  serez,  comme  moi,  je  Tespëre,  bien  convaincus  qu'une 
société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  ne  peut  négliger 
l'examen  sérieux  d'études,  qui  ont,  à  mon  avis,  une  grande 
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importance  poar  ragricoiturtf  et  ralimentation  et  qui  inté^ 
ressent  aussi  les  hygiénistes  et  les  médecins  «  les  chimistes 
et  même  les  économistes. 

Après  avoir  réclamé,  Messieurs,  toute  votre  indulgence 
pour  ce  travail,  fait  tardivement  et  que  je  vous  invite  tous 
k  compléter  par  vos  recherches  personnelles,  permettez- 
moi,  sans  plus  tarder,  d*aborder  le  sujet  et  le  plan  de  cette 
étude  inachevée. 

Vous  connaissez  les  récentes  circulairesdeM. la  Ministrede 
TÂgricuIture  et  du  Commerce,  à  propos  des  viandes  de  porcs 
friohinèea^  des  vins  plâtrés,  des  matières  alimentaires  salicy- 
lies  et  in  reverdissage  des  conserves  de  pois  et  de  hari* 
eots,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui,  je  n'examinerai  qu'une  de  ces  questions,  et,  en 
raison  de  son  actualité,  je  choisirai  les  petits  pois  reverdis 
avec  le  sulfate  de  cuivre,  ou  la  chlorophylle. 

Plus  tard  me  sera-t-il  possible  de  vous  dire  quelques  mots 
sur  les  dangers  un  peu  exagérés  des  charcuteries  trichinées, 
du  commerce  des  vins  plâtrés  et  des  substances  alimentaires 
salicylées?  Je  le  désire^  mais  à  mon  défaut,  je  fais  appel  aux 
connaissances  spéciales  de  ceux  d*entre  vous  que  ces  ma- 
tières intéressent  et  à  Texpérience  de  chacun  de  vous  pour 
compléter  des  études  dont  Tintérét,  je  le  crois,  n'a  nul  besoin 
â*étra  démontré. 

Nous  sommes,  Messieurs,  en  pleine  récolte  des  petits  pois, 
et  les  fabricants  de  conserves,  comme  les  hirondelles,  sont 
revenus  dans  nos  murs,  pour  chauffer  leurs  chaudières  et  em- 
magasiner dans  des  boites  de  fer-blanc  d'un  litre  et  d'un 
demi-litre,  nos  précieux  légumes. 

Parlons  donc  des  petits  pois  et,  k  propos  de  la  circulaire 
du  20  mai  dernier  de  M.  le  Minisire,  examinons  les  procé- 
dés de. reverdissage,  usités  dans  cette  importante  industrie. 
Nous  poserons  alors  quelques  questions  à  propos  de  cette 
branche  de  commerce,  qui  intéresse  la  France  entière,  et  tout 
particulièrement  lu  Maine  et  notre  ville  du  Mans.  —  Per- 


—  166  — 

meitez^moi  de  cofflineDcer  pair  toos  rappeler  la  cireulaire 
minigtérielle  que  je  viens  de  dier  et  qai  a  dâ  frapper  votre 

attention  comme  la  mienne. 

Paris,  le  20  mai  1881, 
a  Monsieur  le  Préfeti 

ff  Au  moment  où  va  comquencer  la  préparation  aonuelU 
«  des  conserves  de  fruits  et  de  légumes,  je  crois  devoir  vous 
«  rappeler  que  remploi  des  vases  el  sels  de  cuivre,  pour  le 
a  reverdissage  de»  conserves  alimentaires  est  farmelUmmt 
a  tntordil.  Une  circulaire  ministérielle  du  90  cUosmire  t8M 
a  a  invité  Me^ieurs  les  Préfela  à  prendre,  chaoun  daps  son 
a  département,  un  arrêté  en  ce  sens.  Il  importe  d'autant  plus 
«  que  cette  interdiction  soit  de  nouveau  portée  à  la  coanais- 
tt  sauce  des  fabricants  que,  dans  cas  derniers  temps,  quel** 
«  ques  opinions  se  sont  produites  en  faveur  dea  procédés  de 
te  préparation  k  l'aide  des  sels  de  cuivre,  procédés  que  ie 
a  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  saisi  de 
«  nouveau  de  la  question,  considère  comme  ne  pouvant  être 
«  autorisés,  à  raison  des  dangers  qu'ils  peuvent  présenter 
«  pour  la  santé  des  consommateurs.  La  Comité  a  d'autant 
fc  moins  hésité  à  demander  le  maintien  de  ïintvrdkUon  ah- 
«  solue  de  l'emploi  des  séU  d$  euivre  pour  le  reverdiasagt 
«  des  conserves,  qu'il  existe  d'autres  procédés  înoffeiisifs, 
(f  lesquels  ne  sont  plus  du  domaine  de  la  théorie,  mais  sont 
«  aujourd'hui  employés  pratiquement  et  avec  tttccèa  dtot 
a  plusieurs  usines  importantes.  Je  vous  iavita,  en  eonsé* 
«  quence,  à  prévenir  les  fabricants  et  débitants  de  conserves 
a  de  votre  département  quMIs  ê'expaseraUni  à  des  pour^ 
«  suites  s'ils  livraient  à  la  consommation  des  denrées  ili- 
«  mentaires  reverdies  au  moyen  des  sels  de  cuivre. 

«  Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente  eir- 
a  culaire,  à  l'exécution  de  laquelle  vous  voudrez  bien  tenir 
a  strictement  la  main. 

«    P.    TlRABD.    » 
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Les  termes  mêmes  de  cette  circulaire  devaient,  vous 
n'en  serez  pas  surpris,  causer  un  trouble  profond  dans  Tin* 
dustrie  des  conserves  de  petits  pois.  Aussi  la  Chambre 
syndicale  des  fabricants  de  conserves  s'est-elle  émue  et 
empressée  de  protester.  Je  n'ai  pas,  Messieurs,  la  prétention 
de  me  poser  en  juge  d'une  question  aussi  grave  et  de  décider 
dans  le  débat  qui  s'élève  entre  le  ministère  et  d^honorables 
commerçants,  qui  a  tort  ou  qui  araison*  Toutefois,  je  ne 
dissimulerai  pas  mes  sympathies  pour  une  industrie  qui^ 
dans  notre  ville,  rend  les  plus  grands  services  k  l'agricuN 
ture,  aux  consommateurs  et  aux  nombreuses  et  malheu- 
reuses ouvrières  dont  elle  est  la  plus  grande  ressource  dans 
cette  saison.  Mais,  quels  que  soient  mes  sentiments,  soye;; 
bien  persuadés  que  je  suis,  comme  hygiéniste,  aussi  sou- 
cieux que  personne,  des  intérêts  de  la  société  et  de  la 
salubrité  pubUque. 

Je  vous  exposerai  4onc,  aussi  empiétement  que  me  le  per* 
met  le  peu  de  temps  dont  j*ai  pu  disposer,  les  divers  prœé» 
dés  de  reverdissage  qui  sont  visés  par  la  circulaire  précitée. 
Je  vous  citerai  des  opinions  et  des  mémoires  qui  peuvent 
effacer  de  votre  esprit  la  fâcheuse  impression  qu'a  dû  vous 
causer  une  décision  qui  condamne  si  sévèrement  et  d'une 
façon  si  absolue  remploi  des  sels  de  cuivre,  dans  la  fabri-^ 
cation  des  conserves. 

Si  de  mon  travail.  Messieurs,  et  de  vos  observations»  il 
peut  eu  résulter  la  démonstration  que  M.  le  ministre,  mû  par 
un  sentiment  et  par  une  préoccupation  de  la  santé  publifue, 
auxquels  on  ne  peut,  certes,  qu'applaudir,  a  un  peu  dé- 
passé le  but  en  troublant  cette  grande  fabrication;  si  j'arrive 
à  convaincre  les  esprits  prévenus  contre  eux,  que  les  ho<- 
norables  commerçants,  qui  nous  conservent,  pour  les  mau-< 
vais  jours  de  l'hiver,  les  précieux  produits  des  plantes  prin- 
tanières  et  estivales,  n'ont  encore  empoisonné  personne 
depuis  près  de  trente  ans  qu'ils  emploient  le  sulfate  de  cuivre, 
je  me  féliciterai  d'avoir  cédé  aux  instances  de  notre  cher 
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Président  en  vous  apportant  cette  étude,  que  je  voudrais  plus 
complète  et  plus  digne  de  votre  bienveillante  attention. 

Je  commence  par  poser  les  questions  que  m'inspire  la  cir- 
culaire et  je  m'efforcerai  d'y  répondre  d'une  manière  nette 
et  précise. 

1"*  L*emploi  des  sels  de  cuivre  pour  le  reverdissage  des 
conserves  est-il  récent  ou  date-t-il  de  longues  années? 

2°  Peut-on,  depuis  cette  époque,  citer  un  fait  qui  prouve 
le  danger,  pour  b  salubrité  publique,  de  ce  procédé  de  re- 
verdissage ? 

3*"  Sur  quelle  autorité  s'appuie  M.  le  Ministre  pour  justi- 
fier l'interdiction  prescrite  par  sa  circulaire?  —  Quelles 
sont  les  opinions  contraires  qui  peuvent  lui  être  opposées 
pour  motiver  une  plus  grande  tolérance  de  l'Àdminislration? 

4**  Les  procédés  dits  inoffensifs  et  préconisés  par  la 
circulaire  peuvent-ils,  en  effet,  être  favorablement  accueillis 
par  les  fabricants  de  conserves,  et  remplacer  les  sels  de 
cuivre? 

Après  avoir  répondu  à  ces  diverses  questions,  il  me  restera 
à  déduire  du  résultat  qu'amènerait  Texécution  des  prescrip- 
tions de  la  circulaire,  certaines  conclusions,  auxquelles  je 
serais  heureux  de  vous  voir  vous  associer, -car  elles  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  nos  populations  agricoles  et  ouvrières. 

1°  L'emploi  des  sels  de  cuivre  pour  le  reverdissage  des 
substances  alimentaires  date  d'environ  25  à  30  ans;  Je  ne 
suis  pas  fixé  sur  ce  point. 

M.  le  Ministre,  en  se  reportant  à  la  circulaire  d'un  de  ses 
prédécesseurs,  datée  du  20  décembre  1860,  établit  au  moins 
d'une  manière  certaine  que  depuis  plus  de  20  ans,  il  existe 
de  la  part  de  l'administration  une  grande  tolérance  dans 
l'emploi  des  sels  de  cuivre. 

Si,  en  effet,  les  menaces  contenues  dans  la  circulaire  du 
ministre  actuel,  avaient  été  aussi  formelles  en  1860,  la  pro- 
testation des  intéressés  ne  se  serait  pas  fait  attendre  jusqu'à 
ce  jour.  D'un  autre  côté,  le  Ministre  n'aurait  pas  eu  besoin 
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de  réitérer  une  défense,  qui  sans  doute  eûl  été  rcsp^cloe 
par  d'honorables  commerçants,  peu  soucieux  de  subir  une 
condamnation  correctionnelle.  Ceci  me  parait  de  toute 
évidence. 

2*"  Peut-on,  depuis  cette  époque,  déjà  éloignée,  citer  un 
fait  qui  prouve  que  Tusage  d^  ce  procédé  de  reverdissage 
des  conserves,  offre  un  danger  appréciable  pour  la  santé 
publique? 

Je  trouve,  au  moment  d*écrii*e  ces  lignes,  dans  un  rapport 
extrait  de  la  revue  d'hygiène  du  mois  de  mai  j88o,  que  de- 
puis 98  ans,  Ton  pratiquait  le  reverdissage  de  certains  lé- 
gumes par  le  sulfate  de  cuiore^  et  que  jamais  aucun  accident, 
pouvant  lui  être  attribué,  n'avait  été  constaté.  Bien  mieux, 
H.  Pasteur  ayant  reconnu  la  présence  du  cuivre  dans  des 
boites  de  conserves  soumises  à  son  analyse,  les  boites  furent 
saisies,  et  M.  le  procureur  de  la  République  désigna  trois 
experts,  MM.  Brouardel,  Riche  et  Magnier  de  la  Source, 
«  à  l'effet  de  rechercher  si  les  quantités  de  sulfate  de  cuivre 
«  découvertes  dans  les  conserves  saisies  constituaient  une 
«  falsification  et  étaient  de  nature  à  porter  atteinte  à  la 
«  santé.  » 

Les  experts  dont  Tautorité,  comme  savants,  peut  faire  loi, 
déclarent  «  que  de  leurs  recherches  et  de  celles  de  leurs 
«  devanciers,  il  résultait  que  le  cuivre  aux  doses  où  il  avait 
c(  été  trouvé  dans  les  conserves  analysées  n'était  point  sus- 
ce  ceptible  de  nuire  à  la  santé.  »  M.  le  procureur,  après  lec- 
ture de  ce  rapport,  crut  devoir  abandonner  les  poursuites. 
Cette  déclaration  me  semble  une  réponse  suffisante  à  la 
deuxième  question. 

J'ajouterai,  cependant,  encore,  que  de  nombreux  essais 
prouvent  qu'on  peut  impunément  faire  de  ces  conserves  sa 
nourriture  principale  et  habituelle  sans  en  être  incommodé. 

Je  ne  vais  pas  jusqu  k  prétendre,  cependant,  que  Tabus  de 
ces  conserves  n'indisposerait  pas  certains  consommateurs 
peu  réservés  qui  commettraient  un  acte  de  gourmandise,  ou 
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cerlains  auires  à  qui  les  farineux  sont  interdits  par  leur 
médecin  ;  mais  alors,  le  vrai  coupable,  ne  serait  pas  le 
sulfate  de  cuivre  qu'on  vient  de  mettre  sur  la  sellette  et  de 
condamner. 

Il  me  semble  que  le  malade  ne  devrait  s'en  prendre  qu'à  la 
composition  du  légume  lui-noéme  et  à  Tabus  qu'il  en  aurait 
fait,  même  à  son  état  naturel. 

Les  expériences  du  docteur  Galippe,  membre  et  rappor- 
teur de  la  commission  du  conseil  d'hygiène  de  Paris,  prou- 
vent rinnocuité  parfaite  des  conserves  reverdies  avec  le  sul- 
fate de  cuivre.  Il  suffit  de  lire  son  rapport  du  mois  de 
mai  1880.  —  Dans  un  autre  mémoire  de  lui,  du  mois 
d'avril  1877,  ce  docteur  hygiéniste,  dont  je  ne  puis  citer 
tout  le  travail,  donne  Timportante  conclusion  suivante  :  a  De 
a  tout  ce  qui  précède,  ainsi  que  des  travaux  faits  depuis 
«  quelques  années  en  France  et  à  Tétranger,  nous  concluons 
«  que  les  conserves  de  pois  ne  contiennent  qu'une  quantité 
<K  trop  faible  de  cuivre  pour  pouvoir  être  préjudiciable  à  la 
((  santé  publique.  » 

Si  Ton  réfléchit  que  depuis  près  de  30  ans  les  fabricants 
de  conserves  se  servent  du  sulfate  de  cuivre,  et  qu'il  est  con- 
sommé chaque  année  environ  22  millions  de  boîtes  d'un  litre 
ou  d'un  demi-litre,  il  ne  devrait,  il  me  semble,  rester  aucun 
doute  sur  l'innocuité  du  reverdissage  par  le  sulfate  de  cuivre. 
Après  le  témoignage  des  chimistes  experts,  que  je  viens  de 
citer,  croire  encore  à  un  danger  pour  la  santé  publique, 
me  paraît  être  un  témoignage  de  prudence  poussée  à 
Textréme.  Comment,  en  effet,  après  une  aussi  énorme 
consommation,  ne  s'estil  pas  produit  au  moins  l'apparence 
d'un  tout  petit  accident  que  les  défenseurs  de  la  chlorophylle 
puissent  mettre  sur  le  compte  de  ce  composé  cuprique 
que  Ton  emploie  généralement  ?  Les  bygiénistes  que  j'ai 
cités  en  donnent  deux  raisons  :  la  première  est  celle 
que  vous  connaissez  déjà,  c'est-à-dire  la  minime  quan- 
tité de  cuivre  employé  pour  les  conserves;  la  deuxième  est  la 
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triDSformaiioD  du  sulfate  en  albuminate  insoluble  qui  est  peu 
assimilable,  et  dont  une  certaine  proportion  est  éliminée  par 
rintestin*  C'est  ce  que  des  expériences  faites  en  Angleterre 
et  en  France  ont  démontré. 

Passons  k  la  troisième  question  :  Sur  quelle  autorité  s'ap- 
puie M.  le  Ministre  pour  justifier  les  menaces  contenues  dans 
sa  circulaire?  ^  Quelles  sont  les  opinions  contraires  qui 
peuvent  lui  Atre  opposées  pour  motiver  une  plus  grandato- 
lértncede  TAdministrationf  M.  le  Ministre  déclare,  dans  sa 
circulaire  du  20  mai  dernier;  que  le  comité  consultatif  d'hy- 
giène publique  de  France^  saisi  de  la  question,  considère 
qu*il  y  aurait  danger  pour  la  santé  des  consommateurs,  à  se 
servir  des  conserves  reverdies  par  les  sels  de  cuivre. 

De  qui  se  compose  ce  comité  d'bygiène  cfe  Fronce  Pje 
rigBore  :  qudles  expériences  ont  été  faites  par  ces  savants  ? 
Ob  ne  le  dit  pas.  On  ne  cite  pas  même  un  document  qu'il 
uous  soit  permis  de  consulter. 

A  cette  autorité,  respectable  sans  doute^  sur  laquelle  s'ap-' 
paie  le  Ministre>  ne  peut-on  opposer  d'autres  savants  non 
moins  compétents  dans  cette  question  spéciale?  —  Je  ne 
répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  de  l'opinion  de  MM.  Pasteur, 
Breuardel,  Riche  et  Magnier;  vous  savez  aussi  quel  est 
l'avis  du  D'  Galippe. 

Je  trouve  dans  l'Union  Pbarmaceotique^  journal  rédigé 
par  des  diimistes  dtsiinguéS)  des  observations  qui  suivent 
la  circulaire  ministérielle  et  qui  me  semblent  bonnes  à 
rapporter.  «  Le  but  de  cette  nouvelle  circulaire,  écrit  le 
a  rééactear,  est  excdlent,  mais  son  premier  résultat  est  de 
c  jeter  la  perturbation  dans  les  industries  visées.  L'autorité 
a  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique,  sur  la  quelle 
«  e*appuie  la  circulaire  est^-elle  supérieure  sur  une  question 
e  aussi  spéciale  à  celle  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
n  de  la  ville  de  Paris?  Ce  conseil,  le  19  décembre  4870; 
«  déclarait  que  l'administration  peut  tolérer  Tasage  du 
d  verdissage  des  conserves  alimentaires  par  les  sels  de  cui*^ 
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a  vre.  »  Et  pourquoi  celte  toléraDce  ?  H.  le  Professeur  Riche 
en  donne  une  excellente  raison,  qui  m'a  été  confirmée  par  les 
honorables  fabricants  de  conserves  que  j'ai  interrogés. 

«  Je  ne  crois  pas,  dit  cet  éminent  professeur,  qu'il  y  ait 
((  aucun  danger  à  redouter  dans  Tespèce  paixeqû'un  eœds 
a  de  cuivre  rendrait  les  conserves  coriaces  et  leur  dooDerait 
«  fine  saveur  désagréable  même  à  dose  peu  élevée.  —  La 
a  quantité  de  cuivre  fixée  par  les  légumes  qui  en  exigeât 
«  le  plus  pour  être  verdis  convenablement  n'atteint  pas 
«  4  milligrammes  par  iOO  grammes.  »  M.  Gautier,  autre 
hygiéniste  de  la  ville  de  Paris,  a  constaté  qu'une  proportioQ 
de  6  milligrammes  de  cuivre  par  1/2  boite  du  commerce  était 
suffisante  pour  conserver  les  légumes  avec  toute  leur  appa» 
rence  de  fraîcheur.  Or,  une  1/2  boite  de  conserves  est 
sufAsante  pour  trois  ou  quatre  personnes  ;  en  prenant  le 
nombre  3  on  voit  que  3  milligrammes  de  cuivre  introduits 
dans  les  aliments  ne  sauraient  avoir  d'inconvénients  el, 
ajoute  dans  son  rapport  le  D'  Galippe,  a  Cette  proportion 
«  pourrait  même  être  dépassée,  dans  une  certaine  mesure, 
«  sans  provoquer  d'accident.  » 

Il  faut  en  effet,  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  du  sulfate  de 
cuivre,  transformé  en  albuminate  et  en  partie  éliminé  par 
l'intestin. 

M.  Riche  serait  d'avis  d'accorder  la  tolérance  de  l'usage  du 
sulfate  de  cuivre  jusqu'à  4  milligrammes  pour  100  grammes 
de  conserves. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  cette  opinion  est  des  plus 
acceptables,  si  Ton  se  place  au  double  point  de  vae  de 
rintérêt  de  la  santé  publique  et  de  celui  des  fabricants  de 
conserves  7 

M.  le  Ministre,  en  prohibant  d'une  manière  absolue  l'emploi 
du  sulfate  de  cuivre,  ne  s'expose4-il  pas  aux  reproches  de 
mon  confrère  du  journal  F  Union  Pharmaceutique?  son  inten* 
tion,  bien  qu'excellente,  a  surtout  pour  résultat  d'entraver 
une  branche  de  commerce  très  importante,  et  d'y  jeter  la 
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perturbation,  qui  s'est  produite  pour  la  viande  de  porc. 
—  «  N*est-il  pas  évident,  écrit,  dans  le  même  article,  notre 
(K  excellent  confrère,  que  les  fabricants  connaissent  mieux 
«  que  personne  les  inconvénients  d'un  excès  de  cuivre  et 
a  qu'ils  n'en  introduisent  dans  leurs  conserves  que  la 
«  quantité  strictement  nécessaire  ;  car  avant  tQut  ils  tiennent 
«  à  placer  leur  marchandise.  »  Ces  observations  judicieuses 
se  terminent  par  une  réflexion  à  laquelle  je  suis  bien  disposé 
à  m'associer.  «  Nous  ne  voyons  donc  pas,  dit-il,  les  raisons 
«  qui  ont  amené  le  comité  consultatif  d'hygiène  publique  à 
«  prendre  cette  décision  et  M.  le  Ministre  à  lancer  sa  circu* 
<c  laire.  » 

Je  viens,  Messieurs,  de  vous  citer  Topinion  des  nombreux 
savants  qui  combattent  la  décision  de  la  seule  autorité  sur 
laquelle  s'est  appuyé  le  Ministre.  —  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
mentionner  encore  le  mémoire  de  MM.  Lhôte  et  Bergeron, 
dans  lequel  ces  chimistes  et  loxicologistes  bien  connus,  décla- 
rent qu'à  faibles  doses  les  sels  de  cuivre  ne  sont  pas  des 
poisons.  Ce  mémoire,  Messieurs,  a  reçu  l'approbation  des 
membres  de  l'Institut  qui  a  cru  devoir  même  le  couronner, 
il  y  a  peu  d'années. 

A  vous,  Messieurs,  de  vous  faire  maintenant  une  opinion 
et  de  juger  ou  de  compléter  mes  renseignements,  par  de 
nouvelles  recherches,  utiles  à  la  cause  de  la  salubrité  publique, 
de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Il  me  reste  encore  à  examiner  la  4^  question  que  m'inspire 
la  lecture  de  la  circulaire  ministérielle. 

Je  le  ferai  rapidement  afin  de  ne  pas  abuser  de  vos  instants 
et  de  votre  attention. 

4"  Les  procédés  déclarés  inoffensife  et  préconisés  peuvent- 
ils,  en  effet,  être  bien  accueillis  par  les  fabricants  de 
conserves  et  remplacer  les  sels  de  cuivre?  —  Examinons 
ces  divers  procédés. 

Il  eu  existe  plusieurs  pour  le  reverdissage  :  l""  Le  procédé 
Guillemare,  acheté  fort  cher  et  exploité  par  M.  Lecourt  qui  en 

T.  xxviii.  1881.  lâ 
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a  seul  le  monopole,  et  ïie  veut  livrer  la  Chlorophyllc'Gvii" 
LEMÀtiB  h  sefs  concurrents  qu'à  des  conditions  léonines, 

fl'ëst  évident  que  si  les  fabricants  de  conserves  en  étaient 
réduits  à  subir  les  prétentions  de  TM.  Lecotirt,  celui-ci 
pôurrafft  les  augmenter  encore  et  de  telle  sorte  que  la 
vente  seule  de  'la  cliloiroplTylle  lui  serait  plus  profitable 
que  celle  des  petits  pois.  Ce  serait  Glonc  pour  la  plus  grande 
gloire  du  procède  Guilletnafre  et  la  foi^tune  d'un  indus- 
triel, qu'on  aurait  fait  'cesser  une  'tolérance,  qu'aucun 
fait  à  h  'charge  âd!s  isels  de  cuivre  'ne  vient  condamner. 
Ne  serait-Il  pas  équitable  au  moins  que  le  procédé  Guillemare 
soit  vulgarisé  et  ne  soit  plus  un  monopole,  avant  d'obliger 
Ye$  ftibricarits  de  Corfsërves  à  l'adopter? 

Mais  un  autfe  thdiif,  plu^  sérieux  (|ue  lé  priic  du  procédé, 
fôit  répousser  h  chlorophylle  psir  ces  honorables  commer- 
Cddfs. 

•La  CliIoft)phyllé  (de  XXwfoç  vert  et  *^'uXXov  feuille),  ainsi 
néthtâéë  p^r  les  pharmaciens-chimistes  l^clletiôr  et  Gaventoii, 
est,  voifs  le  savez,  h  matière  colorante  verte  des  feuilles.  Sa 
fbrmule 'chimique  H*  C''«  ÂZO'*  et  ses  procédés  d'extraétion 
se  trouvent  dans  les  traités  de  chimie  végétale.  Je  les  passe- 
rai sous  silience,  pour  abréger  cette  étude,  à  laquelle  je  ne 
pensais  pas  donner  'tin  aussi  grand  développement.  Cette 
courte  explication  toutefois  sur  la  provenante  de  la  chloro- 
phylle était  utile  pour  vous  faire  comprendre  la  cause  sérieuse 
qui  emi^êche  les  fabriciànts  de  l'employer  dans  le  reverdissage 
des  légumes.  Il  parait  que  'la  chlorophylle  conserve  un  goût 
(l'es  prononcé  de  la  plante  qui  âert  à  sa  préparation  ;  de  telle 
sorte  que  les  petits  pois  reverdis  acquièrent  un  goût  d^herbes 
ou  d'épihards,  si  les  h'ef'bes  ou  les  épinards  ont  donné  celte 
chloyophylle.  Il  en  résulte  que  les  fabricants,  dont  Tindustrie 
est  très  florissante  aVec  Temploi  des  sels  de  cuivre,  et  qui 
exportent  par  an  à  l'étranger  pour  une  valeur  de  5  millions 
de  francs,  redoutent  de  vôfr  les  coldserves  h  la  chlorophylle 
re]etées  par  le  comtnerce  et  les  consommateurs* 
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Notre  industrie,  Messieurs,  passerait  en  Allemagne,  en 
Alsace-Lorraine,  en  Espagne  et  en  Italie,  oii  le  reverdissage 
n'est  pas  prohibé  comme  il  Test  eu  France.  —  Dans  son 
rapport  au  Conseil  d^hygiène  de  Paris,  le  D**  Galippe  dit  k  ce 
propos  :  «  €e  serait  donc  priver  notre  pays  d'une  source 
a  importante  de  production  que  de  détruire  une  industrie 
<x  jusqu'à  ce  jour  si  florissante;  sans  compter  que  le  public, 
a  ainsi  que  la  marine  et  les  colonies,  perdraient  une 
«(  ressource  précieuse  pour  Talimentation.  » 

Je  ne  ferai,  pour  parler  des  procédés  connus^  que  de 
mentionner  celui  de  M.  Biardot  et  de  M.  Pozzo  pharmacien, 
qui  emploient  un  sulfate  de  chaux  qui  se  dépose  et  fqrme  sur 
les  pois  un  léger  enduit. 

Deux  fabricants  qui  avaient  acheté  ce  procédé,  l'ont  recon- 
nu impraticable  et  ils  ont  résilié  leur  marché. 

Le  procédé  de  M.  Courtemanche,  de  Bonnétable,  au 
chlorure  de  zinc,  est  également  prohibé  comme  dangereux. 
Ainsi,  Messieurs,  il  vous  paraîtra  fâcheux,  cpmn^e  à  moi, 
qu'on  ait  prononcé  l'interdiction  en  France  du  seul  produit 
qui  soit  bien  accueilli  par  le  commerce  et  par  les  consom- 
mateurs de  la  France  et  de  l'étranger.  Sans  doute,  ajn^i 
que  l'indiquent  quelques  mots  de  sa  circulaire,  le  Ministre 
a  voulu  réagir  contre  l'opinion  de  quelqjues  hardis  expéri- 
mentateurs, qui,  vous  le  savez,  ont  absorbé  du  sulfate  de 
cuivre,  même  à  dose  assez  élevée,  sans  qu'il  ^it  produit  sur 
eux  le  moindre  accident. 

Si  vous  connaissiez  les  procédés  de  reverdissage  au  sulfate 
de  cuivre,  tels  qu'ils  sont  usités  par  les  fabricants  ;  si  ypu^ 
saviez  qu'ils  rejettent  non  seulement  toutes  les  eaux  de 
cuisson,  qui  servent  h  la  coloration,  mais  encore  qu'ils  ont 
soin  de  laveries  conserves  à  grande  eau  jusqu'à  ce  que  celle- 
ci  ne  se  teinte  plus  en  vert,  vous  seriez  comme  moi. 
Messieurs,  et  comme  la  plupart  des  chimistes  et  des  hygié- 
nistes qui  ont  traité  cette  question,  complètement  rassurés, 
sur  l'innocuité  des  conserves  de  nos  fabricants.  Espérons  que 
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le  Ministre,  mieux  renseigné,  reviendra  aux  mesures  de 
tolérance,  que  le  temps  a  consacrées  et  que  la  science  justifie 
entièrement. 

Je  terminerai,  Messieurs,  Télude  de  cette  question,  que 
nous  venons  d'examiner  à  son  point  de  vue  hygiénique,  par 
quelques  considérations  économiques. 

5°  Quelles  seraient  les  conséquences  de  l'application  des 
menaces  contenues  dans  la  circulaire?  —  qui  en  souffrirait? 

Il  est  certain  que  les  fabricants,  plutôt  que  de  livrer  un 
mauvais  produit,  ou  de  s'exposer  h  des  poursuites  correction- 
nelles^ préféreront  attendre  des  temps  meilleurs  et  cesser  leur 
industrie,  dont  l'étranger  profilera,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit. 

Or,  Messieurs,  quoique  mes  renseignements  ne  soient  pas 
aussi  complets  que  je  le  souhaiterais,  je  puis  vous  citer 
quelques  chiffres  qui  vous  feront  comprendre  combien  il 
sérail  regrettable  de  voir  disparaître  de  notre  pays  une  indus- 
trie si  fructueuse  pour  nos  populations  agricoles  et  ouvrières. 
Je  dois  les  informations  suivantes  à  quelques  membres 
de  la  chambre  syndicale  de  Paris  et  à  des  fabricants  du 
Mans.  —  Je  vous  ai  dit  que  le  commerce  livrait  par  an  au 
moins  22  millions  de  bottes  de  conserves.  Paris  fait  pour 
8,000,000  de  francs  de  légumes  conservés.  Au  Mans,  nous 
avons  neuf  fabricants  ;  il  en  existe  un  à  Montfort,  un  à  La 
Suze  et  un  à  Luché-Pringé. 

Sur  le  marché  du  Mans,  seul;  il  se  fait  plus  d'un  million 
de  conserves  de  petits  pois,  de  haricots  verts,  de  flageolets,  de 
carottes,  de  navots  et  de  ceps.  —  Pour  renfermer  ou  prépa- 
rer cette  quantité  considérable  de  légumes  conservés,  les 
fabricants  achètent  chaque  année  pour  au  moins  800,000 
francs  de  fer-blanc,  10,000  doubles  décalitres  de  sciure  de 
bois,  pour  emballage,  et  plus  de  10,000  caisses;  enfin  poar 
25,000  francs  d'éliquelles  en  cuivre. 

Dans  le  compte  des  dépenses,  dont  profilent  le  commerce 
de  la  ville  et  nos  octrois,  il  faut  ajouter  une  quantité 
importante  de  gaz  et  de  charbon  de  bois  pour  souder  les 
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bottes,  de  charbon  de  terre  et  de  sapin  pour  chaufTer  les 
chaudières. 

Cette  industrie  intéresse,  non  moins  que  le  commerce,  nos 
cultivateurs  et  de  très  nombreux  ouvriers  et  ouvrières,  dont 
elle  est  la  principale  ressource. 

Les  cultivateurs  de  petits  pois,  après  leur  récolte,  cueillent 
en  septembre,  sur  le  même  terrain,  les  haricots  verts  et  de  ces 
deux  produits  retirent  un  excellent  profit. 

Si  rindustrie  des  conserves  disparaissait  de  notre  ville,  les 
charges  de  nos  sociétés  de  bienfaisance  seraient  aussi 
singulièrement  augmentées  ;  et  ce  que  je  dis,  du  Mans,  se 
passerait  dans  beaucoup  de  villes  et  de  départements. 

En  effet,  aucun  de  vous  n'ignore  que  Técossage  et  la  prépa- 
ration des  légumes  se  fait  le  plus  souvent  par  des  femmes 
invalides,  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  forces  à  dépenser  ou  par 
des  ouvrières  sans  travail  et  peu  rétribuées  pour  leurs  coutures. 

Or,  Messieurs,  il  est  employé  au  minimum  au  Mans, 
environ  1,000  femmes  pendant  plusieurs  mois  pour  Técossage 
et  elles  peuvent  gagner  suivant  leur  aptitude  et  leur  agilité 
1  fr.  —  1  fr.  50  —  1  fr.  75  et  2  ir.  par  jour. 

300  femmes  sont  employées  au  service  de  la  cuisine  et 
gagnent  1  fr.  50  à  1  fr.  75  ;  leurs  journées  leur  sont  garan- 
ties; c'est-à-dire  qu'elles  sont  payées  même  lorsque  les 
légumes  viennent  à  manquer. 

100  hommes,  qui  ordinairement  n'ont  pas  d*ouvrage  ail- 
leurs, trouvent  du  travail  dans  ces  fabriques  de  conserves  et 
gagnent  2  fr.  75  à  3  fr. 

100  ouvriers  ferblantiers-boîtiers,  sont  payés  par  jour  de 
10  à  15  fr.  et  ce  travail  leur  permet  d'économiser  pour  les 
besoins  de  la  saison  d'hiver. 

Je  désire.  Messieurs,  que  cette  étude  ne  vous  ait  pas  paru 
trop  longue  et  trop  imparfaite. 

Vous  me  tiendrez  compte,  je  l'espère  d'ailleurs,  de  ma 
bonne  volonté  et  de  mon  empressement  à  déférer  au  désir 
de  notre  honorable  Président. 
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Je  serais  bien  heureux,  surtout,  si  mes  observations  sur  le 
reverdissage  des  conserves  recevaient  de  vous  un  secoeil 
approbateur,  tant  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  que 
des  intérêts  industriels  et  agricoles  qui  doivent  préoccoper 
tous  les  membres  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
de  la  Sarlhe.  Je  m'en  rapporte  donc,  Messieurs,  à  votre 
sagesse  et  à  vos  lumières  pour  décider  si  notre  société  doit 
rester  indifférente  dans  un  débat  qui  touche  à  de  si  graves 
intérêts.  Puissiez-vous  penser,  comme  moi,  qu'il  y  aurait 
utilité  à  appuyer  de  nos  respectueuses  observations^  les 
réclamations  qui  ont  suivi  la  circulaire  du  20  mai  de 
M.  ie  Ministre  de  rAgriculture  et  du  Commerce* 


TROTRY-GlftAïlDlÈRE; 

Pharmacien  de  1^  claise,  de  i'École  de  Parié. 


Le  Mans  y  le  Bjuin  1681. 
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LES  FLEURS  mtEPTIÔHES 


Par  M.  Louis  GRIÉ,  iMmlsre  titulaire. 


Plusieurs  Labiées.  4<^  rAmérique  boréale  appartenant  at^ 
genres  Physostegia,  Brazoria^  Macbridefl^  devront  enrjçbir  I9 
physiologie  générale  d'un  fait  des  plus  cqrieui  que  ]e  signale 
k  Taltention  des  naturalistes.  Les  Physpstegia,  4o^t  Vov^si-- 
nisa(ion  florale  est  assez  voisine  4ç  c^lle  des  Me^it^s,  sont 
des  plantes  ber^iacées,  peu  rameuses  et  à  peu  près  glabres. 

Dans  le  Phy^ostcgia  Virginiana.  Benibarp  ^Pracof;eph2\lun[i 
Virginjanum.  L.),  les  fleurs  gUbres  ou  pubescenles  sont  sef- 
rées-imbriquées  ç^  espacées  et  disposées  ^n  grappes  presque 
toujours  siiQpIç^s.  L^  çaliÇQ  ^ttéqué  à  ^  b^se,  à  den^  très- 
aiguës,  est  caïqp^nulé  après  Ta.nthèse  et  marqué  de  àfix 
stries  obscures,  L^  corolle^  doqt  le  tube  est  ^jlongé^  a  la 
gorge  renflée  et  Iç  liqibe  bllat^ié  ;  lèvre  supérieure  concave, 
entière  ou  épiargioée  ;  lèvre  inférieure  triade  ^  lobes  arrpn- 
dis,  le  médian  plus  large,  divisé.  L^androcée  possède  4  éla* 
mines  4idyQaa)es  ascendantes  sous  la  lèvre  supérieure  4e  la 
corolle.  Les  anthères  sont  à  deux  loges,  et  celles-ci,  au  lieu 
d'être  réunies  parallèlement  Tune  à  l'autre  le  lonjf  du  çpn- 
nectif  comme  cela  a  lieu  dans  la  plupart  4es  plapt^s,  sont 
placées  bout  à  bout.  Le  gynécée  se  compose  fl'qn  ovaire  su- 
père  dont  1^  surface  e)^terpe  et  supérjemre  présente  quatre 
bosses,  et  d'un  style  gynobasique  qui  s'insère  au  ipj)fpu 
4'e|)es.  Chacune  de  ces  dernières  est  unq  loge  de  Tqyaire  et 
renferme  un  ovule  anatropc,  dressé.  Â  la  maturité  c^s  lp£[cs 
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deviennent  quatre   achaines  lisses  et  le  fruit  est,  comme 
dans  rimmense  majorité  des  Labiées,  un  tétrachaine. 

Les  pédoncules  du  Physostegia  offrent  ceci  de  j)articalier 
que  courbés,  relevés,  portés  à  droite  ou  à  gauche  à  Taide 
du  doigt,  ils  ne  reprennent  qu'au  bout  d'un  temps  plus  on 
moins  long  leur  situation  normale.  Ce  phénomène  est  hm 
différent  de  celui  qui  s'accomplit  à  Tiotérieur  des  organes  ea 
voie  d'accroissement  quand  ils  subissent  l'action  de  la  pres- 
sion, de  la  flexion,  etc.  Les  pédoncules  d'un  grand  nombre 
de  fleurs,  courbés  vers  le  bas  par  le  poids  de  celles-ci,  con- 
servent cette  courbure  alors  même  qu'on  leur  enlève  leur 
charge.  S'accroissant  plus  tard  sous  Tinfluence  de  ta  pesan- 
teur, ils  se  redressent  et  soulèvent  une  charge  bien  plus  forte, 
c*est-à-dire  le  poids  du  fruit  développé.  C'est  ce  que  mon- 
trent la  SyUie  {Anémone  nemorosa.  L.),  la  Pulsatille  {Ané- 
mone Pukatilla.  L.),  THelleborus  fœtidus.  L.,  l'Àquilegia 
vulgaris.  L.,  le  Silène  nutans.L.,  TEndymion  nutans.  Dum.), 
le  Fritillaria  meleagris.  L.,  et  beaucoup  d'autres  plantes  à 
fleurs  penchées  et  à  fruits  dressés.  Mais  il  s'agit  ici  de  pro- 
priétés générales  bien  connues  des  parties  du  végétal  en 
voie  d'accroissement.  Chez  le  Physostegia,  les  pédoncules  ne 
réagissent  d'aucune  manière  contre  la  force  qui  a  modifié  leur 
orientation  dans  la  grappe.  Or,  pour  parler  des  plantes  citées 
plus  haut  :  Anémone  pulsatilla,  Aquilegia,  etc,  les  pédon- 
cules ainsi  déplacés  reprennent  leur  position  primitive  dès 
qu'on  les  abandonne  à  eux-mêmes. 

J'ai  cru  devoir  appeler  cataleptiques  les  fleurs  chei  les- 
quelles j'ai  constaté  ce  phénomène  qui  rappelle  la  maladie 
caractérisée  par  l'aptitude  qu'ont  les  membres  à  conserver, 
pendant  toute  la  durée  de  l'attaque,  l'attitude  qu'ils  avaient 
au  commencement. 

Mes  premières  études  et  expériences  m'ont  amené  à  con- 
clure : 

l""  Que  toutes  les  fleurs  d'une  même  grappe  sont  catalep- 
tiques; 
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2^  Que  certaines  Labiées  de  la  Caroline  et  du  Texas,  voi- 
sines du  Physostegia,  semblent  avoir  perdu  cette  singulière 
manifestation  de  la  vie  végétale.  Je  citerai  en  faveur  de  mon 
opinion  les  fleurs  du  Macbridea  pulchella.  £11., qui  ne  sont  pas 
cataleptiques  en  Amérique,  mais  qui  le  deviennent  quand  la 
plante  est  cultivée  dans  notre  pays.  Tels  on  voit,  parmi  les 
plantes  grimpantes,  certains  types  qui  ont  perdu  dans  le 
temps  rhabitude  de  grimper. 

Les  hypothèses  ne  manqueront  sans  doute  pas  à  de  plus 
hardis  que  nous  pour  Texplication  de  ce  remarquable  phéno- 
mène. Mais  nous  ne  tenons  pas  à  créer  des  hypothèses  pour 
avoir  le  mérite  de  les  dissiper.  Qu'il  nous  suffise,  pour  le 
moment,  de  constater  un  fait  qui  s'impose  par  sa  certitude. 
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ÉTEDDE,  FORME  ET  NATURE 

DE  LA  SENSIBILITÉ 

SES  DIVISIONS.    -  DIVERSITÉ    DES  SEKSATIQHS 


Far  M«  le  Docteiur  KOBJXBJ^T^  m%sçûfft%  tituli^e. 


La  sensibilité  physique,  la  seule  dont  il  puisse  être  ici 
question,  est,  dit  Monneret,  «  la  propriété  que  possède  le 
système  nerveux  d'être  modifié  par  le  contact  des  agents 
soit  internes,  soit  externes,  et  de  porter  jusqu'au  sensorium 
la  connaissance  de  ces  modifications.  »  (1) 

Cette  définition  est  trop  étroite,  car  tous  les  faits  de 
sensibilité  n'arrivent  pas  jusqu'au  sensorium,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  étant  arrêtés  dans  des  centres  secon- 
daires. Bien  que  nous  n'ayons  pas  conscience  de  ces  faits, 
ils  n'en  sont  pas  moins  le  résultat  d'impressions  primiti- 
vement destinées  à  devenir  sensitives  dans  l'acception  rigoa- 
reuse  du  mot,  mais  qui,  par  suite  de  circonstances  diverses, 
ont  été  arrêtées  ou  simplement  attardées  dans  leur  marche. 
C'est  pour  cette  raison  que  ces  faits  ne  sauraient  être 
détachés  de  ceux  qui  sont  perçus  par  le  sensorium,  et  qu  ils 
doivent  dès  lors  rentrer  dans  l'étude  de  la  sensibilité. 

Tous  relèvent  de  la  sensibilité  latente  qui  tient  sous  sa 
dépendance  deux  ordres  de  phénomènes. 

1^  Les  uns  intimes  et  dont  la  succession  incessante  est 
indispensable    au   maintien  de  la  vie,  qui   cesserait  s'ils 

(1)  Path.  ^/n. 
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venaient  à  s'interrompre  tout-à«fait,  ce  sont  ceax  auxquels 
donne  lieu  la  sensibilité  bystologique ,  impressivité  de 
Bouchut.  La  sensibilité  latente  préside  à  la  trophicilé,  c'est 
d'elle  que  dépendent  les  réflexes  si  nombreux  et  si  impor<« 
tants  qui  déterminent  le  mouvement  moléculaire  par  lequel 
s'opère  k  chaque  instant  la  rénovation  de  l'organisme;  c^est 
elle  qui  règle  le  jeu  des  fonctions  qui  s'exercent  à  notre 
insu  et  au  besoin  malgré  nous,  telles  que  les  sécrétions,  les 
excrétions.  La  plupart  des  mouvements  nécessaires  à 
Taccomplissement  de  la  respiration,  de  la  circulation,  de  la 
génération,  etc.,  etc.,  sont  aussi  sollicités  par  elle.  C'est 
sans  en  avoir  en  rien  conscience,|que  nous  accommodons  les 
muscles  de  notre  œil  aux  diverses  distances  de  la  vision, 
que  nous  faisons  exécuter  aux  osselets  de  l'oreille  des  mou- 
vements en  rapport  avec  la  nature  des  sons,  dans  le  but 
d'en  rendre  la  perception  plus  facile  ;  c'est  de  la  môme  ma-* 
nière  que,  dans  la  phonation,  les  cordes  vocales  vibrent  et 
reçoivent  un  degré  de  tension  variable  et  conforme  à  l'arti- 
culation du  son  qui  doit  être  émis,  etc.,  etc.  Tout  ceci  est 
bien  le  résultat  d'une  aptitude  de  nos  organes  à  entrer  en 
action  sous  une  excitation  impressive  dont  nous  ne  sommes 
point  ou  que  raremeut^  et  toujours  alors  très  imcomplète-< 
ment  informés. 

3^  La  sensibilité  latente  se  manifeste  encore  par  d'autres 
phénomènes.  Ce  sont  certaines  impressions  primordialei&ent 
destinées  à  devenir  conscientes,  mais  qui  par  une  cause 
quelconque  se  sont  arrêtées  dans  leur  marche  ascendante 
et  peuvent  demeurer  comme  en  réserve,  pour  devenir  plus 
tard  perceptives  et  produire  à  ce  monaent  des  sensations 
plus  ou  moins  vives.  A  chaque  instant,  un  objet  ([ue  nons 
ne  voyons  pas  frappe  nos  regards,  l'impression  est  faite, 
elle  a  été  transmise  au  centre  perceptif,  conservée  en  lui,  ec 
il  vient  unt  heure  où  cet  objet  nous  apparaît  subjecliveœ^ent 
dans  un  fait  de  mémoire.  Nous  entendons  un  air,  une  parole, 
auxquels  nous  ne  prêtons  nulle  attention,  et  il  arrive  qu*à 


» 
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une  époque  fort  distante,  cet  air,  cette  parole,  se  présentent 
très  distincts  à  notre  esprit,  sans  que  nous  sachions  d'où  ils 
viennent,  et  avec  une  vivacité  et  une  persistance  telles  que 
nous  ne  pouvons  les  éloigner.  Les  sens  de  Todorat  et  du 
goût  donnent  lieu  aux  mêmes  phénomènes;  nous  sommes 
parfois  poursuivis  par  des  odeurs  ou  des  saveurs  qui  n'ont 
aucune  réalité  présente;  des  sensations  tactiles  peuvent 
aussi  naître  dans  des  circonstances  semblables.  Tout  ce  qui 
dépend  de  la  sensibilité  latente  peut  ainsi  s'élever  toujours 
jusqu'à  la  sensation  et  c'est  ce  qu'on  observe  très  souvent 
dans  les  maladies,  dans  la  folie  surtout.  Les  visions  des 
aliénés  ne  sont  d'ordinaire  que  des  faits  de  mémoire  incons- 
ciente qui  prennent  un  corps,  que  des  impressions  visuelles 
demeurées  latentes  et  qui,  sous  l'influence  de  l'excitation 
cérébrale,  s'élëvent  à  l'état  perceptif.  Il  en  est  de  même  de 
leurs  autres  hallucinations  et  surtout  celles  de  l'ouïe,  si  fati- 
gantes presque  toujours,  si  impérieuses  quelquefois.  Il  est  des 
aliénés  qui  dans  leur  délire  débitent  des  choses  impossibles 
ou  décrivent  des  scènes  cyniques  tout-à-fait  en  dehors  de 
leurs  habitudes  de  retenue  ou  de  pudeur.  On  ne  sait  où  ils 
ont  pris  tout  cela,  mais  comme  ils  ne  peuvent  l'inventer,  il 
faut  bien  qu'ils  l'aient  entendu  ou  vu  sans  en  avoir  eu  le 
plus  souvent  aucune  conscience  alors. 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  d'autre  distinction  à  établir 
entre  l'état  latent  et  l'état  perceptif  de  la  sensibilité  que 
celle  qui  résulte  de  l'effet  produit  sur  le  sensorium  par  les 
impressions,  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  vives  dont 
l'action  est  la  plus  énergique.  Le  centre  sensitif,  où  qu'il 
soit  et  quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  sa  nature,  est  le 
réceptacle  d'impressions  qui  lui  arrivent  incessamment. 
Étant  toujours  excité,  ce  qu'il  perçoit  ce  sont  surtout  des 
différences  et  cela  est  si  vrai,  qu'une  même  excitation  qui 
se  prolonge  trop  s'émousse  et  finit  même  par  n'être  plus 
perçue,  tandis  qu'une  excitation  plus  faible,  mais  diffè- 
re nie, peu  l'être.  Il  arrive  un  moment  où  \t  sensorium  se 
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polarise  en  quelque  sorte  sous  Tuniformilé  des  impressions. 
Il  existe  aussi  pour  lui  comme  un  état  moyen  dans  lequel 
son  activité  stationne,  soit  que  les  impressions  toutes  de 
môme  tonalité  ne  puissent  rompre  l'équilibre  établi,  pour 
faire  varier  le  mode  vibratoire  des  cellules  cérébrales,  soit 
que  Tétat  de  repos  du  centre  sensitif  ne  corresponde  pas  à 
rimmobilité  absolue  de  ses  cellules,  mais  à  une  certaine 
excitation  au-dessus  et  au-dessous  de  laquelle  son  activité 
se  déploie.  Cet  état,  qui  est  comme  le  zéro  du  thermomètre 
de  la  sensibilité,  peut  naitre  de  circonstances  diverses,  et 
celles-ci  privent  aussi  en  déplacer  le  point.  Si  toutes  nos 
impressions  fournissaient  des  excitations  convergeant  juste 
à  ce  point,  aucune  ne  deviendrait  consciente  et  la  sensibilité 
ne  sortirait  pas  de  son  état  latent.  Mais  il  n'en  saurait  jamais 
être  absolument  ainsi.  Toujours  les  impressions  donnent  des 
excitations  trop  fortes  ou  trop  faibles  qui  dépassent  ce  point 
ou  qui  n'y  arrivent  pas.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  le  mode 
vibratoire  du  centre  nerveux  sensitif  change  et  il  y  a  dès 
lors  production  d'un  fait  de  conscience.  La  sensation  se  fait 
par  excès  oii  par  défaut  d'excitation,  elle  est  hyperesthésique 
ou  anesthésique,  hypernévrique  ou  hyponévrique  eût  dit 
Cerise.  Elle  est,  les  autres  conditions  qui  la  peuvent  influencer 
restant  les  mêmes,  en  rapport  d'intensité  avec  le  degré  de 
surexcitation  ou  de  sous-excitation  qui  l'a  déterminée. 

On  demandera  sans  doute  ce  que  peut  être  une  sensation 
par  défaut  de  sensibilité?  Ainsi  posée,  la  question  ne  le 
serait  pas  dans  ses  véritables  termes.  Il  ne  peut  en  effet 
s'agir  ici  d'une  diminution  du  quantum  de  la  faculté  de 
sentir,  mais  seulement  d'une  modification  dans  les  conditions 
de  développement  de  cette  faculté  !  Dès  que  le  semorium 
ne  reçoit  plus  la  dose  moyenne  d'excitation  qui  le  met  à 
l'état  neutre,  il  se  trouve  impressionné  de  ce  retrait  et  en  donne 
avis  à  la  conscience.  Il  y  a  donc  bien  alors  sensation  par 
défaut.  Il  y  a  plus,  nous  verrons  ces  sortes  de  sensations 
élever  leur  tonalité  et  pouvoir,  tout  aussi  bien  que  celles  qui 
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leur  sont  opposées,  devenir  douloureuses.  Peul-êlre  encore 
faut-il  voir  en  elles  un  fait  d'interférence  nerveuse  !  Si  deux 
rayons  de  lumière  qui  se  rencontrent  sous  un  certain  angle 
peuvent  en  s'ajoutant  faire  Tobscurité,  si  du  heurt  de  deux 
sons  peut  nattre  le  silence,  pourquoi  deux  impressions  ne 
pourraient-elles  pas  s'annuler,  et  pourquoi  leur  absence  oo 
leur  diminution  ne  deviendraient-elles  pas  aussi,  dans  cer- 
taines circonstances,  un  excitant  du  centre  sensitif?. . .  Les 
physiologistes  admettent  que  la  sensation  n'est  qu'un  effet 
vibratoire,  un  ébranlement  parti  des  cellules  nerveuses  péri- 
phériques, et  transmis  par  les  nerfs  aux  cellules  centrales 
dans  lesquelles  la  conscience  les  recueille,  de  même  que 
les  physiciens  admettent  que  la  lumière  n'est  que  le  résultat 
des  vibrations  de  Téther.  Il  y  a  donc  une  certaine  analogie 
dans  les  conditions  matérielles  de  ces  deux  phénomènes,  ce 
qui  permet  d^en  supposer  une  aussi  dans  les  lois  de  leur 
manifestation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  nos  sensations  sont  vagues, 
obscures,  c'est  qu'elles  résultent  d'impressions  qui  ne 
donnent  lieu  qu'à  des  excitations  modérées,  qui  ue  font 
guère  sortir  la  sensibilité  de  son  état  latent.  Nous  leur 
devons  alors  ce  sentiment  de  nous-mêmes,  mal  défini,  mais 
exact  pourtant,  que  Reil  a  nommé  cênesthésie.  Si  les  im- 
pressions sont  de  nature  à  déterminer  une  surexcitation  ou 
une  sous-excitation  plus  fortes,  elles  deviennent  aussi  plus 
sensitives.  Ces  deux  circonstances,  bien  qu'opposées, 
agissent  de  la  même  façon,  puisqu'elles  sollicitent  l'une  et 
Tautre  le  développement  de  la  sensibilité. —  Consciente  ou 
non  elle  est  une  ;  ses  processus  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
cas,  et  le  même  phénomène  peut,  suivant  les  circonstances, 
être  ou  n'être  pas  perçu  par  le  sensorium, 

La  sensibilité  est  générale  ou  spéciale,  et  Longet  définit 
la  première  «  celle  en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  avertis 
des  diverses  irritations  mécaniques,  chimiques  ou  élec- 
triques appliquées  à  nos  tissus.  Elle  est,  ajoute-t-il,  univer- 
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sellement  répandue  dans  tous  ceux  qui  reçoivent  des  nerfs 
appropriés  ;  tandis  que  les  impressions  spéciales  du  lact 
n'appartiennent  qu'à  la  peau  et  h  certaines  membranes  mu- 
queuses (i)  ».  En  séparant  très  nettement  les  deux  sortes 
de  sensibilité  dont  jouit  la  peau,  qui  est  à  la  fois  Torgane 
du  contact  et  celui  du  toucher,  Longet  a  défini  par  cela- 
même  la  sendbilité  spéciale  ou  sensorielle. 

Toutes  les  sensations  qui  ne  sont  pas  visuelles,  auditives, 
olfactives,  gustatives  ou  tactiles  spéciales,  appartiennent  h 
la  sensibilité  générale.  Elles  ont  pour  caractère  commun 
de  pouvoir  être  déterminées  par  les  irritations  communes 
que  produisent  sur  nous  les  milieux  ambiants  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  de  pouvoir  être  reçues  et  conduites  par 
tous  les  nerfs  sensitifs  non  sensoriaux;  tandis  que  les  sen- 
sations sensoriales  n*ont  lieu  que  par  suite  d'une  irritation 
que  produit  un  agent  spécial  qui  reste  sans  action  (appa^ 
rente  du  moins)  suï*  les  nerfs  de  sensibilité  commune,  et  qui 
ne  peut-être,  par  conséquent,  reçue  et  transmise  que  par  un 
nerf  approprié.  En  m'exprimant  ainsi  je  me  sers  du  lan^ 
gage  reçu,  sans  rien  préjuger  de  la  question  de  la  spécifi- 
cité des  nerfs  qui  est  encore  bien  loin  d'être  résolue.  Cer- 
taines expériences  que  je  n'ai  pas  à  rappeler  ici  tendent 
même  à  démontrer  TindifTérence  conductrice  des  nerfs,  qui 
ne  sont  en  réalité  ni  sensitifs  ni  moteurs,  mais  qui  prennent 
ce  caractère  suivant  le  sens  et  la  nature  du  courant  qui  les 
longe.  La  propriété  motrice  ou  sensible  ne  leur  serait  donc 
pas  inhérente,  mais  tiendrait  plutôt  à  la  nature  de  leurs 
cellules  terminales.  Elles  seules  seraient  sensibles  ou  mo- 
trices et  donneraient  au  nerf  son  caractère  propre.  S'il  en 
est  ainsi,  il  ne  doit  pas  y  avoir,  h  plus  forte  raison,  de  nerfs 
de  sensibilité  générale  et  de  nerfs  de  sensibilité  spéciale. 
Cette  distinction  ne  git  que  dans  les  cellules  d'où  émerge  le 
nerf  6t  dans  celles  de  son  épanouissement  périphérique.  On 

(i)  Phys.  T.  iii 
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sait  du  reste  que  la  structure  de  ces  dernières  n'est  pas 
toujours  exactement  la  naême  (corpuscules  de  Pacini,  de 
Weber,  de  Meisner,  plaques  motrices,  cônes  et  bâtonnets 
de  Jacob,  arcs  de  Corti,  etc.,  etc.).  Ces  réserves  faites,  il  n'y 
a  plus  d'équivoque  dans  le  langage  ;  il  y  a  des  nerfs  appro- 
priés à  la  sensibilité  générale,  d'autres  à  la  sensibilité  spé- 
ciale. Peu  importe  que  cette  appropriation  soit  une  qualité 
intrinsèque  ou  extrinsèque  des  nerfs,  dès  qu'il  est  reconnu 
qu'elle  existe. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  nerfs  sensoriaux  sont 
susceptibles,  dans  une  certaine  mesure,  d'être  irrités  par 
d'autres  agents  que  par  leur  excitant  spécial,  mais  la  sen- 
sation qui  en  résulte  reste  alors,  quand  k  sa  forme,  celle  da 
nerf  sensorial  normalement  excité.  C'est  ainsi  qu'un  coup 
reçu  sur  l'œil  détermine  des  phosphènes  dont  l'éclat  est  à 
la  fois  en  rapport  avec  Tintensité  de  la  compression  subie  par 
les  milieux  de  l'œil  et  l'intégrité  physiologique  du  nerf 
optique.  On  peut  également,  bien  que  le  fait  soit  plus  rare 
à  Tétat  physiologique,  se  procurer  des  sensations  olfactives, 
auditives  au  gustatives,  qui  sont  de  véritables  phosphènes 
de  ces  sens,  sans  que  leurs  excitants  propres  (ondes  sonores, 
particules  odorantes  ou  sapides)  soient  intervenus. 

Les  sensations  tactiles  semblent  elles  mêmes  pouvoir  se 
développer,  dans  certains  cas,  sous  l'influence  d'excitations 
autres  que  celles  qui  leur  donnent  habituellement  lieu.  II  y 
a  des  aveugles  de  naissance  qui  savent  distinguer  le  jour  de 
la  nuit;  il  en  est  même  qui  peuvent  jusqu'à  un  certain 
point  distinguer,  en  palpant  un  objet,  s'il  est  de  couleur 
sombre  ou  claire.  Pour  expliquer  ces  faits,  on  admet  généra- 
lement que,  chez  les  aveugles,  le  sens  du  toucher  acquiert 
une  telle  perfection,  que  quelques-uns  parviennent  à  recon- 
naître les  couleurs  par  une  sensation  tactile  véritable,  qui 
n*a  rien  de  commun,  du  reste,  avec  une  sorte  de  sensation 
visuelle  qu'ils  devraient  à  l'organe  du  tact  ;  les  sens  spé- 
ciaux ne  pouvant  se  suppléer,  ceci  est  incontestablement 
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vrai.  L'aveugle-né  ne  saurait  avoir  la  même  noiioo  des 
couleurs  que  nous;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que,  lorsque  par  le  toucher  il  parvient  k  reconnaître  vague- 
ment que  deux  objets  n'ont  pas  la  même  couleur,  il  a  saisi, 
à  Taide  de  ce  sens,  une  difTérence  d'intensité  lumineuse,  car 
on  sait  aujourd'hui  que  la  coloration  des  corps  n'est  pas 
inhérente  à  leur  structure,  qu'elle  ne  dépend  pas  d'une 
modification  de  leur  surface  perceptible  au  palper,  comme 
le  seraient  de  fines  rugosités,  mais  qu'elle  tient  à  la  pro- 
priété qu^a  cette  surface  d'absorber  et  de  réfléchir  plus  ou 
moins  complètement  certains  rayons  lumineux,  puisqu'on 
peut  faire  varier  très  facilement  la  couleur  d'un  objet  rien 
qu'en  changeant  son  mode  d^éclairage.  Les  couleurs  corres- 
pondent donc  surtout  à  un  jeu  de  lumière  dont  la  vue 
seule  peut  nous  donner  connaissance,  et  si  quelques  aveugles 
en  ont  une  conscience  obscure,  c'est  que  probablement,  chez 
eux,  le  tact  devenu  très  subtil,  peut  être  impressionné  par 
une  excitation  lumineuse  à  laquelle  il  reste  tout-à-fait  in- 
sensible chez  nous. 

Ces  diverses  sensations,  toujours  très  vagues  et  très  acci- 
dentelles à  Tétat  physiologique,  peuvent  devenir  plys  fré- 
quentes et  plus  vives  dans  certains  états  anormaux,  dans  le 
somnambulisme  par  exemple,  dans  le  magnétisme,  dans 
l'hypnotisme,  etc.,  etc.  Il  en  est  de  même  chez  les  aliénés. 
On  sait  qu'il  n'est  pas  rare  d'observer  chez  eux  des  phénomènes 
sensoriaux  alors  que  leurs  sens  ne  sauraient  être  intervenus 
pour  les  produire  ;  ces  sortes  de  sensations  sont  même 
souvent  très  intenses  et  très  persistantes;  on  les  retrouve 
dans  presque  toutes  les  hallucinations.  Celles-ci  me  parais- 
sent, bien  qu'elles  appartiennent  le  plus  souvent  à  la  sensi- 
bilité sensoriale,  se  rapprocher  aussi,  par  leur  mode  de  pro- 
duction, des  faits  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  sensibilité 
générale.  C'est  peut-être  parce  qu'au  fond  il  n'y  a  pas  entre  les 
deux  sensibilités  de  différence  bien  tranchée.  Sous  quelque  face 
qu'on  la  considère,  la  faculté  de  sentir  est  une,  et  si  ses 
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modes  d'expressioD  sont  si  dissemblables,  cela  lient  à  ce 
qu*elle  s'exerce  sur  des  organes  et  par  des  organes  dont  les 
propriétés  ne  sont  pas  les  mêmes,  presque  autant  qu*à  la 
nature  de  Tagent  excitateur.  Les  sentiments  de  cuisson,  de 
brûlure,  par  exemple,  peuvent  quelquefois  se  développer  dans 
nos  tissus,  sans  que  ceux-ci  aient  subi  le  contact  d'un  corps 
chaud,  et  il  en  est  de  même  d'un  assez  grand  nombre 
d'autres  sensations.  La  spécificité  de  Tirritation  n'est  pas 
toujours  indispensable  à  celle  de  la  sensation . 

Les  travaux  modernes,  surtout  ceux  de  Beau,  Brown- 
Sequard,  Luys,  Vulpian,  confirmant  ceux  de  Muller  et  de 
Longet,  tendent  à  établir  que  Texcitation  d'un  même  filet 
nerveux  transmet  toujours  au  cerveau  une  même  impression, 
et  que  celle-ci  détermine  une  même  sensation.  Le  fait  ne 
peut  être  admis  qu'avec  beaucoup  de  réserve  en  ce  qui  con- 
cerne la  sensibilité  générale,  mais  il  parait  plus  certain  poar 
quatre  nerfs  au  moins,  ceux  de  la  vue,  de  lodorat,  de  l'ouie 
et  du  goût.  On  est  cependant  porté  h  croire  qu'il  en  doit 
être  de  même  pour  les  autres.  L'analogie  le  veut,  et  si  la 
preuve  est  difficile  à  faire,  il  faut  peut-être  s'en  prendre  à 
l'insuffisance   bien  grande    encore  de   nos    connaissaneei 
anatomo-physiologiques.  La  structure  des  nerfs  des  sens 
ne  semble  pas  différer  de  celle  des  autres  nerfs  sensibles,  et 
pourtant  leurs  propriétés  ne  sont  pas  les  mêmes,  pnisqoe 
quand  on  irrite  l'un  d'eux  par  un  procédé  artificiel,  on  ae 
détermine  jamais  que  la  sensation  qui  lui  est  propre.  Hais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  des  nerfs  internes  (nerfs 
mous,  nerfs  gris),  dont  les  éléments  hystologiques  ne  semblent 
plus  combinés  exactement  de  la  même  manière,  joaisseot 
de  propriétés  analogues,  bien  qu'ils  appartiennent  à  la  sensi- 
bilité générale.  Il  est  des  organes  qu'on  peut  à  Tétat  physio- 
logique brûler,  lacérer,  sans  donner  lieu  à  aucune  doalenri 
et  ces  mêmes  organes  sont  cependant  très  sensibles  dans 
certains   états   morbides.    Réciproquement,    la    sensibilité 
disparait  plus  ou  moins  complètement  dans  les  organes  qui 
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sont  physiologiqucment  les  plus  sensibles  quand  il  y  a  ânes- 
tbésie.  Dès  lors  la  sensibilité  et  la  manière  dont  elle  so 
manifeste  ne  tiennent  exclusiveoieut,  du  moins,  ni  à  la 
nature  des  nerfs,  ni  à  la  disposition  analomique  des  organes, 
ni  à  la  nature  des  impressions.  Si  donc  les  nerfs  sensoriaux 
ne  nous  donnent  que  des  sensations  spéciales,  il  ne  faut  pas 
Tattribuer  k  une  propriété  qui  leur  serait  inhérente,  mais 
plutôt  h  ce  que  leur  origine  centrale  a  lieu  dans  un  point 
ou  réside  une  faculté  sensoriale.  Si,  d'autre  part,  ces  sen- 
sations sont  toujours  localisées  dans  un  même  organe,  c*est 
apparemment  parce  que  le  nerf  se  distribue  tout  entier  dans 
cet  organe.  Si  le  nerf  optique,  émission  du  centre  visuel,  au 
lieu  de  s'épanouir  seulement  sur  la  rétine,  disséminait  une 
partie  de  ses  fibres  dans  d'autres  directions,  la  sensation 
lumineuse  ne  serait  plus  spéciale  à  Toeil,  bien  que  celui-ci 
pût  encore  rester,  en  raison  de  son  adaptation  particulière, 
Torgane  spécial  de  la  vision.  C'est  en  effet  ce  qui  se  passe 
pour  le  sens  du  toucher  ;  la  main  en  est  Torgane  chez 
rhomme,  et  pourtant  nous  touchons  avec  plus  ou  moins  de 
netteté  par  toute  la  surface  de  notre  corps,  parce  que  le 
nerf  propre  du  toucher,  c'est-à-dire  celui  qui  prend  son 
origine  au  point  encore  inconnu  de  la  masse  encéphalique 
où  réside  cette  perception,  ne  se  perd  pas  exclusivement 
dans  la  main  par  son  extrémité  périphérique. 

Il  doit  en  être  de  même  des  sensations  qui  nous  sont 
fournies  par  l'excitation  des  autres  nerfs  sensibles  et 
auxquels  noos  devons  les  sensations  de  contact,  de  douleur, 
de  température,  de  pesanteur,  de  chatouillement,  etc.  Les 
lascis  nerveux  terminaux  qui  rampent  dans  Tépaisseur  de 
DOS  tissus,  sont  formés  d'un  nombre  inconnu  de  filets  sen- 
fltbleSf  aptes  k  recevoir  des  impressions  diverses,  qui  déter- 
minent sur  eux  une  modalité  différente^  et  à  les  transmettre 
an  cerveau,  qui  différencie  alors  toutes  ces  impressions  ;  ce 
qui  peut  tenir  tout  à  la  fois  au  point  spécial  où  elles  abou- 
tissent et  k  la  forme  même  qu'elles  affectent.  Il  suit  de  là 
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qu'il  faut,  pour  distinguer  les  deux  ordres  de  nerfs  sensibles, 
tenir  compte  et  de  la  nature  des  impressions  qu'ils  sont 
aptes  à  recevoir  en  raison  de  la  structure  anatomîque  de 
leurs  terminaisons  périphériques,  et  de  la  disposition  en 
vertu  de  laquelle  des  nerfs  qui  peuvent  avoir  la  même  ori- 
gine cérébrale,  se  distribuent  tantôt  dans  un  seul  organe 
adapté  pour  ne  recevoir  ou  ne  laisser  passer  qu'un  niëme 
ordre  d'excitations,  tantôt  dans  des  organes  multiples  et 
susceptibles  d'en  recevoir  et  d'en  transmettre  un  nombre 
indéterminé.  Dans  le  premier  cas  ils  sont  des  nerfs  de 
sensibilité  spéciale,  dans  le  second  ce  sont  des  nerfs  de 
sensibilité  générale.  L'œil  seul  voit,  l'oreille  seule  entend, 
tandis  que  les  sensations  générales  peuvent  êtres  ressenties 
partout  ou  à  peu  près  partout. 

Ces  considérations  font  disparaître  une  sorte  de  contra- 
diction plus  apparente  que  réelle,  il  est  vrai,  entre  la 
théorie  de  la  sensibilité,  telle  que  je  viens  de  l'exposer,  et 
la  théorie  cellulaire  qui  a  plus  généralement  cours,  et  que 
j'ai  fait  connaître  dans  un  précédent  travail  (1).  On  se 
rappelle  que,  d'après  cette  théorie,  les  impressions  sont 
transmises  aux  cellules  sous  forme  d'images  qui  en  sont 
la  reproduction  exacte,  et  ces  images,  en  quittant  les  noyaux 
optiques  dans  lesquels  (suivant  M.  Luys)  elles  ont  acquis 
toute  leur  perfection,  ne  se  cantonnent  point  dans  tel  ou 
tel  compartiment  réservé  de  la  couche  corticale,  en  sorte  que 
la  localisation  précise  des  facultés  semble  au  moins  tout-à- 
fait  improbable.  Il  y  a  plus,  j'ai  cru  devoir  établir,  en  faisant 
l'étude  psychologique  delà  sensibilité,  que  les  facultés  n'étaient 
elles-mêmes  que  des  modes  d'être  du  moi  très  variables,  liés  à 
la  présence  de  certaines  conditions  organiques  ou  psychiques, 
dont  la  réalisation  les  développe  et  dont  l'absence  les  fait 
disparaître  soit  pour  un  temps,  soit  d'une  manière  défini- 
tive. Ce  qui  existe  réellement,  c'est  un  état  moléculaire  des 

(1)  De  la  sensibilité  dans  ses  rapports  avec  les  phénomènes  psychiques. 
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cellules,  variable  et  déterminé  par  les  impressions  qui  leur 
sont  transmises  ;  c*est  ce  qu*on  a  appelé  leur  mouvement 
vibratoire. 

Cette  théorie  n'a  rien  d'incompatible  avec  celle  de  la 
localisation  organique,  et  c'est  cette  localisation  qui  fait  la 
spécialité  ou  la  généralité  de  la  sensation.  —  Tous  les  nerfs 
aboutissent  à  des  appareils  disposés  pour  remplir  exclu- 
sivement certaines  fonctions  ;  tous  les  nerfs  reçoivent 
aussi  les  mêmes  impressions,  mais  comme  celles-ci  ne 
peuvent  arriver  au  sensoriu^m  qu'en  filtrant,  en  quelque 
sorte,  à  travers  les  appareils  organiques,  il  en  résulte  que 
suivant  la  disposition  qu'ils  affectent^  les  unes  sont  retenues, 
tandis  que  les  autres  passent  au  delà.  —  Mais  les  organes 
ne  reçoivent  pas  seulement  un  nerf  fonctionnel,  il  s'y  dis- 
tribue encore  un  certain  nombre  de  filets,  provenant  de 
sources  diverses,  qui  ont  pour  mission  de  les  faire  parti- 
ciper  aux  sensations  communes  dans  une  mesure  compa- 
tible avec  !eur  fonction,  et  cette  mesure  varie  suivant  les 
circonstances.  Dans  l'état  normal,  la  lumière  ne  blesse  pas 
l'œil,  tandis  que  s'il  y  a  inflammation  elle  devient  doulou- 
reuse, il  y  a  photophobie.  C'est  qu'alors  les  nerfs  de  sensi- 
bilité générale  transmettent  des  impressions  qui  ne  passaient 
pas  quand  existait  l'état  physiologique.  —  Ceci  peut  se  dire 
non  seulement  des  organes  des  sens,  mais  de  tous  les 
organes  quels  qu'ils  soient.  —  Ajoutons  maintenant,  que  si 
nos  impressions  semblent  converger  toutes  vers  un  petit 
nombre  de  points  (noyaux  optiques  peut-être)  pour  y  former 
des  images,  elles  n'y  arrivent  toutefois  qu'après  avoir  tra- 
versé d'autres  centres  où  elles  ont  revêtu  certains  carac- 
tères spéciaux.  On  conçoit  donc  que  dans  ce  trajet  plus  ou 
moins  long,  à  stations  plus  ou  moins  nombreuses,  les  im- 
pressions aient  pris  à  peu  près  la  forme  définitive  sous 
laquelle  chacune  d'elles  doit  être  perçue,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'admettre  en  réalité  autant  de  sortes  de  nerfs 
qu'il  y  a  de  sensations  possibles  ;  nerfs  dolorifères,  nerfs 
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chargés  de  transmettre  les  impressions  de  tempéntare, 
celles  de  simple  contact,  de  pression,  de  forme,  de  ehi> 
toulUement,  de  prurit,  etc.,  etc.  Car  on  ne  saurait  ilon 
où  s'arrêter.  Si  Ton  admet  un  nerf  propre  pour  Tone  de  ces 
sensations,  il  faut  l'admettre  aussi  pour  toutes  les  âotrei. 

Tout  ceci  est  hypothétique  assurément,  mais  cette  hypo- 
thèse donne  aux  faits  une  explication  plausible  et  me  partU 
n'en  point  laisser  en  dehors.  Elle  ne  contrarie  poiat  ki 
données  anatomiques  et  physiologiques  expérimeataleneftl 
acquises,  elle  résume  et  concilie  les  deux  théories,  bypotké^ 
tiques  aussi,  qui  divisent  les  psycho-physiologistes  sur  es 
sujet.  Elle  permet  enfin  d'établir  une  base  de  séptitliai 
assez  nette,  entre  ce  qui  appartient  à  la  sensibilité  sm»t» 
rielle  et  ce  qui  appartient  à  la  sensibilité  générale. 

Les  auteurs  ne  sont  en  effet  guère  d'accord  sur  le  de** 
maine  de  chacune  d'elles.  L'opinion  la  plus  ancienne,  odla 
aussi  de  Haller,  de  Muller  et  de  nombre  de  savants,  est  fie 
les  sensations  générales  se  confondent  toutes  dans  eêkê 
que  nous  procure  le  sens  du  toucher,  et  que  celles  fû 
nous  viennent  des  quatre  autres  sens,  doivent  seules  retem 
le  nom  de  sensations  spéciales.  Cette  opinion  reste  encore  la 
plus  accréditée,  bien  qu'elle  ait  souvent  été  combattue.  AiasI 
Cardan  et  Buffon  ont  admis  un  sixième  sens,  celui  de  la 
volupté.  —  Gerdy  a  multiplié  presque  à  Tinfini  le  nombfs 
de  nos  sensations  spéciales.  —  Les  sensations  de  douteif^ 
de  température,  d'activité  musculaire,  ont  été  considéréis 
comme  se  rapportant  à  des  sens  spéciaux  par  Darwin,  Bea«, 
Landry,  Bellion,  Belfied-Lefèvre,  etc.,  etc.  —  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  intérêt  véritable  à  faire  Témiettage  de 
diverses  sensations  pour  augmenter  le  nombre  de  nos 
spéciaux.  Les  cinq  qui  ont  été  admis  de  tout  temps 
paraissent  vraiment  les  seuls  qui  soient  bien  déterminés,  ei 
toute  sensation  qui  ne  nous  vient  pas  d'eux,  doit  écrs 
regardée,  je  l'ai  déjà  dit,  comme  appartenant  à  la  sensibiHlé 
générale. 
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Cette  defAière^  bien  qu'elle  ne  eomprenile,  ainsi  que  Tt 
admis  Longet,  qu'une  fraction  des  sensations  tactiles^  esl 
encore  1res  étendue^  et  les  sensations  qui  s'y  rattacheni 
sont  oûôme  plus  nombreuses,  et  surtout  plus  multiformes^ 
que  celles  que  nous  devons  aux  sens  spéciaux  réunis.  La 
sensibilité  générale,  suivant  Wund^  ne  se  compose  que  de^ 
sensations  que  nous  ne  rapportons  pas  au  monde  extérieur, 
et  qui  nous  font  connaître  l'état  et  les  modifications  de  notre 
propre  corps;  elles  résultent  de  la  masse  des  sensations 
spéciales  dont  elles  dérivent  par  un  phénomène  psyobolo* 
gique,  et  sont  perçues,  tantôt  comme    objectives^  tantôt 
comme  subjectives  (1).  D'autre  part,  Mi  Semai,  dans  son 
savant  mémoire,  résume  ainsi  sa  pensée  :  «  La  sensibilité 
générale  comprend  toutes  les  sensations  fondées  sur  la 
mobilité,   la    température  et  la  tension  électrique   de  la 
matière  en  contact  avec  les  extrémités  des  fibres  nerveuses 
centripètes  (3).  »  -^  Ces  définitions  sont  pbilosophiqoes,  mai: 
sont*  elles   bien   claires  et  bien   exactes  ?  Les    sensation! 
générales,  si  elles   résultent  de  la  masse  des    sensations 
spéciales^  si  elles  en  dérivent,  sont  donc  de  même  nature 
qu'elles,  et  n'en  diffèrent  pas  en  réalités  -^  La  mobilité  de 
la  matièrcy  sa  température,  sa  tension  électrique  n'inter* 
viennent-elles  donc  pas  dans  les  sensations  auditives,  qui 
résultent    bien    évidemment  de  la  percussion   des   ondes 
sonores  snr  le  tympan  ?  Dans  les  sensations  visuelles,  qui  ne 
se  développent  qu'autant  que  notre  œil  reçoit  le  choc  des 
molécules  éthérées  devenues  lumineuses  ?  Dans  les  sen- 
sations olfactives  et  gustatives,  qui  sont  dues  au  transport 
des  particules  odorantes  ou  sapides  et  à   leuf  dépôt  sur 
des  muqueuses  spéciales  ?  —  Je  n'insisterai  pas,  car  il  est 
aisé  de  voir  qu'aucune  distinction  bien  précise  ne  peut*éCre 
établie  entre  la  sensibilité  générale  et  la  sensibilité  spécialci 


(1)  Physiol.  humaine. 

(3)  An.  méd.  psych.  t,  xiv,  f878. 
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qae  toujours  elles  s^exerceot  ensemble,  et  quMl  n'y  a  en 
réalité  que  des  sensations  mixtes.  Il  est  surtout  extrême- 
ment difficile  de  séparer,  dans  les  sensations  tactiles,  ce  qui 
appartient  au  sens  spécial  de  ce  qui  appartient  à  la  sen- 
sibilité générale.  Mais  cette  distinction  que  la  science  ne 
peut  effectuer,  le  sens  commun  Ta  faite  depuis  longtemps, 
et  il  n'est  personne  qui  n'ait  en  soi-même  la  notion  très 
nette  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  sensibilité  générale  et 
par  sensibilité  sensorielle. 

Les  sensations  sensorielles,  réduites  à  celles  que  nous 
fournit  Texercice  de  nos  cinq  sens,  sont  d'un  mode  parti- 
culier; elles  sont  toujours  identiques  pour  le  même  sens, 
et  très  distinctes  les  unes  des  autres  pour  les  sens  diffé- 
rents. Il  en  est  cependant  qui  sont  dominantes,  qui  méritent 
d*étre  étudiées  à  part  et  qui  forment  des  groupes  bien  sé- 
parés. 

La  première  division  à  établir  entre  elles  est  celle  qu'à 
faite  Bichat,  et  que  Cabanis  avait  déjà  entrevue.  Les  sen- 
sations  générales  se  produisent  en  effet  dans  deux  circons- 
tances différentes  :  —  1®  Lorsqu'une  impression  faite  par 
les  objets  extérieurs  sur  ceux  de  nos  organes  qui  sont 
doués  de  sensibilité,  est  perçue  par  le  cerveau  ;  c'est  la 
sensation  proprement  dite,  la  sensation  externe.  2^  Lorsque 
l'impression  transmise  au  cerveau  tire  son  origine  de  l'in- 
dividu lui-même;  c'est  la  sensation  interne  qui  a  reçu 
aussi  les  noms  de  sentiment,  de  besoin  ;  ce  sont  les  sen- 
sations viscérales. 

Qu'elles  soient  externes,  qu*elles  soient  internes,  nos 
sensations  générales  revêtent  des  caractères  communs,  toutes 
par  exemple,  peuvent  être  agréables  ou  pénibles. 

Elles  peuvent  être  directes  ou  sympathiques.  Elles  sont 
directes,  quand  elles  sont  le  résultat  d'une  impression  dont 
la  perception  est  retournée  sur  le  trajet  des  nerfs  qui 
Pont  apportée,  pour  s'y  situer.  Elles  sont  sympathiques, 
quand  une  impression  ayant  eu  lieu,  elle  est  retournée  sur 
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le  trajet  de  nerfs  autres  que  ceux  qui  Tout  transmise  et 
déterminent,  en  s'y  situant,  des  sensations  variées  qui  ne 
sont  point  en  rapport  direct  avec  Timpression  qui  en  a  été  le 
point  de  départ.  Ce  sont  ces  sensations  qui  constituent  la 
synesthésie  de  M.  Vulpian.  Les  sensations  sympathiques, 
d'aucuns  disent  réflexes,  sont  un  phénomène  qui  a  fixé 
Tattention  des  pathologistes  aussi  bien  que  celle  des  physio- 
logistes. Ces  sensations  sont  fort  communes  chez  les  aliénés 
et  deviennent  souvent  le  point  de  départ  de  leurs  halluci- 
nations. Il  est  à  remarquer  qu*elles  sont  quelquefois  beau- 
coup plus  vives  que  celles  qui  les  font  nattre,  même  chez 
les  personnes  saines  d'esprit.  Ainsi  la  douleur  de  Tépaule, 
symptomatique  d'une  affection  du  foie,  est  d'ordinaire  plus 
intense  que  la  douleur  hépatique  qui  lui  donne  lieu.  Dans 
les  affections  de  la  vessie,  les  malades  ne  se  plaignent 
parfois  que  du  prurit  qu'ils  éprouvent  à  l'extrémité  du 
gland,  etc.  —  Il  y  a  plus,  les  sensations  sympathiques 
peuvent  être  éveillées  par  des  impressions  non  conscientes. 
La  présence  des  vers  dans  l'intestin  n*est  souvent  révélée 
que  par  de  vives  démangeaisons  au  nez.  Aussi  les  patho- 
logistes doivent-ils  faire  une  étude  sérieuse  des  sensa- 
tions sympathiques,  qui  leur  fournissent  des  indications 
nombreuses  pour  le  diagnostic  et  par  suite  pour  le  trai- 
tement. 

La  division  de  nos  sensations  en  externes  et  internes, 
correspond  à  celle  des  nerfs  cérébro-spinaux  et  ganglion- 
naires. Les  premières  sont,  comme  les  sensations  senso- 
rielles, sous  la  dépendance  du  système  encéphalo-rachidien  ; 
les  secondes  sous  celles  du  système  sympathique.  Les  unes 
et  les  autres  peuvent  présenter  des  troubles  variés,  aussi 
les  désordres  de  la  sensibilité  devront  être  étudiés  à  la  fois 
dans  la  vie  de  relation  et  dans  la  vie  organique. 

La  sensibilité  de  relation  a  son  siège  principal  à  là 
peau  et  sur  les  muqueuses  extérieures,  mais  les  organes 
internes  n'en  sont  cependant  pas  entièrement  dépourvus  ; 
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I  les  teûsations  douloureuses,  surtoul,  peuvent,  dans  cerUÎDes 

j  circonstances,  y  prendre  un  grand  développement* 

La  sensibilité  ganglionnaire  ou  organique  est  en  général 
fort  obscure  à  Tétat  physiologique,    mais  on    sait   aussi 

\  combien  elle  peut  acquérir  d'acuité  à  Tétat  pathologique. 

f  Ses  modes  d*expression  varient  dans  les  divers  organes, 

mais  sont  à  peu  près  les  mômes  dans  chaque  organe  en 
particulier,  ce  qui  la  rapproche  de  la  sensibilité  spéciale. 

'  Dans  Tétat  habituel,  la  sensibilité  organique  se  tait,  elle  est 

presque  inconsciente.  Quand  elle  parle,  c*est  pour  nous  in« 
former  d*un  besoin  physiologique  ou  pour  nous  avertir  que 
Torgane  qui  se  fait  sentir  est  dans  un  état  de  souffrance  et 

)  court  quelque  danger.  Si  la  circonstance  est  grave,  la  sen** 

sibilité  de  relation  vient  presque  toujours  à  son  aide,  si 
bien  qu'il  devient  alors  souvent  très  difficile  de  distinguer 
ce  qui,  dans  un  trouble  complexe,  appartient  à  Tun  on  à 
Tautre  ordre  de  nerfs. 

Pour  les  physiologistes  qui  refusent  la  sensibilité  aux 
nerfs  ganglionnaires,  la  question  est  bien  vite  tranchée. 
Toute  douleur  viscérale  a  son  siège  dans  un  nerf  cérébro* 
spinal  dont  un  filet  se  trouve  toujours  accolé  à  un  nerf  sym* 
pathique.  Cette  opinion,  développée  par  Longet,  réunit 
aujourd'hui  le  plus  grand  nombre  des  médecins,  bien 
qu'elle  ne  puisse  rendre  compte  de  tous  les  faits.  Pour  ceux 
qui,  avec  Bichat,  considèrent  encore  le  grand  sympathique 
comme  ayant  une  existence  propre  et  indépendante  du  sys- 
tème cérébro-spinal,  les  filets  ganglionnaires  peuvent,  dans 
certaines  circonstances,  acquérir  une  sensibilité  plus  ou 
moins  grande.  A  quelque  manière  de  voir  qu'on  se  rattache, 
toujours  est-^il  qu'il  faut  au  moins  reconnaître  aux  nerfs 
ganglionnaires  une  sensibilité  en  vertu  de  laquelle  ils  pré- 
sident aux  actes  organiques,  et  que  si  les  impressions  sen*^ 
sitives  de  ces  nerfs  sont  en  général  trop  obscures  pour  par- 
venir jusqu'à  la  conscience,  il  n'en  est  plus  ainsi  quand  le 
besoin  commande,  et,  à  plus  forte  raison,  dans  certains  états 
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pathologiques.  Les  membranes  séreasesi  par  exemple,  lOQt 
dans  rétat  de  santé  insensibles  ou  presque  insensibles  aux 
diverses  lacérations  qu*on  peut  leur  faire  subir,  mais  leur 
sensibilité  devient  exquise  dès  qu'elles  sont  malades.  Or  ce 
sont  évidemment  les  mêmes  nerfs  qui  sont  affectés  dans 
Tun  et  Tautre  cas,  mais  suivant  les  circonstances  et  suivant 
le  mode  d'irritation,  ils  ne  se  montrent  pas  également  aptes 
à  recevoir  les  impressions  et  à  les  transmettre.  Je  ne  saurais 
ici  rechercher  la  raison  de  cette  différence  d'activité  ner^ 
veuse;  qu'il  me  suffise  de  l'avoir  constatée  et  de  faire 
remarquer  qu'il  se  produit  alors  des  sensations  variées  plus 
ou  moins  vives,  qui  peuvent,  chez  certains  aliénés,  donner 
lieu  soit  à  des  illusions,  soit  des  hallucinations,  et  se  tra- 
duire en  fin  de  compte  par  les  conceptions  les  plus  délirantes. 

Les  sensations  viscérales,  qui  sont  très  nombreuess,  par- 
ticipent de  la  sensibilité  générale  commune  à  tous  les 
tissus.  Quand  on  les  analyse  on  trouve  en  elles  des  nuances 
infinies  par  lesquelles  elles  se  rattachent  à  la  sensibilité 
externe  ou  de  contact  (sensibilité  physique  générale  de 
Gerdy),  telles  que  le  prurit,  le  picotement,  relancement, 
le  chatouillement,  etc.,  ou  bien  encore  à  une  sensibilité 
interstitielle  (dont  Gerdy  a  fait  deux  espèces  distinctes), 
d*oii  résultent  les  sensations  d'acidité,  d'astringence,  d'ar- 
deur, de  constriction  ou  d'expansion  des  organes,  etc.| 
d'une  part;  puis,  d'autre  pari,  celles  qui  sont  consécutives 
à  l'ingestion  de  certaines  substances,  tabac,  opium,  chanvre^ 
alcool,  café,  et  qu'on  pourrait  appeler  sensations  toxiques. 
—  Enfin,  DOS  viscères  sont  encore  sensibles,  toot  comme 
les  surfaces  tégumentaires,  h  la  température  et  à  la  douleur, 
sinon  toujours  et  dans  la  même  étendue,  au  moins  dans 
certains  cas.  —  Ce  sont  ces  caractères  communs,  dont  je 
pourrais  rendre  Ténumération  plus  longue,  qui  font  que  nos 
sensations  internes  appariiennenl  à  la  sensibilité  générale. 

Mais  dles  se  rapprochent  aussi  de  celles  que  nous  devons 
à  la  sensibilité  sensoriale,  par  lear  caractère  spécifique  dans 
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chaque  appareil  et  parfois  même  dans  chaque  organe.  La 
faim,  la  soif,  la  vacuité,  la  plénitude,  le  dégoût,  la  nausée, 
sont  des  sensations  qui  ne  se  produisent  que  dans  les 
organes  digestifs  et  même,  pour  la  plupart,  que  dans  Teste- 
I  mac.  Le  bien-être,  le  malaise  qui  accompagnent  une  respi- 

I  ration  facile  ou  pénible,  ou  qui  se  manifestent  alors  que 

^  nous  respirons  un  air  pur  ou  vicié,  Toppression,  la  suffo- 

cation, le  spasme,  Tétouffemeut,  sont  autant  de  sensations 
;  très  spéciales  qui  ne  relèvent  que  des  voies  respiratoires. 

L*anxiété  précordiale  ou  l'état  qui  lui  est  opposé,  les  sen- 
sations qui  accompagnent   quelquefois   les  battements  du 
cœur  et   des  vaisseaux,  n'ont  point   d'analogues  et    dé- 
i  pendent  exclusivement  de  Tétat  des  organes  de  la  circu- 

I  lation.  Les  sensations  de  miction,  de  volupté...  sont  aussi 

caractéristiques  et  propres  aux  organes  génito-urinaires. 
[  L'appareil  musculaire  placé  entre  les  viscères  et  les  tégu- 

ments, nous  donne  des  sensations  non  moins  spéciales  et 
qui,  plus  encore  peut-être  qne  les  précédentes,  revêtent 
des  caractères  mixtes.  Elles  sont  surtout  relatives  aux  sen- 
timents d'activité,  de  force,  de  faiblesse,  d'effort,  de  mou- 
vement, de  tension,  de  laxité,  qui  se  confondent  tous  dans 
ce  qu'on  a  appelé  le  sens  musculaire.  Peut-être  faut-il 
encore  rapporter  à  ce  groupe  la  crampe,  si  douloureuse 
parfois. 

L'appareil  nerveux  lui-même,  central  ou  périphérique, 
cérébro-spinal  ou  ganglionnaire  est  le  siège  de  sensations 
spéciales  distinctes  de  celles  qui  partent  des  organes  et 
dont  il  se  trouve  être  aussi  tout  à  la  fois  le  générateur,  le 
conducteur  et  le  récepteur.  Telles  sont  les  névralgies,  si 
variables  par  leur  cachet  suivant  leur  siège  ;  telles  sont 
encore  les  sensations  intimes  et  profondes  qui  se  lient  à 
la  langueur,  à  l'excitation,  à  la  fatigue,  à  l'ennui,  à  la 
veille,  au  besoin  de  sommeil,  etc.  —  Par  leurs  caractères 
spécifiques,  qu'il  serait  inutile  de  réunir  en  plus  grand 
nombre,   nos  sensations   intérieures  constituent  bien   des 
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sensations  spéciales,  mais  sans  s'identifier  pour  cela  avec 
celles  que  nous  devons  à  la  sensibilité  sensoriale,  dont  elles 
différent  essentiellement  quant  à  leur  mode  de  développe- 
ment. Ces  sensations  forment  donc  un  groupe  distinct  dans 
celui  bien  autrement  étendu  des  sensations  générales. 

Je  ne  saurais  terminer  cette  revue  des  phénomènes  qui 
se  rapportent  à  la  sensibilité,  sans  parler  à  part  de  celui 
que  Condillac  a  nommé  le  sentiment  fondamental  de  Vexis-- 
ience^  Maine  de  Biran  le  sentiment  de  l'existence  sensitive^ 
et  auquel  Reil  a  imposé  le  nom  de  cénesthésie  qui  a  prévalu. 

La  cénesthésie  n'est  pas  une  sensation  particulière,  elle 
est  le  sentiment  intime  qui  résulte  de  la  somme  de  toutes 
nos  sensations  développées  à  leur  minimum.  C'est  quelque 
chose  d'indécis,  d'obscur,  de  réel  pourtant^  tantôt  agréable, 
tantôt  pénible,  mais  dont  la  tonalité  ne  peut  s'élever  ni 
jusqu'au  plaisir  ni  jusqu'à  la  douleur.  On  peut  admettre 
que  Cabanis  et  Bichat  l'ont  entrevue,  car  ils  ont  décrit  les 
premiers  les  sensations  vagues  que  nous  recevons  de 
Vexercice  régulier  de  nos  fonctions,  mais  ce  fut  en  réalité 
Reil  qui  fit  de  ces  sensations  diffuses  la  première  étude 
importante.  Il  démontra  que,  dues  surtout  aux  mouve- 
ments des  viscères,  elles  avaient  plus  particulièrement  leur 
siège  dans  les  muqueuses  et  qu'elles  étaient  distinctes  des 
sensations  tactiles.  La  cénesthésie  fut  dès  lors  confondue 
de  fait  avec  la  sensibilité  générale  interne,  et  elle  con- 
sista dans  Tensemble  des  perceptions  que  nous  avous  de 
l'état  de  notre  corps,  indépendamment  du  concours  des 
sens.  Elle  fut  considérée  comme  formant  en  quelque  sorte 
un  sixième  sens,  celui  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Telle  est 
à  peu  près  la  manière  de  voir  de  M.  Laboulbene  qui  dit  : 
qu'elle  est  chargée  a  de  communiquer  au  sensorium  les 
impressions  agréables  ou  désagréables  venues  du  dehors 
ou  qui  se  passent  dans  les  profondeurs  de  notre  orga- 
nisme (1)   y>.  La  cénesthésie  semble  avoir  pris  pour  lui 

(1)  Die.  Decbambre. 
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plus  d'extension  qu'elle  n'en  avait  pour  Reil,  puisqu'elle 
résulte  des  impressions  externes  autant  que  de  celles 
nées  dans  la  profondeur  de  nos  tissus.  M.  Axenfeld  en 
donne  encore  une  définition  quelque  peu  différente.  «  La 
1  cénesthésie,  dit-il,  est  la  sensibilité  plus  ou  moins  latente 

dont  jouissent  à  divers  degrés  tous  les  tissus,...  qui 
suffit  à  nous  suggérer  la  sensation  continue  de  la  présence 
de  nos  organes  (i)  ».  Il  n'est  même  plus  ici  question  de 
plaisir  ou  de  douleur.  Pour  Peisse,  enfin,  la  cénesthésie  est 
a  la  résultante  de  toutes  les  sensations  tant  internes 
qu'externes  qui  composent  la  sensibilité  générale  (9)  d. 
Mais  est-il  bien  certain  que  rintervention  des  sens  soit 
tout  à  fait  nulle  dans  les  sensations  cénesthésiques,  et  ne 
conviendrait-il  pas  d*en  élargir  encore  la  définition?  Le 
sentiment  de  notre  existence  ne  me  parait  pas  résulter 
seulement  de  nos  sensations  générales  internes  et  même 
externes;  toutes  nos  sensations,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  peuvent  y  concourir,  bien  que  le  concours  de  toutes 
ne  soit  pas  nécessaire  pour  qu'il  se  forme.  C'est  ce  qui 
en  fait  le  vague,  c'est  ce  qui  fait  que  son  expression 
diffère,  que  son  intensité  varie,  suivant  le  nombre  et  la 
nature  des  sensations  qui  se  fusionnent  en  lui.  Quelques 
auteurs,  parmi  lesquels  M.  Semai,  semblent  même  avoir 
admis  une  cénesthésie  générale  et  une  cénesthésie  senso- 
riale.  Ce  dédoublement  n'est  point  utile,  et  de  plus  il 
n'existe  pas  en  réalité.  La  notion  vague  que  nous  gardons 
toujours  de  notre  existence  est  une;  nous  nous  sentons 
vivre  par  tous  nos  organes  à  la  fois  et  non  par  tel  ou  tel, 
à  l'exclusion  des  autres.  Quand  l'un  deux  se  fait  sentir 
davantage,  il  sort  de  la  tonalité  moyenne  et  par  ce  fait 
même  il  cesse  momentanément  de  contribuer  k  la  sensation 
uniforme  et  d'ensemble  qui  fait  la  cénesthésie.  —  Celle-ci 

(i)  Die.  Dcchambre. 

(2)  Introduction  à  Gabanisj 
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n*est  régulière  qu'autant  qu*un  très  grand  nombre  de 
petites  sensations  y  concourent.  Trop  faibles  individuellement 
pour  être  conscientes,  elles  le  deviennent  en  s'ajoutant  les 
unes  aux  autres.  Il  faut  de  plus,  pour  que  la  sensation  soit 
normale  qu'aucune  des  composantes  ne  tranche  trop  vive- 
ment sur  les  autres.  Aussi  les  altérations  de  la  cénesthésie 
sont-elles  assez  fréquentes  chez  les  aliénés  ;  beaucoup  ont 
perdu  le  sentiment  de  leur  être  ou  d'une  partie  de  leur 
être;  d'autres  eq  ont  au  contraire  conçu  un  sentiment 
exagéré.  Les  troubles  les  plus  bizarres  peuvent  surgir 
alors,  mais  ce  n'est  pas  à  celte  place  qu'ils  doivent  être 
étudiés. 

Nos  sensations  tant  générales  que  sensoriales  sont  objec-^ 
tives  ou  subjectives  ;  toutes  peuvent  revêtir  Tun  ou  l'autre 
caractère.  Elles  sont  objectives,  chaque  fois  qu'elles  ré- 
sultent d'une  impression  venant  soit  de  l'extérieur,  soit  de 
la  profondeur  de  nos  tissus  opérant  sur  les  extrémités  ner- 
veuses comme  agents  externes.  Elles  sont  subjectives  quand 
l'impression  périphérique  fait  défaut,  quand  l'image  sensi- 
tive  se  forme  de  toutes  pièces  dans  le  centre  perceptif, 
alors  que  celui-ci  entre  en  action  par  suite  d'une  opération 
psychique.  Dans  ce  cas,  la  sensation  se  forme  et  se  situe 
exactement  comme  si  elle  résultait  d'une  cause  externe, 
d'une  impression  faite  par  un  objet  matériel.  Pour  le  moi 
il  n'y  a  pas  de  différence  appréciable  entre  les  deux  formes 
de  la  sensation,  car  l'effet  produit  est  toujours  le  même 
pour  lui.  Nous  objectivons  toutes  nos  sensations  tout 
d'abord,  et  ce  n'est  que  par  un  travail  fort  complexe  de 
l'intelligence,  que  nous  arrivons  à  distinguer  celles  qui 
suivent  des  impressions  réelles,  de  celles  qui  reposent  sur 
des  impressions  virtuelles.  Aussi  beaucoup  d'aliénés  sont 
incapables  de  cette  distinction  ;  en  fait  la  subjectivté 
n'existe  plus  pour  eux  ;  ils  admettent  comme  se  rapportant 
à  une  cause  objective  tout  ce  qu'ils  éprouvent.  C'est  en  cela 
que  consiste  le  phéuomène  si  commun  de  l'hallucination. 
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Après  avoir  étudié  les  sensations  ^  Tétat  normal,  il  reste 
à  faire  Tétude  de  leurs  lésions,  étude^longue  et  difficile,  qui 
me  conduirait  bien  au-delà  des  limites  dans  lesquelles  j*âi 
dû  restreindre  cette  communication.  Je  me  borne  donc  à 
dire  que  ces  lésions  peuvent  se  grouper  sous  trois  eheb 
principaux  :  anesthésies,  hypéresthésies,  perversions. 


MORDRET. 

Docteor-médeciB. 


—  20S  ~ 


COMPTE-RENDU 


0         0 


D'tli  VISITE  A  11  Wm\  DE  PflïSlIlll 

Far  1C«  RAULT,  membre  titulaire. 


Messieurs, 

Chaque  année,  à  Tépoque  où  se  réuDissent,  à  Paris,  les 
délégués  des  sociétés  savantes  des  départements,  la  société  de 
physique  a  l'habitude  de  provoquer  une  réunion  générale 
dans  laquelle  sont  répétées  les  expériences  faites  pendant  le 
courant  de  Tannée  précédente,  et  c'est  une  bonne  fortune 
pour  ceux  que  les  découvertes  scientifiques  intéressent  de 
pouvoir  assister  à  cette  réunion  qui  présente  comme  le  résumé 
du  mouvement  intellectuel. 

Malheureusement,  cette  année,  le  congrès  d*ÂIger  avait  un 
peu  fait  tort  k  la  réunion  de  la  société  de  physique,  et  un 
grand  nombre  des  appareils,  dont  l'exhibition  avait  été  annon- 
cée, n'ont  pas  été  présentés  par  suite  de  Tabsence  des  inven- 
teurs. Néanmoins  la  réunion  était  encore  fort  intéressante,  et 
peut-être  vous  sera-t-il  agréable  d'avoir  un  aperçu  des 
inventions  présentées  et  des  appareils  installés  dans  les  salons 
de  la  Société  française  de  Physique,  le  mercredi  20  avril  1881. 

Il  était  assez  difficile  de  procéder  à  Texamen  de  ces  appa- 
reils ou  de  ces  inventions  suivant  un  ordre  méthodique. 
Aussi  je  suivai  tout  naturellement  Tordre  dans  lequel  ils 
étaient  exposés. 

Les  premiers  appareils,  que  Ton  rencontrait  en  pénétrant 
dans  les  salons  du  rez-de-chaussée,  étaient  relatifs  aux 
miroirs  magiques.  Les  présentations  étaient  faites  par  d'ha- 
biles constructeurs  dont  les  noms  vous  sont  bien  connus, 
M.  Dubosq  d'une  part,  et  M.  Laurent  d'autre  part. 

T.  xxviii.  1881.  14 
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Gomme  vous  le  savez,  les  peuples  de  Textrême  Orieot, 
les  Chinois  et  les  japonais  n^  conp^i^sajent  aulrefois 
que  les  miroirs  inélalliques  ;  il  parait  que,  aujourd'hui,  ils 
D*en  fabriquent  pas  d'aptres  et  que,  pour  les  miroirs  en 
yerre,  11^  pqnt  oncorQ  tributaires  dp  nos  pa^ri  d'Opcidept  ou 
de  TAmérique. 

Leurs  miroira  métalliquM  lont  eenfeetioBsés  en  bronze,  de 
formes  et  de  grandeurs  diverses,  mais  toujours  porlatifs. 
L*une  des  faces  est  polie  et  toujours  un  peu  copvexe,  de  sorte 
que  les  images  sont  rapetissées  ;  Fautre  face  est  le  plus  sou- 
vent ornée  de  figures  en  relief  venues  à  la  fonte.  Parmi  ces 
miroirs  quelques  uns,  en  très  petit  nombre,  possèdent  une 
propriété  singulière:  lorsqu'un  rayon  de  soleil  tombe  sur  h 
surfaee  polie,  s'il  est  réfléchi  sur  une  écran  blanc,  il 
transporte  sur  cet  écran  Timage  des  ornements  sitnés 
sur  la  face  postérieure.  Au  Japon  ,  d'où  nous  viennent 
ees  miroirs,  cette  curieuse  propriété  parait  inconnue  ;  mais 
les  chinois  la  connaissent  depuis  longtemps,  et  ces  miroirs 
japonais  sont  désignés  sous  le  nom  de  miroirs  qui  se  laissent 
pénétrer  par  la  lumière.  En  France  nous  les  appelons  plus 
simplement  miroirs  magiques. 

Ces  miroirs,  avons  nousdttdéjà,  sont  extrêmement  rares  et 
Jusque  dans  ees  derniers  temps,  quatre  seulement  avaient  été 
signalés  k  TAcadémie  des  sciences.  Le  premier  avait  été  pré- 
senté par  Arago  en  1844,  le  deuxième  et  le  troisième  ont  été 
signalés  en  1647  par  M.  Stanislas  Julien  et  par  M.  Person,  le 
quatrième  a  été  présenté  en  18S3  par  M.  Maillard. 

En  1864  et  1865,  M.  Govi  présenta  à  l'académie  de  Turin 
deux  notes  sur  des  expériences  qu'il  avait  faites  à  l'aide  de 
trois  miroirs  magiques. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  miroirs  magiques 
étaient  donc  peu  connus  du  public,  lorsqu'au  mois  d'avril  1880 
un  savant  anglais,  M.  Ayrton,  professeur  à  l'Institut  de  Yeddo, 
vint  en  France,  et  expérimenta  dans  les  ateliers  de  M.  Car- 
pentier^  successeur  de  M.  Ruhmkorff^  plusieurs  miroirs  qu'il 
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avait  apportés  de  sa  mission.  La  curiosité  ^tait  qaturellemept 
éveillée. 

Quelque  temps  après,  M.  Bertin  eut  entre  les  mains  plu- 
sieurs miroirs  rapportés  par  M.  Dybowsky,  ancien  élève  de 
Técole  normale,  qui  revenait  également  du  Japon  ;  l'un  de 
ces  miroirs  était  légèrement  magique,  il  donnait  dans  le 
pinceau  réfléchi,  dilaté,  puisque  la  surface  est  légèrement 
convexe,  une  légère  image  en  blanc  des  ornements  situés  sur 
la  face  non  éclairée. 

M.  Bertin,  se  trouvant  ainsi  en  possession  d'uo  miroir  roa-r 
gique,  résolut  de  le  soumettre  à  des  expériences,  afin  de  recon-r 
naître  et  d'étudier  les  cj^uses  auxquelles  devaient  être 
attribuées  les  propriétés  merveilleuses  de  ces  instruments. 

Plusieurs  explications  avaient  déjà  été  données  !  la  plus 
curieuse  a  été  troqvée  par  M.  Stanislas  Meunipr,  dans  un 
auteur  chinois  du  iii^  siècle.  L'auteur  suppose  que  le  mjroir 
a  été  obtenu  par  deux  coulées  de  bronze  successives  :  la 
première  dosqant  une  sorte  de  moule  qui  reproduisait  en 
creux  àrintériearles  reliefs  de  la  face  postérieure,  fin  coulait 
ensuite  un  bronxe  plus  fia  destiné  k  former  la  face  polie,  et 
l'inégalité  du  pouvoir  réfléchissant  des  deux  bronzes 
produisait  Teffet  magique. 

Brewster  avait  supposé  que  le  miroir  était  eouU  avea 
des  creux  eorrespondant  aux  reliefs.  Le  polissage  effaçait  k 
gravure,  mais  laissait  au  bronze  de^  variations  d^  deiisité  et 
de  pouvoir  réflecteur  qui  rendaieqt  Timage  visible  aux  rayons 
du  soleil.  Brewster  n'ayait  pas  vu  de  miroirs  magiques  et 
ignorait  que  la  surface  était  amalgamée. 

M.  Pepseo,  qui  ne  connaissait  pas  la  théorie  de  Brewster, 
s'assura,  par  une  expérience  directe,  que  la  surface  polie  du 
miroir  n'était  pas  régulièrement  convexe,  qu'elle  était  plane  ou 
presque  plane  dans  les  parties  correspondant  aux  reliefs.  Dans 
ces  conditions,  dit^l,  on  conçoit  que  les  rayons  émis  par  les 
parties  convexes  étant  dilatés,  Tintensité  lumineuse  de  leur 
image  sur  l'écran)  soH  moindre  qu^i  celle  de  {'image  des 
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rayons  émis  par  les  parties  planes  qui  conservent  leur  paral- 
lélisme, et  que,  par  suite,  on  distingue  par  leur  plus  grand 
éclat,  sur  Técran,  les  rayons  lumineux  correspondant  aax 
reliefs. 

A  quelle  cause,  maintenant,  devait  être  attribuée  rirrégaia- 
rité  de  forme  de  la  surface  des  miroirs  ?  Leur  mode  de  fabri- 
cation, indiqué  par  M.  Ayrton,  a  fourni  l'explication  désirée. 
Ces  miroirs  sont  fondus  sous  une  assez  faible  épaisseur,  ce 
qui  est  un  jeu  pour  les  Japonais,  dont  les  bronzes  d'ornem^t 
présentent  souvent  des  tours  de  force  bien  autrement  surpre- 
nants. Avant  de  le  polir,  Touvrier  commence  par  rayer  k 
miroir,  dans  tous  les  sens,  au  moyen  d'un  outil  pointu  ;  uata- 
rellement  le  métal  cède  dans  les  parties  les  plus  minces  et 
revient  ensuite  par  son  élasticité  propre,  de  telle  sorte  que  les 
parties  les  plus  minces  deviennent  les  plus  convexes.  Use 
fois  poli,  le  miroir  ne  présente  pas  dMrrégularités  sensibles 
à  la  lumière  diffuse,  et  Timage,  vue  par  réflexion,  d'ailleurs 
réduite  comme  dans  tous  lés  miroirs  convexes,  ne  parait  pis 
altérée,  tandis  qu'un  pinceau  lumineux  projeté  sur  écran  fait 
apparaître  nettement  les  différences  de  courbure. 

M.  Govi  avait  d'ailleurs  fait  des  expériences  qui  oonfif' 
maient  cette  manière  de  voir;  la  plus  curieuse  consistait  à 
chauffer  le  miroir  par  derrière.  Dans  cette  expérience,  les 
parties  les  plus  minces  s'échauffaient  les  premières,  lesr 
convexité  augmentait  et  le  phénomène  devenait  plus  manifeste. 

M.  Bertin  résolut,  pour  répéter  les  expériences  de  M.  Govi, 
d'associer  à  ses  travaux  M.  Duboscq,  Thabile  consUructeor 
que  j'ai  déjà  nommé,  et  ce  sont  les  résultats  obtenus  par 
leur  collaboration  qui  étaient  présentés  aux  invités  de  la 
société  de  physique. 

Un  certain  nombre  de  miroirs  furent  construits,  /un  biea 
petit  nombre  étaient  magiques  à  priori,  mais  si  TexplicatioD 
donnée  était  vraie  il  suffisait  pour  les  rendre  tels,  d'augmenter 
l'irrégularité  des  courbures,  soit  au  moyen  de  la  chaleur,  soit 
par  un  moyeu  mécanique.  C'est  ce  que  l'expérience  Térifit 
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immédiatement.  Des  miroirs  construits  en  faisant  venir  de  fonte 
les  reliefs  de  la  face  postérieure,  ou  en  obtenant  ces  reliefs  au 
moyen  de  plaques  métalliques  soudées ,  devenaient  magiques 
aussitôt  qu'ils  étaient  chauffés;  mais  le  chauffage  n'était  pas 
toujours  régulier,  de  plus  il  pouvait  détruire  Tamalgame  de 
la  face  polie. 

M.  Duboscq  construisit  alors  une  botte  ronde  et  plate  en 
laiton,  sur  laquelle,  au  moyen  d'un  joint  en  caoutchouc,  il 
pouvait  fixer  les  miroirs  soumis  à  Fexpérience.  À  Taide 
d'une  pompe  ou  d'une  poire  en  caoutchouc,  il  augmentait  ou 
diminuait  la  pression  dans  la  botte.  Dans  le  premier  cas, 
les  courbures  des  parties  minces  augmentent  et  les  parties 
en  relief  apparaissent  en  blanc  sur  l'image  réfléchie  du 
miroir,  c'est  ce  que  M.  Berlin  appelle  l'image  positive. 
Si  au  contraire  on  diminue  la  pression,  les  parties  minces 
deviennent  concaves,  et  l'intensité  des  rayons  réfléchis 
correspondant  à  ces  parties  augmentant,  les  reliefs,  par 
comparaison,  apparaissent  en  noir  et  l'on  obtient  Timage 
négative. 

Ces  expériences  exigent  une  lumière  intense  ;  ou  la  lumière 
électrique,  ou  la  lumière  Drummond  ;  et  mieux  la  lumière  du 
soleil;  mais  l'appareil  est  relativement  simple  et  peu  coûteux. 
Aussi  bientôt,  sans  doute,  dans  nos  cabinets  de  physique, 
verrons  nous  répéter  ces  expériences  avecdes  miroirs  qui,  pour 
n'avoir  rien  de  Japonais,  n'en  seront  pas  moins  magiques. 

M*  Laurent,  autre  constructeur  d'appareils,  connu  sur- 
tout par  son  polarimètre  k  pénombre  dont  les  fabricants  de 
sacre  ont  fait  un  auxiliaire  précieux  de  leur  travaux  d'ana- 
lyse, présentait  des  miroirs  magiques  en  verre  argenté.  Le 
verre,  malgré  sa  rigidité  apparente,  est  en  effet  élastique,  et 
M.  Grova  avait  déjà  démontré  expérimentalement  qu'il  était 
possible,  au  moyen  de  la  pression,  de  faire  varier  la  distance 
focale  delentiles  composées.  M.  Laurent,  en  appliquant  cette 
propriété  du  verre  à  des  plaques  argentées  dont  la  face  posté- 
rieure portait  des  dessins  gravés,  a  montré  que,  par  le  pro- 
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cédé  d6  MM.  Bertih  et  Dubôscq,  ces  mifttih  (ibUVMëAt  m 
rendue  également  ndagiques. 

Plddloin  d'dutres  expériences  curieuses  relatives  à  la  méio* 
phonie  étaient  présentées  par  M.  Mercadieri  Je  iie  l^yiêlidni 
pas  ici  sur  les  curieux  phénomènes  décourerts  par  HM<  OHh 
ham  Bell,  Tinventeur  du  téléphone»  et  Tainter,  ni  Mt  Vûp^ 
reil  qii*ils  ont  construit  sous  le  tiom  dé  photopboné;  ett  le 
fondant  buf  les  propriétés  du  sélénium,  totts  isOboaimi 
tous  et  les  phénoinènes  et  Tappareil.  Je  ne  veux  parler  id  qae 
des  ett)érieuces  de  radiophonie;  M.  Mercadier>  A'ûûè  paM,  «< 
et  M.  Tyndall  de  l'autre,  se  sont  demandé  h  quelles  vlbratioaii 
lûmiËSuseS  dli  csllorïflques,  il  cobrenait  d'attribuer  les  phéae- 
iliène^  de  tjranàtbis^ion  du  sott  à  distance.  Ils  ont,  a^rfes  dl 
nbt&bireuses  etpéKeiices,  admis  que  la  chaleur  était  le  férita^ 
blë  agent  dé  cette  trânsmissiob.  Pour  le  démontrer  toici  Mi* 
niëhl  M.  Méi*kadiér  disposé  SOb  appareil  :  Une  lampe  éM- 
trique  est  la  source  lumineuse  et  calorifique  à  la^aallé  il 
emprunte  les  rayons  nécessaires;  Ub  disque  eu  verre>  ttaaK 
de  manière  à  pouvoir  tourner  avec  une  grande  faailiiét  est 
disposé  perpeûdiculairemebt  au  trajet  dés  raybbs  émabânt  de 
la  làMpé  éleétrique.  Ce  dtsque  est  boircl  sur  presque  loktell 
sbrrace;  sËtof  le  bord  extrême  près  duquel  ont  été  mtfnagAi  i« 
petite  éerbles  transparents.  Dé  l'autre  côté  du  disqbe  MDtdil>^ 
poséls  les  appareils  phobiques:  des  tbbes  remplis  dé  gAs  difttl 
au  seiu  desquels  plonge  une  lame  dé  mica  noircie  t  iil 
réceptébr  Bell  à  sélénium  relié  avec  ube  pilé  et  des  l  élé- 
phones. 

Si  Tob  vient  à  faire  tomber  le  rayon  Ibmineux  mik  èb  vibM 
tien  par  la  rotation  du  disque  sur  un  des  tubes  phoniques,  oa 
entend  imniédiàtement,  au  moyen  du  tube  de  càoutchôu e  ^iH 
prolonge  ce  tube,  un  Sôn  musical  ddbt  le  ton  varie  aVéc  le 
plus  ou  moins  de  rapidité  de  la  rotation  du  disque.  Un  éciran 
interposé  arrête  brusquement  le  son  musical,  pour  le  laisse^ 
reprendre  aussitôt  que  passe  de  nouveau  le  rayon  de  lalàmpé. 

Il  en  es!  de  même  pour  le  récepteur  à  sélénium. 


—  211  ^ 

jusqu'iei,  rien  n6  démontre  lA  pifépdtadërâtide  dtt 
rayon  calorifique  sur  le  rayon  lumitleuk.  M.  Mereàdier  emploie 
alôrsTartifieesnivant.  Un  prisme  est  placédetnanibreà  donner 
le  speetre  du  rayon  lumineux  au  point  où  ae  placent  lea  récep* 
teurs,  et  rexpérimentateur  explore  ee  spebtrb  au  moyen  d*un 
de^  tubes  phoniques^  dont  nous  areds  parlé  tout  k  rbèdre, 
réduit  à  de  très  petites  dimeosions^ 

Dans  l'altra  violet,  aucun  sdUi  de  méiné  dans  TindigO) 
dans  le  bleu  rieta  encore;  dans  le  vert^  le  jaune^  même  silëtlOë» 
Dans  Torange^  pour  quelques  persodiies  un  léger  mufmufe, 
enfin  dins  le  roii^e  et  surtout  dans  T ultra  rouge^  le  Mû  qti'oti 
entendait  précédemment  dans  toute  sa  plénitude. 

Dès  1ers  il  semblait  qu*au  lieu  de  dire  la  photopb6niei  il 
serait  plus  juste  de  dire  la  thermophoniei  Mais  Mi  Meréadidr 
n'a  pas  voulu  laisser  supposer  qu'il  eût  rintèhtibn  d'attenter 
en  rien  à  la  gloire  de  ftlM»  Orahabi  Bell  et  Teinter,  bien  qu'il 
n'y  ait  de  sa  part  aueuae  attfeiqUe  direetei  et  il  à  donné  db  but 
de  les  études  un  nom  fieureusemeiil  trouvéi  la  Radiophonhï 

Mi  Mercadier  pi^ésedtait  encore  un  cbi'onographe  fbrt  inté<- 
ressant,  an  moyen  duquel  il  peut  enregistrer  des  phénonibnes 
d'une  trbs  courte  dorée,  et  appi^écier  cette  durée  ateo  une 
exactitude  extraordinbiret 

Le  prineipe  de  éet  appareil  est  fbbdé  sur  rinseription  des 
vibrations  d'an  diapason. 

Imaginei  uri  cylindre  en  cuivre^  bien  éentré)  portant  iih 
axe  dont  une  partie  est  filetée  de  manière  à  obtenir^  en  même 
temps  qn'ttn  mouvement  de  rotation  un  mouvement  parallèle 
à  l'ftxei  Devant  ee  cylindre  t'ecouvert  d'une  feuille  de  papier 
enfumée,  disposons  un  diapasbn  muni  d'un  ityle  et  dont  les 
vibi^àtions  ëont  entretenues  éleetriquementt  nous  aurons  Tàp- 
pareil;  Si  Maintenant  le  nombre  des  vibrations  du  diapason 
et  la  vitef se  du  cylindre  sont  dans  ^ne  relation  convenable^ 
nods  aurons  une  insérlption  des  vibrations  qdi  permettre  bne 
nie^turé  èxaéte  M  temps.  Ouatlt  h  rinseription  du  phénomène^ 
elle  t)eUt,  en  principe,  ^'obtenir  do  différentes  manières,  soit 
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par  rétincelle  d'induction,  soit  plus  simplement  aa  moyen 
du  style  électrique  de  M.  Marcel  Deprez. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  construction  du  chronographe 
en  lui-même  ;  les  principes  relatifs  à  la  construction  de  ces 
appareils  ont  été  déjà  résolus  de  plusieurs  manières. 

Le  mouvement  du  diapason  est  entretenu  au  moyen  d'un 
électo-aimant  simjvle,  placé  entre  les  deux  branches  vibrantes, 
le  diapason  est  lui-même  placé  dans  le  circuit,  et  Tune  des 
branches  porte  un  petit  style  qui  peut  à  chaque  vibration 
venir  toucher  l'extrémité  d'une  vis  en  communication  avec  m 
pôle  de  la  pile.  On  obtient  ainsi  un  trembleur  à  vibrations 
rapides,  son  fonctionnement  est  tel  qu'un  diapason  de  mille 
vibrations  inscrivait  très  nettement  sur  le  papier  la  sinusoïde 
due  à  son  mouvement. 

Le  style  de  M.  Marcel  Deprez  est  constitué  par  un  électro- 
aimant en  miniature  dont  le  contact  oscille  autour  d'un  axe 
parallèle  au  plan  des  axes  des  bobines,  et  porte  à  une  de  ses 
extrémités  un  style  très  léger  qui,  à  l'instant  du  phénomène, 
trace  un  trait  sur  le  papier  enfumé.  Pour  conserver  les 
tracés,  et  pouvoir  ensuite  les  examiner  et  prendre  les  me- 
sures nécessaires,  on  fixe  le  noir  de  famée  en  plongeant  la 
feuille  de  papier  détachée  du  cylindre  dans  un  vernis  léger. 

Dans  la  même  salle,  MM.  Javal  et  Schiotz  avaient  disposé 
un  opthalmomètre  pour  mesurer  la  courbure  de  la  cornée  et 
déterminer  ainsi  les  causes  d'astigmatisme  de  l'œil  et  leur 

importance. 

H.  Laurent  exposait  un  appareil  permettant  de  montrer  en 
projection  et  à  la  fois  les  trois  plans  de  polarisation  du  pola- 
riseur,  de  l'analyseur  et  de  la  lame. 

L'examen  de  ces  instruments  constituerait  un  véritable 
pours  de  physique,  et  j'empiéterais  sur  les  droits  de  collègues 
plus  autorisés  que  moi  à  traiter  ces  sujets. 

Avant  de  quitter  la  salle  du  rez-de-chaussée,  il  me  reste  à 
parler  d'une  pile  exposée  par  M.  Reynier.  Gomme  cette  pile 
doit,paratt-il,  faire  l'objet  d'une  exploitation  industrielle, je  n'en 
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ferai  qu'aae  description  rapide.  Cette  pile  est  à  grande  sur*- 
face,  les  vases  extérieurs  sont  en  cuivre  et  remplis  d'une  dis* 
solution  de  sulfate  du  même  métal,  le  vase  poreux  est  cons- 
titué au  moyen  d'une  feuille  de  papier  parcheminée  pliée  de 
telle  sorte  qu'il  n*y  ait  ni  coutures,  ni  collages.  Le  vase  poreux 
est  rempli  d'une  dissolution  de  soude  caustique,  dans  laquelle 
plonge  une  lame  de  zinc.  Avec  les  liquides  choisis,  point  n^est 
besoin  d'amalgamer  le  zinc.  De  plus,  M.  Reynier  estime  que 
cette  pile  ne  donnant  aucun  gaz,  aucune  déperdition,  il  sera 
facile,  par  une  électrolyse  dont  le  courant  sera  fourni  économi- 
quement par  des  machinées  dynamo-électriques  ou  magnéto- 
électriques,  de  la  rétablir  après  épuisement  dans  sa  situation 
primitive.  Ce  serait  dès  lors  une  sorte  de  pile  perpétuelle. 

Au  premier  étage,  dans  le  salon  ou  Ton  pénètre  en  premier 
lieu,  brillent  les  lampes  électriques  exposées  par  M.  Debrun. 
Leur  lumière  éclaire  un  certain  nombre  de  cadrans  de  Thorlo- 
gerie  pneumatique  et  le  mécanisme  employé  pour  transmettre 
le  mouvement  à  la  minuterie  des  horloges  divisionnaires  ;  ce 
mouvement  est  produit  au  moyen  d'un  soufflet,  que  gonfle  à 
chaque  minute  un  courant  d'air  comprimé  envoyé  par  une  hor- 
loge centrale.  Ces  appareils  vous  sont  connus;  il  donnent  une 
solution  pratique  et  bien  résolue  de  Tunification  de  l'heure  à  une 
minute  près,  ce  qui  suffit  le  plus  souvent  pour  l'usage  civil. 

Les  becs  électriques  de  M.  Debrun  avaient  pour  but  de 
démontrer  la  possibilité  d'installer  des  brûleurs  inextinguibles. 
Vous  connaissez  la  bougie  Jablochkoff,  formée  en  principe  de 
deux  charbons  de  cinq  millimètres  de  diamètre  séparés  par 
une  substance  isolante  à  base  de  sulfates  de  chaux  et  de  baryte 
à  laquelle  l'inventeur  a  donné  le  nom  de  colombin.  Malgré 
les  soins  apportés  à  la  confection  des  charbons,  il  arrive  quel- 
quefois que  l'un  de  ces  charbons  se  brise  ;  le  courant  est  inter- 
rompu et  la  lampe  ou  s'est  produit  l'avarie  et  celles  qui  se 
trouvent  dans  le  même  circuit  s'éteignent  brusquement.  Un 
appareil  a  déjà  été  imaginé  par  M.  Reynier  qui  permet,  au 
moyen  de  bobines  à  résistance  différentielle,  de  borner  l'extinc- 
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tion  à  la  boagie  brlséei  M;  Dëbrun  A'esl  proposé  de  faire 
faire  un  pas  de  plus  à  la  questidd  en  falltitiiant  autoniatîque- 
ment  la  bougie  éteinte^  Daus  ce  but,  il  a  Aiodifié  la  bougie 
JabiochkofT  i  les  eharboos  ont  été  augmentés  de  diamètre  et 
portés  a  8  millimètres  edVirod^  le  colodibitt  à  été  supprimé. 
Dans  ces  conditions^  si  Ton  tient  k  p^ebdi^  deux  charbons 
d'inégale  longueur  pour  en  fbrmef  line  bougie  et  qu'au  ttioyen 
d'une  lige  conductrice  on  fasse  passer  le  courant  d'un  charbon 
à  Tautre  pendant  un  temps  très  court,  la  tige  étant  ebsuite 
rétirée  du  courant^  Tare  électKque  jaillit  etltre  les  deux  char* 
bons  et  monte  jusqu'à  atteindre  le  sommet  du  charbon  le  plus 
codrti  Pour  assure!*  le  bon  fonctionnement  des  becs  élèclri- 
quesj  ropératioU  dont  je  tiens  de  parlai'  devait  êt^e  faite 
automatiquement  i  €e^i  le  but  du  edmmutttteiir  imaginé  par 
M.  Debbun.  Si  Tare  toltalquë  Vient  à  et^e  stippHtaé  par  lé 
rupture  d'un  charbën,  le  Courant  ces^e  de  pdsser  paf  ud 
électro*aimant  à  gros  fil  introduit  dfths  lé  circuit  de  labougie^ 
le  contact  échappe  et  fait  fonctionnel*  un  commutâtedr  rappe^ 
lant  celui  de  Foucault.  Le  courant  paâsë  alor^  par  dn  autre 
électro-aimant  voisin  de  la  bougie  et  dont  le  contact  porte  une 
tige  terminée  par  un  fi^gment  de  charbon  ;  ée  dernier  vient 
s'appuyer  sur  les  deux  liges  de  la  botigie,  le  courant  primitif  m 
rétablit  et  la  lampe  se  rallume  ëomtne  je  riUdiquaia  plhs  haut. 

Dans  le  second  salon  rosll  était  tout  d'abord  frappé,  don 
par  Téclat  de  la  lumière  électrique,  mais  bieU  fit  belUl  d'un 
bec  de  gaz  donnant  une  quantité  dé  lumière  ëonsidét^able  èi 
hors  de  proportion  aVeO  ce  qUë  nôUs  bonnalisonà  dé^  autre) 
bécà  à  grande  intensité.  Ce  bée  indagihé  par  M.  Frédéric 
Siemens  éldit  pt^ésenté  en  sbn  nom  par  M.  Boistel  qui,  ao 
moment  de  Texpo^itidn  UU  Mabs,  e^t  venu,  Tdnnée  dèrUière, 
installer  les  appareils  de  lumière  électrique  destinés  H  illumi- 
ner les  salles  du  t^alâis  de  ta  place  deà  JacObin^. 

En  voyant  le  Résultat  surprenant  obtenu  pai^  là  combus- 
tion du  gaz,  brûlé  daîi^  des  conditions  Convenablement  étu- 
diées, je  n'ai  pu  me  défendre  de  faire  Utl  rapprochement  enti-e 
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des  choses  bien  différentes^  mais  qui  sont  néanmoins  fort  inté- 
ressantes en  ce  qu'elles  sont  comme  des  termes  remarquables 
dans  la  série  des  luttes  de  rintelligence  en  faveur  du  progrès  : 

Le  canon  et  la  cuirasseï 

Le  gaz  et  Télectricité. 

En  voyant  le  bec  de  M.  Siemens,  que  Ton  est  éloigné 
de  ces  beos  papillons,  qu'hier  encore  on  trouvait  si  brillants^ 
comparés  aux  anciens  réverbères  de  nos  jeunes  années! 

En  principe,  le  bec  de  M*  Siemens  comporte  différents 
numéros,  le  plus  puissant  brûle  1600  litres  à  Theure  et  donne 
une  lumière  de  46  à  48  lampes  Garcel  ;  le  bec  qui  brûle 
600  litres  à  Theure  équivs^ut  à  13  lampes  Garcel  et  cor- 
respond, comme  intensité,  aux  becs  de  la  Compagnie  Pari- 
sienne installés  dans  la  rue  du  Quatre-Septembre»  qui 
brûlent  1400  litres  à  Theuroi 

L'artiflcô  employé  par  Mi  Siemens  est  le  suivant  : 
échauffer  le  gaz  et  surtout  Tair  qui  sert  à  la  combustion,  de 
manière  à  ce  que  les  pak'ticules  charbonneuses,  auxquelles 
la  flamme  doit  son  éclata  soient  portées  à  une  température 
et  par  suite  à  une  incandescence  aussi  élevées  que  possible. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  M;  Siemens  fait  usage  d'un  beo 
à  flamme  renversée,  en  provoquant  une  aspiration  de  la  plus 
grande  partie  des  produits  de  la  combustion  par  l'intérieuir 
du  bec.  Un  tuyau,  formant  une  véritable  cheminée,  conduit 
ces  produits  à  Textérietir.  A  priori  Taspéct  n*est  pas  gracieux, 
mais  le  bec  qui  brûlait  était  un  bec  d'expérience^  et  nos 
appareilleurs  trouveront  bien  le  moyen  de  dissimuler  le 
tuyau  latéral  foribant  cheminée  et>  jusqu'à  un  certain  points 
le  conduit  allant  à  Textérieur. 

M.  Mattel  Deprez  présentait  une  série  d'Appareils  élec* 
triques  très  variés  et  très  intéressants,  dont  plusieurs 
vous  sont  sans  doute  déjà  connus.  D  abord  une  variété 
lie  galvanomètres  destinés,  les  uns  à  la  mesure  des 
courants  énergiques,  pour  lesquels  on  fait  actuellement 
usage  de  la  boussole    des  sinus,    et   les    autres  à   rem- 
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placer  les  galvanomètres  à  aiguilles  asiatiques  les  plus  sen* 
sibles. 

Tous  ces  appareils  sont  fondés  sur  le  même  principe,  le 
remplacement  de  l'action  directrice  de  la  terre  par  TaciioD 
directrice  d'aimants  permanents.  Les  galvanomètres  pour 
courants  de  grande  intensité  sont  de  deux  systèmes.  Le 
premier,  destiné  plus  spécialement  au  service  des  laboratoires, 
est  formé  d'un  axe,  portant  une  série  de  barreaux  aimantés 
très  rapprochés  et  parallèles  :  cet  axe  porte  encore  une  aiguille 
indicatrice  équilibrée,  et  se  trouve  placé  à  Tintérieur  d'un 
fort  aimant  en  fer  k  cheval.  Un  cadre  pourvu  d'un  certain 
nombre  de  spires  de  fil  métallique  recouvert  fait  circuler  1^ 
courant  entre  Taimant  en  fer  à  cheval  et  les  aimants  fixés 
sur  l'axe  mobile.  La  disposition  des  barreaux  aimantés  sur 
l'axe  mobile  a  fait  donner  k  ce  galvanomètre  un  nom  carac- 
téristique: on  l'appelle  le  galvanomètre  k  arête  de  poisson. 

Le  second  galvanomètre  est  surtout  destiné  à  servir  d1n- 
dicateur  aux  ouvriers  chargés  de  la  conduite  des  machines 
k  lumière  k  courants  continus.  Il  leur  indique,  par  la 
marche  d'une  aiguille  sur  un  cadran,  si  les  courants  pos- 
sèdent une  constance  suffisante,  de  manière  k  assurer  le  bon 
fonctionnement  des  lampes.  Il  leur  indique  également  les  cas 
d'extinction  fortuits  qui  peuvent  se  produire.  Ce  galvanomètre 
est  essentiellement  constitué,  comme  le  précédent,  par  un  ai- 
mant en  ferk  cheval.  Entre  les  deux  pôles  se  trouve  disposée 
une  aiguille  aimantée  montée  sur  un  axe  terminé  par 
une  aiguille  indicatrice.  L'aiguille  aimantée  est  entourée 
d'un  certain  nombre  de  spires  de  fil  métallique,  parcourues 
par  le  courant  et  placées  de  telle  sorte  que  l'aiguille,  sous- 
traite k  l'action  directrice  de  l'aimant,  se  placerait  parallè- 
lement k  ses  deux  branches. 

C'est  l'antagonisme  entre  l'action  directrice  de  l'aimant  el 
celte  du  courant  qui  fournit  les  éléments  de  comparaison 
entre  les  ditrérenis  courants  et,  par  suite,  les  moyens  de 
mesurer  leur  intensité. 
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Dans  le  troisième  galvanomètre,  destiné  à  la  mesure  de 
faibles  courants,  les  barreaux  aimantés  mobiles  où  les 
aiguilles  ont  été  supprimées,  le  circuit  du  courant  lui-même 
est  rendu  mobile,  et  forme  une  sorte  de  solénoïdc  à  section 
rectangulaire  d'une  extrême  légèreté.  Pour  éviter  tout  frotte- 
ment nuisible,  les  extrémités  du  cadre  mobile  plongent  dans 
deux  cupules  contenant  une  gouttelette  de  mercure. 

La  nécessité  de  ce  dernier  appareil  est  moins  apparente 
que  celle  des  deux  premiers.  Nos  cabinets  de  physique  pos- 
sèdent en  effet  des  galvanomètres  de  Sweigger  qui,  jusqu'à 
présent,  ont  toujours  parfaitement  suffi  à  la  reconnais- 
sance et  à  la  mesure  des  courants  dQ  faible  intensité.  Quant 
aux  deux  premiers,  ils  sont  devenus,  dès  maintenant,  comme 
le  complément  indispensable  des  machines  productives  des 
courants  électriques  continus  ;  ils  permettent  de  se  passer 
de  Tusage  de  la  boussole  des  tangentes,  qui  demande  une 
certaine  habitude  des  méthodes  d'expérimentation. 

M.  Marcel  Deprez  faisait  encore  fonctionner,  sous  les 
yeux  des  promeneurs,  une  bobine  de  Ruhmkorff,  dans 
laquelle  le  marteau  oscillant,  connu  sous  le  nom  de  marteau 
de  Neef,  était  remplacé  par  un  contact  trembleur  à  ressort. 
Cette  disposition  appliquée  par  le  successeur  de  Ruhmkorff 
aux  dernières  bobines  sorties  de  àes  ateliers,  permet  d'aug- 
menter dans  une  très  forte  proportion  la  longueur  et  le 
nombre  des  étincelles  du  courant  induit. 

A  côté  de  la  bobine  de  Ruhmkorff,  le  courant  électrique 
faisait  tourner  un  petit  moteur  à  vitesse  constante.  Les 
principes  de  construction  de  ce  moteur  sont  simples.  Un 
puissant  aimant  en  fer  à  cheval  comprend,  entre  ses  deux 
branches,  un  électro-aimant,  dont  le  fer  s'épanouit  aux  extré- 
mités, sous  forme  de  deux  portions  de  cylindre.  Cet  électro- 
aimant est  monté  sur  un  axe.  Un  commutateur,  placé  sur  cet 
axe,  fait  passer  alternativement  le  courant  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  de  manière  à  donner,  à  chaque  instant,  à 
rélectro-aimant  la  polarité  nécessaire  pour  produire  le  mou- 
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vemenl.  Telle  est  la  machine  en  principe  ;  mais  il  fallait 
rendre  son  mouvement  indépendant  de  la  variation  d^inten- 
site  du  courant  moteur.  Pour  cela,  M.  Marcel  Deprez  a  muni 
sa  bobine  tournante  d*un  ressort  parallèle  à  Taxe.  Si  la  vitesse 
est  faible  ou  normale,  ce  ressort  reste  appliqué  sur  son  contact, 
et  le  courant  passe  continuellement.  La  vitesse  vient-elle  à 
augmenter  et  à  atteindre  la  limite  fixée,  le  ressort  se  soulève, 
le  courant  est  interrompu,  et  la  vitesse  cesse  de  s^accrottre, 
la  cause  de  l'accélération  se  trouvant  brusquement  sup- 
primée. 

Pour  montrer  que  la  vitesse  obtenue  était  ainsi  réelle- 
ment constante,  la  petite  machine  électro-motrice  était 
mise  en  relation  avec  un  indicateur  de  vitesse  très  simple 
et  fort  curieux. 

Tout  le  monde  connaît  rexpérieoce  d'Arago  :  une  plaque 
de  cuivre  mise  en  mouvement  par  la  rotation  d'un  aîmanl. 
C'est,  en  physique,  un  des  rares  phénomènes  pour  lesquels  la 
cause  est  proportionnelle  à  Teffet.  C'est  sur  cette  expérience 
d'Arago  que  M.  Deprez  a  basé  l'invention  de  son  indi* 
cateur  de  vitesse. 

tin  aimant  en  fer  à  cheval  peut  être  animé  d'un  mou- 
vement de  rotation  autour  d'un  axe,  situé  dans  le  plan  des 
pôles  et  perpendiculairement  au  milieu  de  la  ligne  qoi 
mesure  leur  distance.  Entre  les  deux  branches  de  cet 
aimant  est  installé  un  tube  en  cuivre  rouge,  doublé  inté- 
rieurement d'un  second  tube  en  fer  doux.  Ce  système 
est  muni  d'une  aiguille  et  repose  sur  deux  couteaux. 
Lorsque  Taimant  tourne,  le  tube  en  cuivre  rouge  tend  à 
être  entraîné  proportionnellement  à  la  vitesse  de  l'aimant; 
il  en  résulte  un  déplacement  angulaire  qu'indique  l'ai- 
guille, et  qui  constate  la  régularité  ou  les  variations  de  U 
vitesse  :  sa  mesure  peut  être  connue  par  un  tarage  préalable. 

Parmi  les  inventions  de  M.  Desprez  figurait  encore  son 
style  magnéto-électrique  ;  je  l'ai  déjà  décrit  en  parlant  du 
Chronographe  de  M.  Mercadier* 
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M.  DumouliD^Froment  exposait  un  spécimen  du  compteur 
totalisateur  construit  pour  le  service  des  compteurs  à  gaz  de 
la  Compagnie  Parisienne.  Plusieurs  compteurs  à  gaz  fonc- 
tionnent simultanément  ;  il  s'agit  d'additionner  successive- 
ment le  nombre  de  mètres  cubes  débités,  sans  que  jamais 
rinscription  puisse  être  fiiussée,  alors  même  que  des  émis- 
sions dû  courant  auraient  lieu  à  la  fois  pour  plusieurs 
compteurs. 

Pour  résoudre  ce  problème,  k  priori  très  délicat,  M.  Du- 
moulini-Frompnt  a  eu  recours  au  magnétisme  rémanent, 
dont  la  préienet  est  le  plus  souvent  un  inconvénient  dans 
le  fonctionnement  ordinaire  des  électro-aimants.  Dans  l'appa- 
reil qui  nous  occupe,  Tenregistrement  a  lieu  de  la  manière 
suivante  i  au  moment  ob  le  volume  unité  de  gaz,  qu'il 
faut  inscrire,  est  écoulé,  le  compteur  émet  un  courant, 
rélectro-aimant  correspondant  fonctionne;  mais,  par  suite 
du  magnétisme  rémanent,  le  contact  reste  appliqué  jusqu*au 
moment  oh  un  arbre,  mu  par  un  mouvement  d^horlogerie, 
vient  le  détacher  en  enregistrant  cette  opération. 

Cet  arbre  ne  peut  du  reste  agir  sur  le  contact,  s'il  u*y  a 
pas  eu  attraction  préalable,  et,  comme  il  tourne  plus  vite 
que  celui  du  compteur  à  gaz,  jamais  ce  dernier  ne  peut 
donner  deux  émissions  sans  que  le  contact  soit  détaché.  81 
maintenant  nous  faisons  en  sorte  que  tous  les  contacts  soient 
détachés  k  intervalles  de  temps  égaux  et  successifs,  nous 
voyons  que  les  enregistrements  au  totalisateur  auront  lieu 
d'une  manière  successive  et  sans  erreur  possible. 

Les  observations  météorologiques,  pour  avoir  toute  la 
valeur  désirable,  doivent  être  faites  k  intervalles  très  rappro-^ 
chés,  afin  de  ne  pas  laisser  échapper  la  manifestation  des 
phénomènes  de  courte  durée  qui  souvent  se  produisent. 
Ainsi  compris,  le  rôle  d'observateur  est  pénible,  il  exige 
une  tension  d'esprit  continuelle  pour  ne  pas  laisser  passer 
l'instant  préalablement  fixé  pour  Tobservation .  Aussi 
nombre  d'inventeurs  ont  ils  cherché  les  moyens  d'obtenir 
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les  observations  par  des  ÎDscriptions  continues  et  automa- 
tiques. Toutefois  la  plupart  des  appareils  imaginés  sont 
volumineux,  peu  transportables  et  d*un  prix  qui  les 
rend  accessibles,  je  ne  dirai  pas  à  un  petit  nombre  d'obser- 
vateurs, mais  à  un  petit  nombre  d^observatoires. 

MM.  Richard  frères  ont  essayé  de  combler  la  lacune 
existant  entre  les  appareils  les  plus  ordinairement  con- 
sultés, le  baromètre  et  le  thermomètre  vulgaires,  et  les 
beaux  appareils  à  enregistrement  auxquels  je  faisais  allu- 
sion à  l'instant.  Ils  construisent  et  livrent,  pour  le  prix 
de  90  francs,  des  baromètres,  des  thermomètres,  et  même, 
je  crois,  des  hygromètres  enregistreurs,  fournissant  leurs 
indications  pendant  huit  jours  consécutifs.  Ces  appareils 
sont  de  dimension  restreinte;  le  baromètre  et  le  thermo- 
mètre présentés  à  la  Société  de  Physique  reposaient  sur  un 
socle  d'environ  25  centimètres  de  longueur  sur  45  centi- 
mètres de  largeur. 

Le  baromètre  est  naturellement  anéroïde  ;  mais,  afin 
d^augmenter  l'amplitude  des  oscillations  de  l'aiguille,  le 
baromètre  proprement  dit  est  à  capsules  multiples.  Le 
thermomètre  est  constitué  au  moyen  d'un  fragment  de  tube 
Bourdon,  rempli  d'alcool  méthylique.  Si  l'alcool  se  dilate, 
la  courbure  du  tube  diminue;  si  Talcool  se  contracte,  la 
courbure  augmente.  Ces  mouvements,  comme  ceux  des 
capsules  du  baromètre,  agissent,  au  moyen  de  renvois,  sur  une 
aiguille  très  légère  qui  trace  les  indications. 

Le  récepteur  est  tout  simplement  un  cylindre,  d'enviroo 
12  centimètres  de  diamètre  sur  autant  de  hauteur,  tournant 
autour  de  son  axe,  sous  l'action  du  mouvement  d'horlo* 
gerie  qu'il  renferme. 

L'inscription  est  reçue  sur  un  papier  fixé  autour  du 
cylindre  :  les  hauteurs  ou  les  degrés  sont  indiqués  par  des 
circonférences  parallèles  à  la  base  du  cylindre,  et  les  temps 
par  des  ordonnées  courbes,  telles  qu'elles  seraient  décrites 
par  le  mouvement  de  plus  grande  amplitude  de  l'aiguille. 
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La  pointe  de  cette  dernière  décrit,  à  proprement  parler,  une 
courbe  à  double  courbure,  dont  le  tracé  est  rendu  possible 
par  l'élasticité  de  Fâiguille.  Pour  obtenir  l'inscription 
d*Hne  manière  nette,  MM.  Richard  font  usage  non  pas 
d'un  crayon,  dont  la  trace  est  souvent  grossière,  mais 
d'une  espèce  de  plume  particulière  formant  réservoir 
d*encre  pendant  un  mois  environ.  Cette  plume  a  la  forme 
d*nn  tétraèdre  creux,  ayant  une  de  ses  faces  horizontale,  et 
fendu  suivant  l'arête  inférieure. 

L'encre  est  à  base  d'aniline  et  renferme  environ  un 
tiers  de  glycérine  pour  retarder  la  dessication. 

En  continuant  notre  promenade,  nous  arrivons  près  de 
l'exposition  de  M.  Trouvé.  Le  nom  de  ce  constructeur,  qui 
s'est  d'ailleurs  acquis  une  notoriété  par  de  nombreuses  in- 
ventions ou  des  perfectionnements  relatifs  aux  appareils 
d'Électro-thérapie,  vous  est  connu,  ce  qui  me  dispense  de 
vous  le  présenter  d'une  manière  plus  particulière. 

M.  Trouvé  exposait  un  petit  moteur  électrique,  des 
aimants  d'une  puissance  considérable,  et  des  téléphones 
construits  au  moyen  de  ces  aimants. 

Du  moteur,  très  ingénieux  d'ailleurs,  je  dirai  peu  de 
chose.  Ces  appareils,  malgré  les  efforts  de  leurs  construc- 
teurs, restent  encore  subordonnés  à  la  possibilité  de  pro- 
duire économiquement  l'électricité,  et,  sauf  dans  quelques 
cas  particuliers,  leur  usage  ne  se  généralisera  sérieusement 
que  si  les  inventeurs  parviennent  à  construire  des  piles  peu 
coûteuses  et  d'un  maniement  facile. 

A  notre  époque,  en  effet,  la  première  question  posée, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  moteur  quelconque,  est  la  question  du 
rendement  et,  subsidiairement,  la  facilité  de  l'emploi  et  de 
la  mise  en  marche. 

En  ce  qui  concerne  le  moteur  électrique,  il  répond  cer« 
tainement  an  second  desideratum:  sa  mise  en  marche  est 
facile  et  il  ne  consomme  qu'autant  qu'il  fonctionne.  Mais  le 
service  des  piles  est  moins  simple,  leur  montage  est  long, 
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elles  demandent,   pour  demeurer  en  bon  éiat,    des  Trais 
d'entretien,  des  soins  de  nettoyage  auxquels  les  industriels  et 
même  les  savants  désirent  autant  que  possible  se  soustraire. 
Dans  son  moteur,  M.  Trouvé  a  cherché  le  moyen  d'uti- 
liser aussi  complètement   que  possible  la  force  attractive 
des  électro-aimants,  c'est-à-dire,  de  les  faire  agir  à  très 
courte  distance  de  leur  contact,  tout  en  se  réservant  un 
mouvement  oscillatoire  suffisant  pour  faire  fonctionner  un 
organe  mécaniqne  tel    qu'une  bielle.  M.  Trouvé  a  tourné 
la  difficulté  de  la  manière  suivante  :  imaginez  un  anneau  de 
fer  doux  horizontal,  immobile  et  soutenu  par  une  sorte  de 
cage;  à  Tintérieur  de  cette  cage,  placez  un  tronc  de  c6ne 
garni  h  sa  base  d'une  couronne  d'électro-aimants,  continué 
ters  sa  petite  base  par  un  second  cône  formant  pivot  et 
reposant  lui-même  sur  un  cône  creux,  k  angle  plus  ou- 
Tert,  qui  forme    crapaudine.    En   faisant  rouler  le  cdne 
plein   sur  le   cône  creux ,  vous    pourrez  »  si  •  les  angles 
sont  convenablement  choisis,    faire   simultanément  rouler 
les   électro-aimants  sur  Tanneau  en  fer  doux,  Munisseï 
les  cônes  inférieurs,  creux  et  plein,  de  contacts  en  re- 
lation avec  les   électro-aimants,    vous   arriverez    à    les 
rendre  successivement  actifs,  et  le  mouvement  se  produira 
d'une  manière  continue. 

Les  Téléphones,  comme  vous  le  savez,  sont  k  propre- 
ment parler  des  machines  magnéto*électriques  cons  acrées  à 
un  usage  spécial. 

Il  en  résulte  que,  comme  pour  toutes  les  machines 
magnéto-électriques,  l'àme  de  cet  appareil  est  Taimant  arti- 
ficiel que  surmonte  la  bobine  induite  ;  aussi  la  valeur  du 
téléphone  est-elle  intimement  liée  k  la  valeur  de  l'ai- 
mant. Ce  fait  a  été  d'ailleurs  parfaitement  démontré  par 
la  construction  du  téléphone  Gower. 

Frappé  du  mauvais  fonctionnement  de  quelques  télé- 
phones Bell,  dont  le  module  est  si  commode,  et  persuadé 
que  la  cause  devait  être  attribuée  à  la  mauvaise  qualité  des 
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aiœanls,  M.  Trouvé  s'est  proposé  de  rechercher  une  mé- 
thode de  fabricalion  permeitaDt  d'obtenir  des  aimants 
puissants  et  toujours  identiques  les  uns  aux  autres.  De 
nombreux  échantillons  d'acier  ont  été  essayés,  et  M.  Trouvé 
a  vérifié  ainsi  que  les  aciers  d'Âllevard  possédaient  la  plus 
grande  force  coercitive,  ce  que  Ton  savait  ;  mais  il  a 
reconnu  en  même  temps  que  tous  les  échantillons  étaient 
loin  d'être  identiques.  Pour  les  classer,  M.  Trouvé  a  recours 
au  moyen  suivant  :  Étant  donné  le  barreau  à  essayer,  il 
Taimante  lorsqu'il  est  encore  doux,  puis  mesure  sa  force 
portante  et  de  cette  mesure  il  déduit  la  force  portante  de 
Taimant  lorsqu'il  sera  aimanté  k  saturation.  Les  forces 
portantes  déterminées  dans  ces  deux  conditions  sont  eu 
effet  liées  par  une  loi  simple.  Elles  sont  entr'elles  comme 
n  :  n*\  c'est-k-dire  que  si  la  force  portante  due  k  la 
première  aimantation  est  2,  3,  4,  la  force  portante  due 
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au  magnétisme  à  saturation,  sera  4,  9, 16. 

En  opérant  ainsi  d'une  manière  méthodique  pour  ie 
choix  des  aciers  et  en  chauffant  toujours  d'une  manière 
r^ulière,  au  moyen  d'une  moufle  à  gaz  les  barreaux  des-* 
tinés  à  la  trempe,  M.  Trouvé  fabrique  des  aimants  d'un^ 
force  constante  et  relativement  considérable,  puisque  d'après 
ses  expériences  l'aimant  droit  arriverait  à  porter  jusqu'à 
12  fois  son  poids  et  que,  pour  ce  même  aimant  plié  en  fer 
à  cheval  la  charge  pourrait  être  quadruple.  Je  dois  avouer 
que  je  n'ai  pas  compté,  et  par  conséquent  je  ne  saurais 
vous  citer  des  chiffres  exacts  ;  nous  admettrons  donc  ceux 
que  nous  donne  l'inventeur. 

Afin  de  rendre  sa  démonstration  saisissante  sans  aucun 
appareil  particulier,  M.  Trouvé  enlevait  devant  les  visiteurs, 
au  moyen  de  ses  aimants,  un  faisceau  de  barreaux  préparés^ 
qui  donnait,  par  un  simple  comptage,  la  preuve  de  son 
assertion, 

Quant  au  procédé  d'aimantation  en  lui-même,  il  est 
simple I  M»  Trouvé  dispose  les  barreaux  dans  deux  solé*^ 
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noides  juxtaposés;  il  ferme,  au  moyen  de  deux  plaques  de 
fer  doux,  le  circuit  magnétique,  et  fait  passer  à  deux 
reprises  le  courant  d'une  pile  Woliaston  de  six  éléments. 

Les  téléphones  exposés,  construits  avec  les  aimants  dont 
je  viens  de  vous  entretenir,  sont  de  bonne  qualité  et  Texpé- 
rience  a  fait  reconnatire  la  puissance  avec  laquelle  ils 
transmettent  la  parole  sans  l'emploi  d'aucun  microphone. 

Ces  téléphones  portent  une  bobine  de  fil  n^'  36,  (10  cen* 
tiëmes  de  millimètre)  de  120  mètres  de  longueur  ;  c'est  dire 
que  leur  résistance  étant  considérable  (240  ohms),  ils 
peuvent  être  employés  sur  de  longues  lignes,  et,  au  besoin, 
fonctionner  dans  de  bonnes  conditions  sur  des  lignes 
actionnées  par  un  transmetteur  microphonique.  Cependant, 
dans  les  téléphones  construits  pour  le  service  de  Téiectro- 
phone  de  M.  Maichc,  la  résistance  a  encore  été  augmen- 
tée. Ces  téléphones  spéciaux  comportent  des  bobines  de 
162  mètres  environ  de  fil  n"*  40  (8  centièmes  de  milli- 
mètre), ce  qui  correspond  à  500  ohms  environ. 

Un  petit  détail  qu'il  ne  faut  pas  omettre  de  signaleri 
lorsqu'il  s'agit  d'appareils  destinés  à  être  mis  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  a  été  apporté  au  mode  de  réglage 
de  l'aimant.  La  vis  ordinaire  a  été  remplacée  par  un  bouton 
moletéy  qui  dispense  de  l'emploi  du  tourne-vis,  et  sur  ee 
boulon  a  été  fixé  un  arrêt  ne  permettant  pas  de  tourner 
la  vis  au  point  d'emboutir  la  plaque  vibrante,  comme  ceU 
est  arrivé  trop  souvent  entre  des  mains  inexpérimentées. 

M.  Ader,  inventeur  ingénieux  d'un  certain  nombre 
d'appareils  téléphoniques,  exposait  un  galvanomètre  d'une 
construction  toute  spéciale,  destiné  à  montrer  Texistence 
des  courants  induits  produits  par  les  téléphones. 

Les  courants,  dans  les  téléphones,  étant  essentiellement 
ondulatoires  et  changeant  de  signe  à  chaque  instant,  avec 
une  rapidité  qui  défie  pour  ainsi  dire  toute  mesure,  il  fallait, 
pour  constater  la  présence  de  ces  courants,  un  appareil 
indicateur^  non  pas  da  sens  du  courant,  mais  bien  seule- 
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ment  de  sa  présence,  quelqu'en  fût  le  sens.  C'est  aux  phéno- 
mènes découverts  par  Ampère  que  M.  Ader  a  demandé  la 
solution  de  son  problème.  Deux  bobines  plates  immobiles 
sont  disposées  dans  deux  plans  verticaux,  à  petite  distance 
Tune  de  l'autre.  Entr'elles,  une  troisième  bobine,  plate 
également,  est  montée  sur  une  aiguille  très  légère.  Les 
circuits  des  bobines  fixes  sont  toujours  parcourus  par  des 
courants  en  sens  contraire,  Tune  étant  dextrorsum  et  Tautre 
sinislrorsum  :  le  même  courant,  quel  qu'il  soit,  parcourt  éga^ 
lement  au  moyen  de  réophores.  allant  au  centre  d'oscillation, 
la  bobine  mobile.  Il  en  résultera  que  toujours  cette  bobine 
mobile  sera  attirée  par  la  bobine  fixe  de  même  sens,  et 
repoussée  par  la  bobine  de  sens  contraire,  sans  tenir  ancua 
compte  de  la  direction  propre  du  courant,  puisque  ces 
changements  de  direction  seront  simultanés  dans  tout  le 
système.  L'expérience  a  vérifié  la  théorie  de  M.  Ader,  et  son 
galvanomètre  indiquait  nettement  la  présence  des  courants 
transmis  au  moyen  d'un  téléphone  Gower. 

Dans  le  Pholophone  de  MM.  Graham,  Belt  et  Tainter,  le 
récepteur  des  ondulations  radiantes  envoyées  par  le  miroir 
derrière  lequel  on  parle,  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats, 
utilise  cette  propriété  curieuse  du  sélénium  d'être  bon  conduo 
leur  de  l'électricité,  lorsqu'il  reçoit  les  rayons  lumineux  d'une 
source  lumineuse,  et  d'ofTrir  au  contraire  une  résistance 
considérable  au  passage  du  courant  lorsqu^il  est  soustrait 
à  ces  rayons.  Pour  avoir  un  bon  récepteur,  il  était  néces- 
saire qu'une  large  surface  de  sélénium  pût  recevoir  les 
rayons,  mais  en  même  temps,  pour  ne  pas  augmenter 
considérablement  la  résistance,  il  convenait  que  la  longueur 
du  sélénium  traversé  par  le  courant  fût  aussi  réduite  que 
possible. 

A  priori,  ces  deux  conditions  semblaient  contradictoires  ; 
néanmoins,  par  un  procédé  qui  montre  toute  l'ingéniosité  de 
l'inventeur,  le  problème  a  été  résolu.  Imaginez  une  série 
de  plaques  de  cuivre  alternant  avec  des  plaques  de  mica. 
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de  dimensions  uo  peu  plus  faibles;  faites  commonlqatr 
ensemble  toutes  les  plaques  impaires  d'une  part  et,  d*aafr8 
part,  toutes  les  plaques  paires,  vous  aurez  la  carcasse  du 
récepteur  auquel  il  s'agit  maintenant  d'ajouter  le  sélé«' 
nium.  Pour  cela,  on  prend  un  crayon  de  ce  métalloïde,  et  Ton 
frotte  sur  les  plaques  de  cuivre,  préalablement  chauffées, 
de  manière  à  remplir  les  vides  laissés  entre  les  plaques 
par  l'épaisseur  des  feuilles  de  mica  interposées.  Cette  opé- 
ration demande  un  certain  tour  de  main,  attendu  que  là 
conductibilité  du  sélénium  varie  avec  son  état  moléculaire. 
On  se  guide  dans  une  certaine  mesure  sur  la  couleur  de 
la  surface.  Le  gris  ardoise  parait  être  la  nuance  corres» 
pondant  aux  plus  grands  écarts  de  conductibilité;  cependant  « 
jusqu'à  ce  jour,  ce  n'est  qn'au  bout  d'un  certain  temps  que 
Ton  peut  être  assuré  de  la  bonne  qualité  d'un  récepteur.  H 
paraît  se  produire,  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  sa 
construction,  des  changements  moléculaires  susceptibles 
d'apporter  dans  la  sensibilité  de  l'appareil  d'assez  pro<- 
fondes  modifications.  Dans  un  récepteur  bien  construit,  la 
résistance  varie,  suivaut  qu'il  est  soumis  ou  soustrait  à  la 
radiation,  dans  des  limites  considérables  pouvant  aller  de 
600  à  1200  ohms. 

L'appareil  présenté  par  M.  Bréguet  avait  été  mis  en  rela» 
lion  avec  un  galvanomètre  à  aiguilles  asiatiques,  et  telle 
était  sa  sensibilité  qu'en  le  découvrant  et  en  l'exposant 
simplement  à  la  lumière  diffuse  de  la  salle,  l'aiguille  se 
mettait  en  mouvement,  pour  revenir  au  zéro  lorsque  la 
récepteur  était  de  nouveau  plongé  dans  l'obscurité. 

Messieurs,  j'ai  terminé,  heureux  si  celte  communication, 
pendant  laquelle  j'ai  peut-être  abusé  de  votre  bienveillante 
attention,  a  pu  vous  intéresser. 


—  m  — 


i«M«*waB4MW*^ 


COURS 


D'ÉQUITATION    PRATIQUE 

AmiOIIÉ  A  L'fiLfilENT  GIYIL 


Par  M.  LE8ujBu±i,  membre  titulaire. 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Le  bot  de  cette  étude  n'est  pas  d'ajouter  une  page  k 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Part  équestre,  mais  bien  celui 
de  vulgariser,  en  les  précisant,  les  principes  d'un  exercice 
agréable,  utile,  salutaire  à  la  santé,  qui  convient  à  tons,  et 
que  réclame  plus  que  jamais  l'état  actuel  de  la  société. 

Je  n'adresserai  pas  ma  méthode  aux  hommes  qui  se  croient 
assez  avancés  pour  se  dire  écuyers,  mais  bien  aux  jeunes 
gens  dont  le  désir  est  de  devenir  cavaliers  assez  habiles  pour 
pouvoir  monter  aussi  bien  les  chevaux  du  sport  et  ceux 
destinés  à  la  guerre,  que  ceux  de  la  simple  promenade. 

11  y  a  des  gens  qui  croient  que  Phabitude  du  cheval 
suffit  pour  former  un  cavalier. 

L'habitude  ne  formera  jamais  qu'un  cavalier  bien  in- 
complet, si  les  principes  de  Téquitation  ne  lui  ont  pas  été 
clairement  enseignés;  car  il  y  a  deux  hommes  dans  le  cava- 
lier, Phommé  physique  et  Thomme  moral,  la  partie  intelli- 
gente et  la  partie  mécanique. 
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être  exercés  uo  peu  plus  lAt,  Taction  masculaire  étant  moias 
forte,  exige  plus  de  temps,  qae  les  tempéraments  nenraox 
dont  le  système  masculaire  est  plus  développé. 

Cette  progression  a  encore  pour  but  de  faire  prompte- 
ment  et  bien  : 

i^  L'instruction  da  jeune  élève  ; 

2^  L'instruction  du  cheval. 

L'une  et  Tautre  peuvent  marcher  de  Tront. 

LMnstruction  à  cheval  de  l'élève  se  fera  dès  le  débat  nr 
an  cheval  tranquille  et  habitué  à  Thomme  ;  mais  avec  les 
principes  et  les  règles  qui  vont  être  données  dans  les  pre- 
mières leçons,  un  mois  suffira  pour  permettre  à  Télèva 
d*une  structure  favorable  d'affronter  le  cheval  vif  et  voion* 
taire. 

Quant  à  Télève  qui  aurait  quelque  difficulté  pbysiqne, 
telle  qu*une  grande  raideur  naturelle  par  suite  du  développe- 
ment musculaire,  ou  une  timidité  compréhensible  cbes  aa 
débutant,  il  sera  nécessaire  de  lui  donner  quelques  séances 
de  plus,  et  de  bien  établir  sa  confiance  sur  le  cheval  doux 
et  tranquille. 

L'instruction  du  cavalier  sera  divisée  en  deux  études  dis- 
tinctes. 

La  première,  théorique. 

La  deuxième,  pratique. 

La  leçon  théorique  ne  doit  pas  être  de  longue  durée,  afin 
de  ne  pas  fatiguer  l'attention  de  l'élève  ;  se  contenter  des 
explications  qui  frappent  la  vue  et  la  mémoire. 

La  leçon  pratique  se  donne,  l'élève  sur  le  cheval  qui  lai 
a  été  désigné.  La  durée  des  leçons  est  d'une  heure  an 
manège. 

L'Instructeur,  pour  se  montrer  à  la  hauteur  de  son 
rôle,  sera  sérieux,  mais  doux,  évitera  des  épithètes  gros- 
sières qui  blessent  et  troublent  sans  éclairer. 

Les  principes  qui  vont  suivre  amèneront,  entre  l'élève  et 
le  cheval,  harmonie  complète  des  facultés  intellectuelles. 
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dans  an  moment  donné  tout  français  doit  être  prêt  à 
supporter  de  sérieuses  fatigues,  Timpréva  nous  enloure,  et 
il  est  de  toute  nécessité  de  s'y  préparer  à  temps.  C'est 
une  garantie  pour  les  intéressés  d'abord  et  pour  les  parents 
ensuite  à  ce  que  les  jeunes  gens  soient  exercés  dès 
leur  jeune  âge  à  tous  les  exercices  gymnastiques  ;  à  ce  qu'ils 
sachent  monter  à  cheval,  nager,  faire  de  l'escrime,  du 
tir^  etc.  En  pratiquant  de  bonne  heure  ces  exercices,  les 
jeunes  gens  et  les  parents  s'épargneront  bien  des  peines 
et  des  déboires  pour  l'avenir.  Gomment  un  jeune  homme 
dont  le  tempérament  n'est  pas  préparé  par  les  exercices 
corporels  ponrra-t-il  se  rompre  à  la  vie  fatigante  qu'entraîne 
la  vie  du  régiment  ?  Le  changement  subit  d'une  vie  molle 
et  efféminée  produira  sur  sa  santé  des  effets  désastreux, 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  nouvelles  recrues  ne  pouvoir 
supporter  le  travail  qu'on  leur  impose,  tomber  malades  et 
quelquefois  même  en  mourir. 

Je  le  répète  donc,  il  y  a  sécurité  pour  les  jeunes  gens 
et  les  familles,  à  familiariser  les  enfants  avec  les  diffi- 
cultés qui  sont  appelées  à  surgir  dans  leur  existence. 

Il  y  a  également  garantie  pour  TÉtat  à  propager 
dans  les  grandes  villes,  dans  la  mesure  du  possible,  les 
écoles  d'équitation  et  les  établissements  d'exercices,  sur- 
tout en  ce  moment  où  les  lois  qui  nous  régissent  ont 
diminué  de  beaucoup  la  durée  du  service  militaire  ;  un 
jeune  homme  sachant  monter  à  cheval,  faire  des  armes, 
du  tir,  etc.,  sera  bien  plus  vite  apte  à  faire  un  bon 
soldat,  que  celui  qui  arrive  au  régiment  ignorant  toute 
chose,  la  durée  de  l'instruction  sera  plus  courte  et  plus 
facile,  et  en  cas  de  mobilisation  on  trouvera  dans  de  jeunes 
conscrits  de  bons  soldats,  pouvant  marcher  de  front  avec 
les  anciens,  car  le  savoir  donne  la  coofiance. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  exercices  développent 
les  forces;  en  commençant  de  bonne  heure  on  évite  de 
grandes  fatigues;  les  tempéraments  lymphatiques  doivent 
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d'doe  importance  extrême»  il  rend  l'élève  attenlif  et  capable 
en  très  peu  de  temps  de  gouverner  son  cheval. 

La  dombelle,  ayant  la  forme  d'une  balter  de  gymnastiqoe, 
sert  utilement  à  donner  à  Télève  la  manière  de  bien  loca- 
liser sa  force  dans  l'endroit  oii  elle  doit  s'exercer  sans 
déranger  le  corps  et  les  jambes,  et  sans  offenser  la  bouche 
du  cheval:  on  peut  avoir  plusieurs  dombelles,  et  de  poids 
différents;  il  ne  faut  pas  cependant  que  ce  poids  soit  trop 
lourd,  il  pourrait  amener  de  la  raideur  dans  le  corps  ou 
un  déplacement  quelconque. 

Lorsque  l'élève  exercé  par  l'instructeur  saura  limiter 
l'effet  du  poids  de  la  dombelle  dans  le  poignet  et  dans 
les  bras,  il  aura  une  main  de  bride  excellente,  puisqu'on 
travaillant  avec  la  dombelle  par  sollicitation  ou  par  oppo- 
sition, il  aura  appris  à  commander  deux  forces  à  la  fois 
sans  déplacer  son  corps  et  sans  agir  sur  la  bouche  du 
cheval. 

{Le  poids  des  dombelles  peut  être  depuis  500  grammu 
à  2  kilog.) 

On  entend  par  bonne  main,  celle  qui  n'oppose  à  la  résis- 
tance qu'une  force  égale  ;  la  bonne  main  résiste  et  cède  à 
propos. 

Tout  cavalier  doit  se  pénétrer  dans  toutes  les  circons- 
tances que  les  moyens  les  plus  doux  sont  les  meilleurs 
pour  s'emparer  des  forces  instinctives  du  cheval,  aussi  éloi- 
gnerons nous  en  instruction,  non  seulement  la  brutalité, 
mais  tout  ce  qui  peut  ressembler  à  un  excès  de  force. 

Je  ne  puis  terminer  ces  considérations  préliminaires, 
sans  dire  que  cette  progression  n'est  point  de  ma  créaiioo, 
mais  plutôt  le  résumé  des  principes  et  des  doctrines  puisés 
dans  les  auteurs  modernes  et  dans  les  belles  et  saines  tra- 
ditions du  dernier  siècle. 

Si  ce  petit  opuscule  est  accueilli  favorablement,  et  si  ron 
y  trouve  de  bons  enseignements,  Thonneur  ne  m'en  revieDt 
pas,  il  revient  de  droit  aux  maîtres,  sous  les  ordres  desquels 
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j'ai  travaillé,  et  doDt  les  bonnes  leçons  ont  porté  leurs  fruits  ; 
je  veux  parler  de  M.  Baucher  père,  de  M.  le  comte  d'Aure, 
et  de  M.  le  comte  de  Lancosme-Brëves,  qui,  par  sa  centau- 
risation,  a  prouvé  mieux  que  personne  qu*on  pouvait  aller 
vite  et  bien.  Je  suis  et  je  resterai  toujours  plein  de  recon- 
naissance envers  les  maîtres  qui  m*ont  fait  part  de  leurs 
découvertes  et  je  ne  cesserai  d'exalter  leur  savoir,  en 
rendant  hommage  aux  efforts  et  au  travail  incessant, 
qu'ils  ont  fait  en  vue  du  progrès  équestre. 

Le  travail,  Texpérience  péniblement  acquise,  pendant 
ma  carrière  militaire,  m'ont  donné  le  droit  de  choisir  et 
d'adopter  dans  les  théories  des  maîtres  sous  lesquels  j'ai 
travaillé,  l'application  des  principes  qui  m*ont  paru  les 
plus  généralisables,  et  j'ai  lieu  d'espérer  qu'accueil  sera  fait 
à  ce  petit  ouvrage,  qui  contient  les  principes  clairs  et 
succints  nécessaires  pour  faire  un  bon,  solide,  et  gracieux 
cavalier. 

LESUEUR. 

Capitaioe  de  caTalcrie  en  retraite,  Gbevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  directeur* de  récole  4e 
dressage  et  d'équitation. 


Le  Mans,  8  juin  1881. 
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PROGRESSION  DES  MOUVEMENTS  POUR 


COURS   ÉLÉMENTAIRE 


PREMIÈRE  LEÇON 


Manière  d'approcher  le  cheval  \ 

Division  du  corps  du  cheval     f .    .  . 

Description  de  la  selle  et  de  la( 
bride.  ^ 

Leçon  du  montoir. 

Position  de  Télôve  à  cheval. 

Tenue  des  rênes  de  filet. 

Des  assouplissements. 

Allonger,  raccourcir  les  rênes,  les 

croiser  dans  l'une  et  l'autre  main. 
Agents  de  solidité,  agents  de  conduite. 
De  Tusage  des  rênes,  des  jambes, 

du  poids  du  corps. 
Des  aides. 
De  la  cravache. 
De  rétrier. 

Accord  des  mains  et  des  Jambes. 
A  vos  rênes. 

Rassembler  le  cheval,  ou  le  préparer. 

Marcher. 

Allonger  le  pas. 

Du  demi-temps  d'arrêt. 

Ralentir. 

Du  temps  dWét. 

Arrêter. 

Marcher  à  main  droite,  ou  à  main 
gauche. 

Changement  de  main  diagonal. 
Répéter  les  demi  -temps  d'arrêts  les 

arrêts  et  les  départs. 
Mettre  pied  à  terre. 


DEUXIÈME  LEÇON 


Des  différentes  tenues  des  réues. 
Tenue  des  quatre   rênes  dans  les 

deux  mains,  ou  méthode  anglaise. 
De  la  ligne  droite,  de  la  ligne  courbe 

ou  circulaire. 
Du  cercle. 
Changer  de  cercle. 
Marcher  large. 
Passage  des  coins. 
Doubler  successif  dans  la  largeur. 
Doubler  successifdans  la  longueur. 
Doubler  successif  en  changeant  de 

main. 

Volte  successive. 

Demi-volie  successive. 

Demi^volle  successive  renversée. 

Contre-changement  de    main  suc- 
cessif. 

Marcher  au  trot  ralenti. 

Marcher  au  pas. 

Allonger  et  ralentir  le  trot. 

Marchant  au  trot  arrêter. 

Etant  de  pied  ferme  partir  au  trot. 

Doubler   individuellement  dans  U 
largeur. 

Doubler  individuellement  en  chan- 
geant de  main. 
Volte  individuelle. 
Demi-volte  individuelle. 
Demi-voile  individuelle  renversée. 

Contre- changement  de  main  indivi' 
duel. 

Du  reculer. 

Du  travail  à  volonté. 
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LE  TRAVAIL  ÉQUESTRE  DES  ÉLÈVES. 


COURS   SUPÉRIEUR 


TROISIÈME  LEÇON 


De  la  serpentine. 

Des  eiïets  d*ensemble. 

Etant  au  trot,  marcher  an  galop  par 

accélération  d^allures. 
Tracer  une  piste  intérieure. 
Rotation  des  hanches. 
Demi-pirouette  renversée. 
Rotation  des  épaules. 
Demi-pirouette. 
Pirouette  complète. 

Prendre  une  demi-hanche  la  léte  au 
mur. 

Prendre  une  demi-hanche  la  croupe 
au  mur. 

Travail  de  deux  pistes,  aux  deux 
mains. 

Changement  de  main  dans  la  largeur 

en  tenant  une  hanche  complète. 
Attaque  de  la  Jambe. 
De  réperon. 
Attaque  de  l'éperon. 

Départ  au  galop  étant  au  trot  et  au 
pas. 

Etant  au  galop,  passer  au  trot  et  au 
pas. 

Saut  d^obstacles. 

Travail  d^extérieur. 

Trot  à  l'anglaise.     . 


QUATRIÈME  LEÇON 


Tenue  des  rônes  à  railcmande. 

Tenue  des  rênes  de  bride  à  la  fran- 
çaise. 

Ajuster  les  rênes. 

Tenue  des  rônes  de  bride  et  de  filet 

dans  les  deux  mains. 
Tenue  des  rônes  de  bride  et  filet 

dans  la  main  gauche. 

Effets  d'ensemble  \  ,     .  ^  <   * 

„.  ,  i  de  pied  ferme  et 

Mise  en  main  en  marchant. 

Descente  de  main  / 

Marche  directe. 

Répéter  les  mouvements  de  la  2«  et 
de  la  3e  leçon  au  pas  et  au  trot. 

Changement  de  main  sur  le  cercle. 

Etant  au  pas,  partir  au  galop  et  passer 
au  pas. 

Etant  au  galop,  changer  de  main 
diagonalenient. 

Etant  de  pied  ferme,  partir  au  ga- 
lop. 

Etant  au  galop,  arrêter. 

Etant  au  galop  en  cercle,  changer 
de  cercle. 

Changement  de  pied  sur  la  ligne 
droite. 

Répéter  les  mouvements  de  la  2«  et 
3a  leçon  au  galop. 

De  Tutilité  des  piliers, 

Monter  le  sauteur. 

Jeu  de  barres. 

Le  galop  gaillard. 

Mouvements  de  la  haute-école. 
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PREMIÈRE  LEÇON 


Un  cheval  doux  et  trauquille  est  amené  au  manège,  il  est 
bridé  et  sellé,  {selle  anglaise  recouverte  de  sa  chemise).  Ce 
cheval  peut  servir  k  donner  la  leçon  à  plusieurs  cavaliers, 
il  est  tenu  par  un  palefrenier.  {L'élève  doit  être  autant  que 
possible  en  vêtement  court,  pantalon  long  à  sous-pieds^  ou 
en  culotte  et  bottes  molles^  être  ganté,  et  muni  d'une  cra- 
vache.) 

Manière  d'approcher  le  cheval. 

L'élève  doit  s'approcher  du  cheval  en  Tabordant  vers  la 
tête^  en  évitant  d'agir  brusquement,  il  tient  la  cravache  de 
la  main  gauche,  le  petit  bout  en  bas,  il  peut  flatter  le  cheval 
de  la  main  droite  sur  le  chanfrein. 

Division  du  corps  du  cheval. 

En  équitation  le  cheval  se  divise  en  deux  parties  : 
L*avant-main,  du  bout  du  nez  au  passage  des  sangles, 
Tarrière-main,  du  passage  des  sangles  à  l'extrémité  de  la 
queue.  Au  milieu  du  corps,  et  reposant  sur  chacune  des 
parties,  se  trouve  la  selle,  qui  reçoit  le  corps  du  cavalier,  et 
qui  forme  le  centre  de  gravité. 

Description  de  la  selle  et  de  la  bride. 

La  bride  est  formée  par  la  têtière,  le  frontal,  la  SOQS^ 
gorge,  les  montants  ou  porte-mors,  les  rênes  de  filet,  et  les 
rênes  de  bride  ;  ces  dernières  ont  une  petite  boucle  k  leur 
extrémité. 

Le  mors  de  bride  avec  la  gourmette  forme  levier,  ce  mors 
est  très  sévère,  le  mors  de  filet,  ou  mors  brisé,  est  relati- 
vement très  doux.  La  selle  comprend,  le  pommeau,  le  siège, 
le  troussequin,  les  quartiers,  les  porte-étrivières,  lesétriers; 
en  soulevant  les  quartiers  on  trouve  les  trois  cootre- 
sanglons  où  viennent  se  boucler  les  sangles. 
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Le  professeur  explique  avec  le  guide-bride  la  force 
qu'il  doit  employer  sur  le  filet,  soit  pour  le  rassembler, 
pour  marcher,  les  demi-temps  d'arrêt  et  Tarrèt. 

LEÇON  DU  MONTOIR 

L'aide  qui  tient  le  cheval,  se  place  à  la  droite  du  cheval 
faisant  face  en  arrière  et  à  hauteur  du  milieu  de  Tenco- 
lure,  il  tient  la  rêne  droite  du  filet  près  du  mors  avec  la 
main  droite  les  ongles  en-dessous,  il  porte  la  jambe 
gauche  en  avant,  de  manière  à  être  campé  sur  la  jambe 
droite,  il  saisit  avec  la  main  gauche  Tétrivière  droite  sur 
laquelle  il  appuie  très  fort  au  moment  où  Félève  s'enlève 
à  chevaL 

Monter  à  cheval. 

L'élève  vient  se  placer  à  hauteur  de  Tépaule  gauche 
du  cheval  faisant  face  en  arrière,  il  tient  la  cravache  de 
la  main  gauche  le  petit  bout  en  bas  ;  saisir  de  la  main 
droite  une  poignée  de  crins,  les  placer  dans  la  main  gauche 
qui  tient  également  les  rênes  et  la  cravache,  engager  le 
tiers  du  pied  gauche  dans  Tétrier,  en  dehors,  s'approcher 
par  des  petits  pas  pour  faire  face  au  quartier  de  la  selle, 
appuyer  le  genoux  contre  ce  quartier,  placer  la  main 
droite  sur  le  troussequin  et  Tempêcher  de  tourner,  prendre 
Télan  sur  la  pointe  du  pied  droit,  s'élancer  sur  Tétrier 
gauche,  en  s'aidant  des  deux  mains,  le  corps  droit,  les 
genoux  contre  le  quartier,  le  corps  légèrement  incliné  en 
avant,  porter  la  main  droite  sur  le  côté  droit  du  pommeau, 
les  quatre  doigts  en  dedans,  le  pouce  en  dehors  ;  passer  la 
jambe  droite  demi-tendue  par  dessus  la  croupe  et  se  mettre 
légèrement  en  selle. 

Prendre  la  cravache  de  la  main  droite,  à  10  centimètres 
environ  du  gros  bout,  la  pointe  en  bas,  inclinée  en  arrière, 
chausser  Tétrier  droit  du  côté  du  dehors,  prendre  immédiat 

T.  xxviii.  i88i.  i6 


—  238  — 

tement  ooe  rêne  de  filet  dans  chaque  main  les  doigta  fermés, 
les  poignela  uo  peu  moins  haut  que  lea  coudes,  toatenas 
et  séparés  k  15  centimètres  Fun  de  Tautre,  les  doigls  se 
faisant  face,  Textrémité  supérieure  des  rênes  sortant  du 
côté  du  pouce  qui  les  contient  égales. 

Position  de  rélève  à  cheval. 

Les  fesses  portant  également  sur  la  selle  et  le  plus  eo 
avant  possible. 

Les  cuisses  tournées  sans  effort  sur  leur  plat,  embrassant 
également  le  cheval,  ne  s'allongeant  que  par|  leur  propre 
poids. 

Le  pli  des  genoux  liant. 

Les  jambes  libres  et  tombant  naturellement,  la  pointe  des 
pieds  tombant  de  même. 

Les  reins  soutenus  sans  raideur. 

Le  corps  aisé,  libre  et  droit,  légèrement  incliné  en  arrière. 

Les  épaules  également  effacées  ; 

Les  bras  libres,  le9  coudes  tombant  naturellement; 

La  tête  droite,  aisée  et  dégagée  des  épaules. 

Une  rêue  de  filet  dans  chaque  main,  les  doigts  fermés,  le 
pouce  allongé  sur  chaque  rêne. 

JVb/a.  -^  Cette  position  doit  être  considérée  comme  an 
type  dont  il  faut  se  rapprocher  graduellement,  il  ne  faut  pas 
s^attaeher  dès  les  premières  leçons  à  sa  régularité,  Télève 
ne  peut  l'acquérir  que  progressivement  et  comme  consé- 
quence de  la  bonne  instruction  première  qui  va  lui  être 
inculquée. 

Chez  des  hommes  de  constitution  différente,  elle  doit 
nécessairement  être  modifiée  en  raison  de  Torganisation 
physique  de  chacun.  Un  homme  ne  peut  pas  plus  être  tout-à- 
fait  semblable  à  un  autre  à  cheval,  qu^l  ne  Test  à  pied. 

C'est  donc  an  professeur  à  juger  ce  qu'il  peut,  et  ce 
qu'il  doit  exiger  de  rélève,pour  obtenir  une  position  natu- 
relle, tout  en  se  rapprochant  du  type  décrit  plus  haut. 
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La  position  naturelle  de  Télëve  est  à  réquitaliou,  ce 
que  la  granomaire  est  à  Tart  de  parler  et  d'écrire;  aussi 
la  préoccupation  essentielle  est-elle  de  s'occuper  au  début 
de  la  position  qui  donne  Tassiette,  sans  tenir  compte  des 
autres  parties,  au  fur  et  à  mesure  que  la  confiance  s'établit, 
il  est  bien  plus  facile  de  régulariser  cette  position. 

Tenue  des  rênes  de  filet. 

Comme  il  est  prescrit  au  troisième  paragraphe  du  mou- 
vement de  monter  à  cheval. 

Assouplissements* 

Afin  d'arriver  promptement  à  acquérir  la  souplesse  et  le 
liant  si  nécessaires  à  la  tenue  de  Télève  et  à  la  conduite 
du  cheval,  il  faut  que  les  articulations  agissent,  sans  que 
la  position  poisse  être  dérangée  ;  on  exécute  de  pied  ferme, 
et  ensuite  en  marchant  sur  la  piste,  les  exercices  gymnas- 
tiques  suivants,  qui  donnent  un  excellent  résultat  pour  les 
recrues  de  l'armée. 

Le  professeur  prévient  les  élèves  de  commeAcer  les  mott« 
vements  quMl  leur  explique,  à  l'avertissement  Commences; 
et  ils  les  terminent  au  commandement  Cessez. 

Rotation  de  la  tète. 

Tourner  la  tête  dans  toutes  les  directions,  sans  déranger 
la  position  du  corps. 

Rotation  des  bras. 

Paire  décrire  aux  bras  tendus  en  cercle  de  bas  en  haut 
{ou  de  haut  en  bas),  le  poing  rasant  la  cuisse,  mais  moelleu- 
sement,  sans  observer  de  cadence. 

Flexion  du  rein  en  avant  et  en  arrière. 

Incliner  lentement  et  le  plus  possible  le  haut  du  corps 
en  avant,  à  droite  et  à  gauche  de  l'encolure,  sans  appuyer 
les  mains  sur  la  selle,  sMncliner  en  arrière  en  évitant 
de  remonter  les  genoux. 
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Élévation  des  cuisses. 

Élever  les  cuisses,  les  soutenir  horizontalement  et  à  la 
mfime  hauteur,  les  jambes  et  les  pieds  tombant  natu- 
rellement, les  épaules  effacées,  chasser  les  fesses  le  plus  en 
avant  possible,  en  appuyant  les  mains  sur  le  pommeau  de 
la  selle. 

Flexion  des  Jambes. 

Ployer  les  jambes  le  plus  possible,  sans  déraoger 
ni  les  cuisses,  ni  les  genoux  qui  doivent  être  fixés  ï  U 
selle,  éviter  de  toucher  le  cheval  avec  les  jambes,  le  corps 
restant  droit. 

Rotation  et  abaissement  des  pieds. 

Faire  décrire  à  chaque  pied,  par  un  mouvement  lent 
et  uniforme,  un  cercle  de  dedans  en  dehors,  et  de  dehors  en 
dedans,  sans  déranger  la  position  ;  baisser  et  lever  les  pieds, 
sans  déranger  les  jambes. 

Saater  à  cheval  et   &  terre  sans  le  secours  des 

dtriers. 

Se  placer  face  à  Tépaule  gauche  du  cheval  ;  saisir  une 
poignée  de  crins  avec  la  main  gauche,  lear  extrémité 
sortant  du  côté  du  petit  doigt  ;  placer  la  main  droite,  qui 
tient  les  rênes,  sur  le  pommeau  ;  s*élancer  vivement  en  s*en« 
levant  sur  les  poignets,  rester  un  instant  dans  celte  posi- 
tion, et  se  mettre  légèrement  en  selle. 

Sauter  à  terre.  La  main  droite  tenant  les  rênes  et 
étant  placée  sur  le  pommeau,  saisir  les  crins  avec  la  main 
gauche.  s*enlever  avec  les  poignets,  rapporter  la  cuisse 
droite  k  côté  de  la  gauche  ;  rester  un  instant  dans  cette 
position  et  arriver  légèrement  à  terre  et  sur  la  pointe  des 
pieds. 

Allonger  les  rênes  de  filet 
Pour  allonger  les  rênes,  les  laisser  glisser  dans  les  mains. 
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Racoouroir  les  rênes  de  fllet. 

Rapprocher  les  poignets  Tun  de  l'autre,  saisir  avec  le 
pouce  et  l'index  d*une  main,  au-dessus  et  près  du  pouce 
opposé,  la  rêne  qu'on  veut  raccourcir. 

Croiser  les  rênes  dans  l'une  ou  l'autre  main. 

Pour  croiser  les  rênes  de  filet  dans  la  main  gauche,  amener 
la  main  gauche  vis-à-vis  le  milieu  du  corps,  les  ongles  en 
dessous,  entr'ouvrir  la  main,  y  passer  la  partie  de  la  rêne 
qui  est  dans  la  main  droite,  et  laisser  tomber  cette  main 

sur  le  côté. 

Pour  séparer  les  rênes,  saisir  avec  la  main  droite  la 
partie  de  la  rêne  droite  qui  est  dans  la  main  gauche,  et 
replacer  les  poignets,  les  doigts  se  faisant  face. 

Pour  croiser  les  rênes  dans  la  main  droite,  mêmes 
principes,  mais  inverses. 

On  fait  croiser  les  rênes  alternativement  dans  les  deux 
mains. 

Agents  de  solidité,  agents  de  conduite. 

Pour  obtenir  Tunion  physique  et  Tunion  morale  entre  le 
cavalier  et  le  cheval,  nous  avons  ce  que  nous  appelons  des 
agents. 

Les  agents  de  la  solidité,  au  nombre  de  deux,  assurent 
l'union  physique  ;  ils  sont  naturellement  dans  les  cuisses 
et  les  genoux  ;  tous  les  deux  se  fixent  à  la  selle  suivant  leur 
propre  poids,  ils  n'ont  rien  à  faire  tant  que  le  cheval  ne 
présente  pas  de  résistance;  n'ayant  jamais  à  attaquer  la 
sensibilité  du  cheval,  ils  sont  par  conséquent  immobiles. 

Les  agents  de  la  conduite  sont  au  nombre  de  trois.  Us 
assurent  l'union  morale,  ce  sont  :  les  poignets,  qui  doivent 
être  en  rapport  constant  avec  la  bouche  du  cheval  par  les 
rênes  et  le  mors. 

Le  buste  ou  poids  du  corps,  par  l'assiette  reposant  sur  le 
dos  du  cheval,  il  occupe  le  centre  de  gravité  ;  il  est  en 
rapport  avec  l'avant-main  et  l'arriëre-main. 
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Les  jambes  sont  en  rapport  avec  le  corps  du  cheval  par 
les  mollets,  qui  touchent  à  volonté  les  côtes  et  le  flanc. 

Ces  trois  agents,  par  leur  mobilité,  établissent  les  rapports 
constants  entre  le  Cavalier  et  le  cheval,  en  s'adressant  conti- 
nuellement a  la  sensibilité  par  les  points  de  contact  et  de 
communication  ;  c*est  par  eux  que  Télëve  doit  parler  à  soo 
cheval. 

Si  rélève  se  servait  de  Tun  des  agents  de  conduite  pour 
tenir  à  cheval,  il  attaquerait  la  sensibilité  de  Tanimal  et 
le  provoquerait  k  la  résistance,  ou  à  la  fuite. 

Les  agents  de  la  conduite  ont  chacun  leur  attribution 
particulière  et  parfaitement  définie  dans  Tinstruction  mili- 
taire de  1829,  sous  le  nom  d'aides.  J*y  ai  introduit  quelques 
modifications,  principalement  le  poids  du  corps. 

De  Fusage  des  rênes,  des  Jambes,  du  poids  du  oorps. 

Les  rênes  servent  à  préparer  le  cheval  aux  mouvements 
qu'il  doit  exécuter,  k  le  diriger,  k  Tarrêler.  Leur  action  doit 
être  progressive  et  d'accord  avec  celle  des  jambes  et  do 
corps;  toutes  les  fois  que  le  cavalier  se  sert  des  réoes, 
l'avant-bras  doit  agir  avec  souplesse,  et  leurs  mouvements 
doivent  s'étendre  des  poignets  k  Tépaule. 

Si  le  cavalier  se  sert  brusquement  des  rênes,  il  provoque 
des  réactions  et  souvent  des  résistances,  dont  il  est  toujours 
victime  ;  les  mains  sont  spécialement  chargées  de  Tavant- 
main. 

Les  Jambes  servent  k  déterminer  le  cheval  en  avant  ou 
en  arrière,  k  le  soutenir  et  k  l'aider  k  tourner  k  droite  ou  k 
gauche. 

Toutes  les  fois  que  le  cavalier  veut  porter  son  cheral 
en  avant,  il  doit  fermer  les  jambes  par  degrés  derrière 
les  sangles  et  proportionner  leur  effet  k  la  sensibilité  du 
cheval,  ayant  l'attention  do  ne  point  ouvrir,  ni  remonter 
le  genou  dont  le  pli  doit  être  liant  ;  le  cavalier  relâche 
les  jambes  par  degrés  comme  il  a  dû  les  fermer. 
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Les  jambes  sont  spécialement  chargées  de  rarrière-main, 
elles  ont  trois  positions  différentes. 

PremiërepositioOf  dite  de  route  ;  est  tout  k  fait  naturelle 
au  cavalier  qui  ne  demande  qu*k  se  faire  porter  par  son 
cheval  ;  elle  est  souvent  en  avant  des  sangles  pour  celui 
qui  a  les  jambes  très  courtes. 

Deuxième  position,  dite  de  travail  ;  est  à  hauteur  des 
sangles  et  même  un  peu  plus  en  arrière;  la  jambe  du  dedans, 
dans  les  mouvements  latéraux,  le  doubler,  cercle,  volte, 
demi-vol  te,  occupe  la  deuxième  position. 

Troisième  position  ;  tout«à*fait  en  arrière  vers  le  flanc 
du  cheval  {iuivant  la  sensibilité  du  cheval)  les  deux  jambes 
n'occupent  cette  position  ensemble,  que  pour  faire  sauter 
ou  pointer  le  cheval  ;  durant  l6  travail  et  les  mouvements 
latéraux,  la  jambe  du  dehors  est  à  la  troisième  position, 
son  rôle  est  de  maintenir  le  cheval  tout  en  le  soutenant. 

Il  y  a  également  trois  manières  d'employer  l'effet  des 
jambes  i 

Par  pression  ;  dies  rassemblent  et  soutiennent. 

Par  attouchement  ou  sollicitation;  elles  déterminent  et 
entretiennent. 

Par  frottement  ;  elles  s'opposent. 

Nous  donnons,  dans  chaque  mouvement,  VatiribuHon  et 
remploi  de  chaque  jambe. 

Du  poids  du  corps,  ^  Le  corps  sert  dans  les  mouvements 
k  Téquilibre  de  l'avant-main  et  de  rarrière-main  ;  il  déter* 
mine  et  modère,  souvent  il  arrête;  son  mouvement  doit-étre 
invisible  k  Tcsil  du  spectateur,  quelque  nécessaire  que  soit 
son  degré  d'inclinaison. 

Dans  les  défenses  ou  les  résistances,  le  corps  du  cavalier 
contrarie  le  mouvement  du  cheval  et  revient  toujours  k  la 
position  la  plus  normale,  s'asseyant  ou  se  relâchant  du  bas 
de  la  ceinture. 

Les  explications  qui  suivent  sont  données  par  le  professeur, 
relève  doit  en  appliquer  la  règle  dans  chaque  mouvement. 
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Le  corps  ou  buste.  Quand  on  rassemble  son  cheval,  rester 
parfaitement  droit. 

Quand  on  tourne  à  droite,  peser  k  droite. 

Quand  on  tourne  à  gauche,  peser  à  gauche. 

Quand  on  part,  assis  à  la  position  normale. 

Quand  on  arrête,  peser  sur  les  deux  côtés  à  la  fois,  le 
corps  en  arrière. 

Quand  on  veut  reculer,  incliner  légèrement  le  corps  en 
avant. 

Des  aides. 

Dans  Tarokée,  on  appelle  aides  en  équitation  les  mains 
et  les  jambes  ;  et  cependant  le  mot  aide  voulant  dire  secours, 
assistance,  devrait  s'employer  pour  désigner  les  instruments 
de  dressage,  comme  la  cravache,  Téperon,  etc.,  qui  viennent 
réellement  en  aide  au  travail  de  la  main  et  des  jambes. 

11  faut  donc  partir  de  cette  règle,  que  tout  ce  qui  n'a  pas 
un  rapport  constant  avec  le  cheval,  et  qui  n'amène  qu'an 
effet  momentané  de  secours,  ne  peut  être  confondu  avec  des 
moyens  d'action  permanents,  comme  les  mains  et  les  jambes, 
et  que  le  mot  aide  doit  être  remplacé  par  celui  plus  signi- 
ficatif d'agent. 

Ainsi  donc,  appelons  agent,  en  équitation,  tout  ce  qui  a  un 
rapport  constant  avec  l'animal  {bien  ou  mal  employé)  el 
qui  produit  toujours  un  effet  quelconque  d'action;  on  pe  ut 
laisser  de  côté  la  cravache,  l'éperon,  l'appel  de  langue,  etc., 
mais  le  cavalier  ne  peut  se  séparer  ni  de  ses  cuisses,  ni 
de  ses  jambes,  ni  de  ses  mains,  ni  du  poids  de  son  corps, 
qui  agiront  tous  dans  un  sens  régulier  ou  irrégulier,  mais 
qui  auront  toujours  une  action  utile  ou  nuisible  ;  de  là  : 

Agents  de  solidité,  cuisses  et  genoux. 

Agents  de  la  conduite,  les  mains,  le  poids  du  corps  et  les 
jambes. 

Les  aides  ou  secours  sont  :  la  cravache,  l'éperon,  l'appel 
de  langue,  la  voix,  le  sifflet,  le  geste,  la  chambrière,  le 
caveçon,  les  piliers. 
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L'aide  ou  secours  ne  peut  être  qu^un  châtiment,  une 
récompense  ou  un  avertissement  :  c'est  i*agent  qui  parle  au 
cheval  ;  c'est  Taide  qui  tient  en  éveil  l'attention  quand 
Tagent  est  insuffisant. 

De  la  cravacbe. 

La  cravache  est  un  morceau  de  baleine  recouvert  de 
boyaux,  plus  ou  moins  ornementé;  ou  un  morceau  de  rotin 
recouvert  de  ficelle  goudronnée,  qui  Tentoure,  et  le  rend 
flexible  sans  être  cassant. 

La  cravache  doit  avoir  environ  un  mètre  de  long  au 
maximum. 

La  cravache  n'est,  le  plus  souvent,  qu'un  simple  attribut 
chez  le  cavalier  amateur  ;  cependant  elle  sert  comme  aide 
aux  agents  de  la  conduite  chargés  de  donner  l'impulsion, 
c'est-à-dire  aux  jambes;  elle  sert  aussi  comme  aide  pour 
châtier  un  cheval. 

La  cravache  est  tenue  à  cheval  de  trois  manières  diffé- 
rentes. Quand  on  a  les  quatre  rênes  dans  les  deux  mains, 
on  la  place  dans  l'une  ou  l'autre  main,  la  mèche  en  bas  ; 
on  la  place  également,  étant  en  promenade,  sous  le  bras 
gauche,  la  mèche  en  arrière;  cette  manière  est  peu  usitée. 
Quand  on  a  les  rênes  de  bride  dans  la  main  gauche  soit  à 
l'allemande,  soit  à  la  française,  on  tient  la  cravache  près  du 
'gros  bout,  avec  la  main  droite,  la  mèche  en  l'air  et  dans  la 
direction  de  l'oreille  gauche  du  cheval.  Cette  manière  doit 
être  adoptée  durant  la  reprise  de  manège  au  cours  supérieur. 

Lorsque  la  cravache  doit  servir  comme  aide  dans  le 
travail  élémentaire,  l'élève  tenant  les  quatre  rênes  dans  les 
deux  mains  {méthode  anglaise)^  la  cravache  peut  se  placer 
dans  la  main  du  dedans  le  petit  bout  en  bas;  quand  le 
cheval  l'exige,  c'est-k-dire  chez  un  cheval  qui  n'obéit  pas 
aux  jambes,  le  professeur  peut  donner  deux  cravachés  à 
l'élève,  une  dans  chaque  main.  Pour  faire  usage  des  cra- 
vaches, l'élève  les  applique  par  de  légères  sollicitations. 
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d*abord  sur  les  épaules,  et  ensuite  derrière  les  jambes  ;  il 
doit  relâcher  les  mains  pour  laisser  se  produire  le  mou- 
vement en  avant  tout  en  conservant  la  direction  du  cheval. 

Pour  faire  ranger  les  hanches,  si  le  cheval  n'obéit  pis 
à  la  jambe,  Télève  le  frappe  légèrement  de  la  cravache  par 
de  petits  coups  intermittents  vers  le  flanc  et  les  cuisses, 
et  attend  que  la  rotation  se  produise.  Pour  les  chevaux 
trop  sensibles,  il  faut  agir  avec  prudence  en  se  servant 
de  la  cravache  comme  aide;  il  est  préférable  de  faire 
l'attaque  sur  Fépaule,  soit  pour  le  départ,  soit  pour 
Taccélération  d'allure,  Tattaque  dans  Tarrière-main  pourrait 
provoquer  la  ruade. 

De  rétrier. 

L'étrier  se  divise  en  œil,  branches  et  grille. 

En  donnant  Tétrier  à  la  première  leçon,  c'est  avec  Tin- 
tention  de  les  ôter  aussitôt  que  Télève  prend  un  peo 
d'assurance  sur  la  selle;  on  les  lui  ôte  au  pas  d'tbord, 
à  la  fin  de  la  reprise,  et  on  finit  par  les  lui  enlever 
tout'à-fait  ;  on  ne  les  lui  laisse  prendre  d'une  manière 
définitive  que  lorsqu'il  a  acquis  et  qu'il  oonaerve  la  position 
régulière  et  correcte,  aux  trois  allures,  les  genoux  restas! 
bien  fixés  ï  la  selle. 

Pour  que  les  étriers  soient  bien  ajustés,  il  faut  que  le 
cavalier  étant  bien  assis,  les  genoux  bien  fixés  à  la  selle, 
les  cuisses  et  les  jambes  bien  placées  comme  à  la  position 
indiquée,  la  grille  de  l'étrier  soit  à  hauteur  de  la  partie 
supérieure  du  talon. 

On  chausse  le  pied  jusqu'au  tiers  dans  l'étrier,  et  en 
dehors,  l'étrier  étant  chaussé,  le  talon  est  un  peu  plus  bas 
que  la  pointe  du  pied.  Le  corps  repose  naturellement  sur 
la  selle,  aussi  l'étrier  ne  doit-^il  porter  que  le  poids  de 
la  jambe. 

L'artieulation  du  pied  doit  être  très  libre;  plus  il  y 
aura  de  liberté  dans  le  jeu  de  Tarticulation,  et  plus  l'élève 
aura  de  facilité  pour  conserver  l'étrier,  c'est  pour  cela  qu'il 


—  847  - 

est  très  nécessaire  de  ne  pas  engager  entièrement  le  pied 
dans  rétrier,  car  forcément  il  y  aurait  de  la  raideur. 

Tout  bon  cavalier  doit  travailler  de  temps  k  autre  sans 
étriers,  afin  d'assouplir  les  muscles  et  le  jeu  des  articu- 
lations. 

Accord  des  mains  et  des  jambes. 

Lorsque  Télève  fait  usage  des  rênes,  il  doit,  pour  entre- 
tenir son  cheval  au  même  degré  de  vitesse,  se  servir 
d'autant  plus  des  jambes  qu'il  augmente  Teffet  des  rênes. 

L'action  des  mains  et  celle  des  jambes  doivent  être 
toujours  d*accord  pour  concourir  au  même  but. 

Quand  une  rêne  dirige  Tavant-main  du  cheval,  Tautre 
doit  en  régler  Teffet. 

Lorsqu'une  jambe  range  les  hanches,  Tautre  les  reçoit, 
les  contient  et  en  règle  le  mouvement. 

La  jambe  du  dehors  peut  encore,  au  besoin,  modifier 
Taction  de  la  rêne  du  dedans. 

A  vos  r6nes« 

Il  y  a  deux  sortes  de  commandements,  l'un  préparatoire, 
l'autre  d'exécution, 

A  l'avertissament  h  vo«  rént^y  l'élève  régularise  sa  position, 
fixe  l'attention*  etattend  le  commandement  qui  va  lui  être  fait. 

Le  professeur  fait  toujours  précéder  son  commandement 
d'exécution  du   commandement  préparatoire  :  préparez-vous 

pour  tel  mouvement, 

Rassembler  son  cbeval  ou  le  préparer. 

Pour  rassembler  son  cheval,  élever  un  peu  les  mains, 
tenir  les  jambes  près,  c'est-h-dire  faire  contracter  les 
muscles  de  Tavant-maln  avec  les  mains,  et  ceux  de  l'arrière- 
main  avec  les  jambes. 

Marober. 

Au  commandement  d'avertissement  Prépares-vouff  pour 
marcher,  rassembler  son  cheval. 
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Au  commandement  Marchez,  faire  ane  légère  solliciUtioD 
de  jambes,  relâcher  les  maws  ;  dès  que  le  cheval  i  obéi, 
replacer  les  mains  et  les  jambes. 

Allonger  le  pas. 

A  Tavertissement  Préparez-^ous  pour  allonger^  rassem- 
bler légèrement  le  cheval. 

Au  commandement  allongez^  augmenter  progressivement 
Taction  des  jambes,  en  relâchant  également  les  mains. 

Du  demi-temps  d'arrêt. 

Les  rênes  étant  tenues  avec  le  degré  de  tension  voalu, 
suivant  la  sensibilité  du  cheval,  pour  former  un  demi- 
temps  d'arrêt,  Télève  doit  contracter  les  mains  en  les 
rapprochant  du  corps  ;  en  reprenant  la  première  positioD, 
les  mains  rendent,  puisque  Teffet  du  mors  cesse  de  se  faire 
sentir. 

Le  demi-temps  d'arrêt  n'est  qu'un  effet  de  main, 
tendant  k  reporter  sur  Tarrière-main,  les  forces  appe- 
santies de  Tavant-main  ;  cette  expression  demi-temps 
d'arrêt,  exprime  à  peu  près  la  moitié  de  la  force  qa'il 
faudrait  pour  arrêter  le  cheval  ;  mais  ce  degré  variant  à 
rinfini  est  subordonné  entièrement  aux  sentiments  de 
rélève,  qui  seul  peut  apprécier  le  degré  de  résistance 
qu'il  rencontre. 

Ralentir  le  pas. 

A  Tavertissement  Préparez-votis  pour  ralentir^  affaisser 
un  peu  le  corps  sur  la  selle. 

Au  commandement  Ralentissez^  s'asseoir  dans  la  selle, 
augmenter  légèrement  la  tension  des  rênes  et  former  au 
besoin  un  léger  demi-temps  d'arrêt;  tenir  les  jambes  près, 
pour  empêcher  le  cheval  de  s'arrêter. 

Arrêter. 

A  l'avertissement  Préparez-vous  pour  arrêter,  affaisser  le 
bas  du  corps  dans  la  selle,  augmenter  légèrement  la  tensioD 
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des  rênes,  les  jambes  près  pour  empêcher  le  cheval  de 
ralentir. 

Au  commandement  Arrêtez,  relâchement  complet  du  corps 
sur  la  selle,  et  marquer  un  temps  d'arrêt  dans  les  mains  en 
contractant  les  muscles  des  avant-bras;  dès  que  le  cheval 
a  obéi,  replacer  la  jambe  et  rendre  des  mains. 

L'affaissement  du  corps  en  arrière  est  imperceptible 
au  spectateur,  le  professeur  fait  répéter  ces  mouvements, 
avant  de  faire  exécuter  le  changement  de  main. 

caianger  de  main  diagonaiement. 

Le  premier  cavalier,  arrivant  vers  le  milieu  d'un  des 
petits  côtés,  le  professeur  fait  Tavertissement  Préparez- 
vous  pour  changer  de  main  diagonaiement^  le  conducteur 
rassemble  son  cheval  et  les  autres  élèves  successivement. 

Le  commandement  Changez  de  main^  est  fait  au  moment 
où  la  tête  du  cheval  du  conducteur  arrive  à  hauteur  du 
point  de  repère. 

Le  conducteur  dirige  son  cheval  sur  une  ligne  diago- 
nale  d'un  point  de  repère  k  Fautre,  en  ouvrant  un  peu 
la  rêne  du  dedans  et  soutenant  avec  la  rêne  du  dehors, 
la  jambe  du  dedans  est  également  réglée  par  celle  du 
dehors  ;  en  arrivant  à  la  piste,  redresser  le  cheval  par  des 
effets  de  main  et  de  jambe  inverses. 

Marcher  à  main  droite  ou  à  main  gauche. 

Le  professeur  prévient  Téiève  qu'il  marche  à  main 
droite  quand  le  côté  droit  est  en  dedans  du  manège,  et  à 
main  gauche  quand  cest  le  côté  gauche. 

Répéter  les  demi-temps  d'arrêt,  les  arrêts. 

Le  professeur  fait  répéter  alternativement,  à  main  droite 
et  à  main  gauche,  les  mouvements  d'allonger,  de  ralentir, 
d'arrêter  et  de  marcher,  de  manière  à  bien  confirmer 
l'élève  sur  la  force  à  employer,  soit  pour  le  rassembler 
et  le  départ,  soit  pour  ralentir  et  arrêter,  tout  en  établissant 
bien  les  principes. 
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Mettre  pied  à.  terre. 

A  l'averlissement  Préparez-vous  pour  mettre  pied  à 
terre,  prendre  les  deux  rênes  de  la  main  droite  ;  renferser 
la  main  gauche  le  dos  de  la  main  au-dessus  de  l'eDCoIore, 
y  passer  les  deux  rênes,  et  la  cravache  le  petit  bout  en 
bas,  saisir  une  forte  poignée  de  crins  de  cette  néme  main 
le  plus  en  avant  possible,  placer  la  main  droite  sur  le  côté 
droit  du  pommeau,  le  pouce  en  dehors,  déchausser  rétrier 
droit. 

Au  commandement  Pied-à-^terre,  s^enlever  sur  Tétrier 
gauche,  passer  la  jambe  droite  demi-tendue  par-dessa$  b 
croupe  sans  toucher  le  cheval,  rapporter  la  ouïsse  droite 
à  côté  de  la  gauche,  le  genou  gauche  appuyé  à  U  selle, 
le  haut  du  corps  un  peu  penché  en  avant;  placer  en  mAse 
temps  la  main  droite  sur  le  troussequin  pour  empteher  b 
selle  de  tourner,  pivoter  sur  le  pied  gauche,  eu  faisant 
face  en  arrière,  et  descendre  légèrement  à  terre  sur  h 
pointe  du  pied  droit,  en  se  replaçant  à  la  même  position 
qu*avant  de  monter  à  cheval. 


FIN    DE    LA   PREMIÈRE  LEÇON. 
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DEUXIÈME  LEÇON 

Des  différentes  tenues  de  rênes. 

Eq  traitant  des  agents  de  conduite  dans  la  première  leçon, 
et  par  Tusage  des  réaes  et  des  jambes,  nous  avons  in- 
diqué leur  principal  rôle  sur  la  conduite  du  cheval. 

La  tenue  des  rênes  est  d'une  grande  influence  pour  le 
cavalier^  surtout  lorsqu'il  s'en  sert  avec  intelligence  dans 
les  différents  effets  qu'elles  doivent  produire. 

Il  y  a  trois  sortes  de  tenues  de  rênes,  à  Tanglaise ,  ou 
les  quatre  rênes  dans  les  deux  mains  ;  à  la  française, 
avec  ou  sans  filet,  et  à  Tallemande. 

Dans  renseignement  pratique,  les  deux  premières  mé- 
thodes sont  snffisantes  pour  Tapplication  des  principes 
expliqués  dans  cette  progression,  soit  pour  l'instruction 
de  rélève,  soit  pour  celle  du  cheval. 

La  tenue  des  rênes  à  Tallemande,  employée  aujourd'hui 
dans  Tarmée,  a  ce  seul  avantage,  que  le  cavalier  se 
sert  souvent  des  rênes  de  filet;  mais  la  tenue  à  la  française 
permet  bien  aussi  remploi  du  filet,  dans  une  même  main, 
et  les  effets  des  deux  mors  sont  bien  plus  indépendants 
Tun  de  Tautre  que  dans  la  tenue  des  rênes  k  Tallemande 
où  l'action  des  deux  mors  est  simultanée. 

Tenue    des  ijuatre    rênes    dans  les    deux  mains 

(ou  méthode  anglaise). 

Cette  tenue  des  rênes  nécessitant  remploi  des  deux  mains, 
ne  sera  employée  qu'en  instruction,  soit  pour  donner  la 
position  à  Télève^  soit  pour  le  dressage  du  jeune  cheval; 
elle  consiste  à  tenir  deux  rênes  dans  chaque  main,  en  les 
séparant  avec  les  deux  premiers  doigts ,  les  rênes  de  brides 
sont  tenues  k  pleine  main,  celles  de  filet  sont  placées  entre 
les  deux  premiers  doigts,  le  pouce  les  maintient  dans  chaque 
main. 
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Cette  tenue  de  rênes  est  très  sûre  et  très  pratique  avec 
les  jeunes  chevaux  et  les  chevaux  volontaires,  elle  permet 
au  cavalier  de  lutter  avec  avantage  avec  les  chevaux  indo- 
ciles, de  bien  les  maintenir  pour  le  saut  d'obstacles  eo 
les  enjpêchant  de  se  dérober.  L'élève  arrive  progressi- 
vement à  Faction  du  mors  de  bride,  d'une  manière  progres- 
sive et  rationnelle  par  une  simple  contraction  des  poignets, 
en  exécutant  ses  départs  sur  le  filet,  et  ses  arrêts  oa 
demi-temps  d'arrêt  sur  le  mors  de  bride. 

De  la  ligne  droite. 

Le  professeur  explique  k  l'élève  que  la  position  k  cheval 
sur  la  ligne  droite  est  très  correcte  lorsque  les  trois  agents 
de  conduite,  les  mains,  le  corps  et  les  jambes,  sont  placés 
uniformément,  c'est-à-dire  que  les  mains  sont  à  égale  dis- 
tance de  la  bouche  du  cheval,  que  le  poids  da  corps 
repose  également  sur  la  selle,  et  que  les  jambes  tombeoi 
à  la  même  hauteur. 

Le  corps  du  cheval  est  placé  droit  sur  une  même 
ligne. 

De  la  ligne  courbe  ou  circulaire. 

Dans  la  ligne  courbe  ou  circulaire,  le  cheval  doit  être 
ployé  dans  la  direction  qu'il  doit  parcourir,  chaque  agent 
de  conduite  a  son  rôle  particulier;  ainsi  marchant  à  main 
droite,  la  position  de  la  ligne  courbe  exige  que  le  poignet 
droit  soit  placé  un  peu  plus  à  droite  de  l'encolure,  il  déter- 
mine te  mouvement;  le  poignet  gauche  a  pour  effet  de 
régler  le  déplacement  de  la  tête  et  de  la  maintenir  sur 
la  ligne  à  parcourir.  La  jambe  droite  qui  détermine, 
entretient  ou  accélère  l'allure,  reste  k  la  deuxième  position, 
tandis  que  la  jambe  gauche,  ou  jambe  du  dehors,  vient 
régler  et  soutenir  les  hanches  ;  elle  se  place  k  la  troisième 
position,  elle  doit  régler  les  effets  de  sollicitation  de  la  jambe 
droite  ou  du  dedans.  Le  poids  du  corps  repose  sous  la  fesse 
droite. 
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Da  cercle. 

Le  cercle  se  trace  aux  extrémités  du  manège,  il  occupe 
comme  diamètre  toute  la  largeur  en  venant  passer  sur  les 
trois  pistes.  Le  cercle  est  une  ligne  courbe  que  le  cheval 
doit  parcourir  sous  la  condition  de  faire  passer  les  épaules 
et  les  hanches  sur  la  même  ligne. 

Le  professeur  fait  Tavertissement  préparex-vous  pour 
marcher  en  cercle^  lorsque  le  premier  cavalier  ou  conducteur, 
après  avoir  quitté  le  petit  côté,  arrive  sur  le  grand  côté 
du  manège. 

Au  commandement  en  cercle^  le  conducteur  et  successi- 
vement les  autres  élèves,  prendront  la  position  de  la  ligne 
courbe,  se  servant  de  la  rêne  du  dedans,  pour  amener 
Tavant-main  du  cheval  sur  la  ligne  circulaire,  et  régler 
immédiatement  Teffet  de  cette  rêne  au  moyen  de  celle  du 
dehors;  fermer  la  jambe  du  dedans  deuxième  position,  pour 
diriger  les  hanches  du  cheval  sur  la  ligne,  le  soutenir  et 
et  entretenir  son  allure;  employer  la  jambe  du  dehors 
troisième  position  pour  empêcher  les  hanches  de  fuir  de  ce 
côté;  céder  à  Tinclinaison  que  le  cheval  en  se  plaçant  sur 
la  ligne  circulaire,  imprime  à  la  position  du  cavalier,  en 
pesant  sous  la  fesse  du  dedans. 

Les  élèves  continuent  de  marcher  en  cercle  jusqu'au 
commandement  marchez  large^  que  le  professeur  doit  faire 
lorsque  le  conducteur  est  arrivé  à  l'extrémité  du  petit  c6të. 

À  ce  commandement,  le  conducteur  et  successivement 
les  autres  élèves,  ouvrent  les  rênes  du  dehors,  redressent  le 
cheval  et  le  dirigent  sur  le  grand  côté  de  la  piste,  et 
prennent  la  position  de  la  ligne  droite. 

Changer  de  cercle. 

Les  élèves  étant  en  cercle,  pour  faire  changer  de  cercle,  le 
professeur  fait  le  commandement  d'avertissement,  préparez- 
vous  pour  changer  de  cercle,  lorsque  le  conducteur  se  tourne 
dans  la  direction  du  changement  de  main  diagonal. 

T.  xxxiif.  i88i.  17 
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Au  commandement  changex  de  cercle^  le  conducteur  et 
successivement  les  autres  élèves  redressent  leurs  chevaux 
avec  les  rênes  du  dehors,  suivent  une  ligne  droite  durant 
trois  ou  quatre  pas,  et  tracent  une  nouvelle  ligne  circulaire 
à  l'autre  main,  appliquant  aux  agents  de  conduite  du  dehors 
ce  qui  a  été  prescrit  aux  agents  du  dedans. 

Le  professeur  fait  reprendre  la  grande  piste  au  comman 
dément  marchez  large. 

Passage  des  coins. 

Marchant  sur  les  grands  côtés,  à  l'approche  du  coin, 
diriger  le  cheval  bien  droite  maintenir  de  la  rêne  du  dehors, 
en  soutenant  de  la  jambe  du  dedans,  ce  qui  s'appelle 
opposer  la  rêne  à  la  jambe. 

Doubler  successif  dans  la  largeur. 

Le  doubler  remplace  le  passage  d'un  coin,  il  s'exécoie 
dans  la  largeur  ou  dans  la  longueur  du  manège,  Tare  de 
cercle  décrit  par  le  cheval  doit  être  de  trois  pas,  le  pro- 
fesseur  décomposant  le  mouvement  en  le  traçant  avec  une 
baguette  sur  le  sable,  facilite  Tintelligence  de  Télève. 

À  Tavertissement  préparez^vous  pour  le  doubler,  succes- 
sif, le  conducteur  rassemble  son  cheval,  et  prend  la  posiiioD 
de  la  ligne  courbe,  et  successivement  les  autres  élèves  eu 
arrivant  sur  le  même  terrain. 

Au  commandement  doublez^  faire  décrire  au  cheval  un 
quart  de  cercle  de  trois  pas,  dès  que  la  tête  du  cheval 
arrive  dans  la  nouvelle  direction,  redresser  avec  la  rêne 
du  dehors,  et  porter  le  cheval  droit  devant  lui. 

À  deux  pas  de  la  piste  opposée,  le  conducteur  exécute 
un  nouveau  doubler  à  la  même  main  et  sans  commande- 
ment. 

En  règle  de  manège,  les  donblers  s'exécutent  toujours  à 
la  main  à  laquelle  on  marche  ;  quand  on  veut  faire  changer 
de  main,  le  professeur  doit  Tindiqaeré 
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Doubler  suocesslf  dans  la  longueur. 

Les  principes  et  les  moyens  expliqués  pour  le  doubler 
dans  la  largeur,  sont  applicables  pour  le  doubler  dans 
la  longueur. 

Doubler  successif  dans  la  largeur  ou  la  longueur, 

en  changeant  de  main. 

Mêmes  principes  que  pour  les  doublers  ci-dessus,  h  deux 
pas  de  la  piste  opposée,  le  conducteur  exécute  son  doubler 
pour  prendre  la  piste  à  la  nouvelle  main. 

Volte  successive. 

La  volte  est  un  cercle,  mais  qui  ne  se  répète  qu'une  fois, 
retendue  du  cercle  à  parcourir  dans  les  voltes  et  les  demi- 
voltes  successives  doit  être  proportionnée  au  mombre 
d'élèves  dont  la  reprise  est  composée. 

Chaque  élève  doit  se  conformer  pour  Tapplication  des 
agents  de  conduite  à  ce  qui  a  été  prescrit  pour  le  cercle, 
le  conducteur  rejoint  la  piste  à  Tendroit  oir  il  Ta  quittée. 

Deml-volte  successive. 

Mêmes  moyens  que  pour  la  volte.  Lorsque  le  cheval  a 
parcouru  la  moitié  de  la  volte,  le  redresser  et  rejoindre 
la  piste  par  une  ligne  diagonale,  pour  marcher  à  Tautre 
main,  le  conducteur,  comme  pour  la  volte,  doit  se  régler 
pour  le  terrain  à  parcourir  sur  le  nombre  d'élèves. 

Demi-volte  successive  renversée. 

Cette  demi-volte  s'exécute  en  parcourant  le  même  terrain 
que  dans  la  demi-volte  ordinaire,  mais  en  commençant  le 
mouvement  par  la  ligne  diagonale,  et  exécuter  ensuite  la 
moitié  de  la  volte  en  sens  inverse. 

Contre -changement  de  main  successif. 

Lorsque  le  conducteur  arrive  au  deuxième  coin  du  petit 
côté,  à  Tavertissement  préparez-vous  pour  le  contre-chan- 
gement  de  main,  le  conducteur  rassemble  son  cheval  et  les 
autres  élèves  successivement. 

Au  commandement  contre-changez  de  rf^n^  le  conducteur 
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dirige  son  cheval  sur  la  ligne  diagonale;  avant  d'arriver 
au  milieu  du  manège,  il  redresse  le  cheval,  le  porte  trois 
pas  devant  lui,  et  reprend  ensuite  la  ligne  diagonale  eo 
sens  contraire  et  reprend  la  piste  à  la  même  main. 

Ce  mouvement  composé  de  quatre  demi-changements  de 
directions,  oblige  les  élèves  à  bien  employer  les  agents 
de  conduite,  en  déplaçant  à  propos  la  tête  du  cheval. 

Dans  tous  ces  mouvements  successifs,  chaque  élève  doit 
avoir  bien  soin  de  passer  exactement  sur  le  même  ternûo 
que  le  conducteur. 

Marcher  au  trot  ralenti. 

Le  trot  est  une  des  allures  vives  que  le  cheval  peut 
soutenir  le  plus  longtemps,  elle  est  très  régulière. 

Pour  que  Télève  puisse  conserver  sa  position  à  celle 
allure,  il  faut  que  le  corps  soit  bien  assuré  sur  sa  base, 
en  conservant  la  souplesse  du  rein,  on  annule  pour  ainsi 
dire  les  réactions*  que  donne  le  cheval  à  cette  allure»  les 
cuisses  et  les  genoux  qui  restent  fixés  à  la  selle,  établissent 
le  contre-poids  dans  les  différents  déplacements  du  corps. 

Les  poignets  doivent  agir  sur  la  bouche  du  cheval  avec 
assez  de  précision  pour  éviter  toute  saccade,  il  faut  que  le 
mouvement  des  avant-bras  et  des  poignets  soit  indépendant 
de  celui  du  corps  ;  ce  n'est  donc  pas  par  la  force  qae  le 
corps  restera  sur  la  selle,   mais  bien  par  Téquilibre. 

A  Taverlissement  préparez-vous  pour  marcher  au  tnd^ 
tous  les  élèves  rassemblent  leurs  chevaux. 

Au  commandement  marchez  au  trot^  les  élèves  partent 
ensemble  au  trot,  en  se  conformant  aux  principes  du  mon- 
vemcnt  en  avant,  chaque  élève  employant  la  force  néces- 
saire au  départ  du  cheval,  en  provoquant  la  sensibilité  ao 
moment  du  rassembler. 

Marcher  au  pas. 

A  raverlissement  préparez-^vous  pour  marcher  au  pas, 
mêmes  principes.^e  pour  ralentir  étant  au  pas. 
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Au  commandement  marchez  au  pas,  relâcher  le  bas  du 
corps  sur  la  selle,  et  former  un  demi-temps  d*arrèt  dans 
les  mains,  les  jambes  près  pour  empêcher  le  cheval  de 
s'arrêter,  et  entretenir  Tallure  du  pas. 

L'élève  doit  éviter  d*agir  brusquement  dans  ses  effets 
de  rênes  ou  de  jambes,  soit  pour  les  départs,  soit  pour 
les  ralentissements  ou  les  arrêts. 

Allonger  et  ralentir  le  trot. 

L'élève  ayant  acquis  une  certaine  assurance  sur  la 
selle  au  trot  ralenti,  le  professeur  lui  fait  allonger 
et  ralentir  le  trot  d'après  les  mêmes  principes  que  pour 
allonger  le  pas  et  le  ralentir,  l'élève  doit  faire  augmenter 
la  vitesse  de  son  cheval  en  le  stimulant  des  jambes,  mais 
en  ayant  soin  d'agir  progressivement,  il  forme  un  léger 
soutien  sur  la  bouche  du  cheval  principalement  avec  la 
main  ou  rênes  du  dehors  ;  il  ralentit  le  trot  en  formant  de 
légers  demi  «temps  d'arrêt  dans  les  mains  et  en  conservant  le 
soutien  des  jambes  pour  empêcher  le  cheval  de  passer  au  pas. 

Marchant  au  trot,  arrêter. 

L'élève  marchant  au  trot,  à  l'avertissement  préparez-voxis 
pour  arrêter,  mêmes  principes  que  pour  l'arrêt  étant  au  pas. 

Au  commandeinent  arrêtez,  former  le  temps  d'arrêt, 
comme  il  a  été  prescrit  étant  au  pas,  le  cheval  dépensant 
une  plus  grande  force  d'action,  accentuer  davantage  cet 
arrêt  en  raison  de  la  sensibilité  du  cheval. 

Étant  de  pied  ferme  marcher  au  trot. 

Les  élèves  étant  de  pied  ferme,  à  ravertissementprepares- 
V0U8  pour  marcher  au  trot,  rassembler  son  cheval,  en  raison 
de  la  force  d'impulsion  qu'il  doit  dépenser. 

Au  commandement  marchez  au  trot^  mêmes  principes 
que  pour  les  départs  en  marchant  au  pas,  les  élèves  doivent 
agir  progressivement  avec  les  poignets  afin  de  régler  avec 
soin  l'allure. 
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Doubler  ladivldaeUement  dans  la  largeur. 

Le  professeur  fait  exécuter  le  doubler  individuel,  les 
élèves  étant  sur  les  grands  côtés,  le  mouvement  s'exécute 
par  chaque  élève,  d'après  les  principes  prescrits  au  doubler 
successif,  mais  en  même  temps,  en  ayant  soin  de  maintenir 
les  chevaux  droits,  et  en  se  réglant  durant  le  mouvement  sur 
rélève  qui  doit  se  trouver  en  tète  de  la  reprise. 

Doubler  indlvidaellement  et  changer  de  main. 

Le  mouvement  s'exécute  selon  les  principes  du  doubler, 
les  élèves  ayant  soin  de  maintenir  leurs  chevaux  bien  droits, 
sans  se  jeter  du  côté  opposé  à  la  main  k  laquelle  ils  doivent 
marcher,  la  reprise  se  retrouve  sur  l'autre  piste  à  la  nou- 
velle main  et  dans  son  ordre  naturel. 

Volte  individuelle. 

Employer  les  moyens  indiqués  pour  la  position  de  la  ligne 
courbe,  en  accentuant  le  travail  des  agents  de  .conduite  en 
raison  du  cercle  à  parcourir,  ce  cercle  ne  peut  être  moindre 
de  douze  mètres  de  diamètre,  sans  que  l'équilibre  du  cheval 
ne  soit  compromis,  surtout  aux  allures  vives,  la  jambe  du 
dedans  entretient  Tallure,  la  jambe  du  dehors  soutient  les 
hanches. 

Deml-volte  individuelle. 

Mêmes  principes  que  pour  la  volte  individuelle,  en  obser- 
vant que  chaque  élève  reprend  la  ligne  droite  par  une  dia- 
gonale, en  rejoignant  la  piste,  pour  marcher  à  l'autre  main. 

Demi- volte  individuelle  renversée. 

Mêmes  principes  que  pour  la  demi-volte  successive  ren- 
versée; les  élèves  exécutant  bien  ensemble  le  mouvement 
en  parcourant  six  mètres  dans  la  ligne  diagonale  (ou  demi- 
changement  de  direction),  ils  exécutent  ensuite  leur  demi- 
volte  sur  une  ligne  courbe  de  six  mètres  à  l'autre  maio, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  faire  tourner  leurs  chevaux  trop 
court,  en  les  poussant  avec  la  jambe  du  dedans,  et  sou- 
tenant de  la  rêne  et  de  la  jambe  du  dehors. 
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Contre-changement  de  main  individuel. 

Ce  mouvemeDt  s'exécute  au  moment  où  le  dernier  cava-* 
lier  de  la  reprise,  arrive  au  coin  du  grand  côté  de  la  piste  i 
les  élèves  exécutent  le  mouvement  ensemble  en  parcourant 
seulement  trois  pas  dans  chaque  demi-changement  de  direc- 
tion, de  manière  à  quitter  la  piste  ensemble,  à  redresser,  6( 
à  rentrer  ensemble  sur  la  piste. 

Le  professeur  veille  k  ce  que  chaque  élève  dirige  bien 
son  cheval  d'après  les  principes  indiqués,  en  déplaçant  la 
tète  du  cheval  au  moment  voulu. 

Les  élèves  durant  tous  les  mouvements  individuels  qui 
précèdent,  doivent  se  régler  les  uns  sur  les  autres  durant 
le  mouvement,  de  manière  à  quitter  la  piste  ensemble  et 
à  la  reprendre  en  même  temps. 

Du  reculer. 

Le  reculer  est  le  mouvement  du  cheval  en  arrière  en 
conservant  son  parfait  équilibre. 

Ce  mouvement  est  peu  naturel  au  cheval,  aussi  ne  voit-on 
guère  que  les  chevaux  soumis  à  un  dressage  intelligent 
faire  le  reculer  d'une  manière  régulière. 

En  considérant  la  conformation  du  cheval,  on  voit  qu'il  est 
établi  pour  aller  en  avant,  les  leviers  des  membres  pos- 
térieurs, ayant  une  plus  grande  puissance  pour  produire 
l'impulsion  en  avant,  que  ceux  de  l'avant-main  lorsqu'ils 
ont  à  produire  le  mouvement  en  arrière;  ce  mouvement 
doit  être  non  seulement  très  lent,  mais  les  pas  doivent 
être  aussi  très  courts. 

A  première  vue  le  mouvement  en  arrière  paraît  fort  simple, 
mais  avec  un  peu  de  réflexion  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'il 
faut  du  tact  et  beaucoup  de  justesse  dans  Faction  des  agents 
de  conduite,  pour  arriver  au  parfait  reculer;  sans  cette 
précision  on  arrive  à  Tacculer,  mouvement  qui  consiste  à 
faire  aller  le  cheval  en  arrière  en  n'obéissant  qu'au  sen- 
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timent  douloureux  qu'il  éprouve  sur  les  barres,  par  suite 
des  sollicitations  brusques  des  mains;  aussi  faut-il  laisser 
ce  mouvement  aux  charretiers,  et  aux  gens  qui  ne  savent 
conduire  les  chevaux  que  par  la  brutalité. 

A  Tavertissement  préparez-vous  pour  reculer ^  les  élèves 
rassemblent  leurs  chevaux,  en  inclinant  légèrement  le  corps 
en  avant. 

Au  commandement  reculez,  déterminer  le  cheval  en  avaot 
avec  les  jambes,  fixer  les  poignets  en  serrant  fortement  les 
rênes,  porter  le  corps  un  peu  en  arrière,  en  appuyant  alter- 
nativement les  jambes,  le  cheval  ayant  obéi  un  pas  ou  deax, 
recommencer  le  mouvement  en  formant  des  demi-temps  d'arrêt. 

Si  pendant  le  reculer  le  cheval  jettcf  les  hanches  à  droite, 
opposer  la  jambe  droite  par  frottement  ;  s'il  les  jette  à 
gauche,  se  servir  de  la  jambe  gauche,  ce  sont  les  jambes 
qui  sont  chargées  de  donner  la  direction  en  arrière  au  cheval. 

Le  cheval  étant  sur  le  mouvement  du  reculer,  pour 
arrêter,  cesser  Taction  des  jambes,  relâcher  les  poignets  en 
formant  le  temps  d'arrêt. 

Étant  sur  le  reculer  pour  porter  le  cheval  en  avant, 
redresser  le  corps,  porter  le  cheval  en  avant  avec  les  jambes, 
et  relâcher  les  poignets  en  donnant  la  direction  au  cheval. 

Du  travail  à  volonté. 

Avant  de  terminer  la  leçon,  le  professeur  fait  travailler 
les  élèves  à  volonté,  pour  qu'ils  puissent  prendre  -de  bonne 
heure  l'habitude  de  l'initiative,  qui  doit  distinguer  tout  bon 
cavalier. 

Les  élèves  répètent  les  mouvements  qui  leur  ont  été 
enseignés,  en  faisant  une  application  régulière  des  principes, 
le  professeur  doit  veiller  que  dans  les  différents  change- 
ments de  direction,  les  élèves  déterminent  bien  leurs 
chevaux  en  avançant,  de  manière  à  ne  pas  compromettre 
leur  équilibre. 

FIN  DE   LA    DEUXIÈME   LEÇON. 
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TROISIÈME  LEÇON 


De  la  Serpentine. 

Les  élèves  ne  formant  qu'une  seule  reprise,  en  arrivant 
au  petit  côté  du  manège,  le  professeur  commande  serpen- 
tine, le  conducteur  prend  des  demi-voltes  successives  k 
Tune  et  à  Tautre  main  en  traversant  le  manège  dans  sa 
largeur,  et  en  décrivant  un  S  redoublé;  en  arrivant  à 
rextrémité  opposée  du  petit  côté,  il  suit  la  piste  à  la  main 
k  laquelle  il  a  terminé  sa  dernière  demi-volte. 

Les  élèves  suivent  successivement  le  conducteur^  ayant 
Tattention  de  n'étendre,  ni  diminuer  les  lignes  circu- 
laires qu'ils  ont  à  parcourir,  de  bien  passer  sur  les  mêmes 
points  que  le  conducteur,  et  de  serpenter  au  même  degré, 
à  chaque  main,  ayant  soin  de  prendre  la  position  de  la  ligne 
courbe,  à  Tune  et  k  l'autre  main,  en  déterminant  toujours 
le  cheval  en  avançant. 

La  serpentine  est  un  mouvement  très  utile  pour  Tappli- 
cation  des  trois  agents  de  la  conduite,  soit  pour  Tios- 
truction  de  l'élève,  soit  pour  celle  du  cheval. 

Des  effets  d'ensemble. 

L'effet  d'ensemble  n'est  qu'un  rassembler  très  complet, 
rélève  active  les  forces  du  cheval  avec  les  jambes,  les 
poignets  viennent  s'emparer  de  cette  force  par  de  légers 
demi-temps  d'arrêt,  l'avant-main  se  trouve  un  peu  plus 
élevée  ;  la  position  du  cheval  étant  arrêtée,  où  la  cadence  de 
l'allure  au  pas,  au  trot,  ou  au  galop,  amène  l'équilibre  sous 
le  centre  de  gravité,  en  faisant  refluer  les  forces  sur  elles- 
mêmes. 

Pour  obtenir  l'effet  d'ensemble,  il  faut  donner  avec  les 
jambes  une  accélération  au  mouvement,  pour  reprendre 
immédiatement  avec  les  mains  cet  excédent  d'impulsion. 
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Supposons  que  la  force  employée  pour  entretenir  Tallure 
soit  évaluée  à  trois  au  moment  de  Teffet  d'ensemble,  il 
faudra  par  exemple  le  porter  à  quatre  pour  reprendre  avec 
les  mains  ce  quatrième  d'action  transmise,  et  on  obtient 
par  ce  moyen  le  plus  parfait  équilibre. 

L'effet  d'ensemble  avec  les  quatre  rênes  dans  les  deux 
mains,  est  la  meilleure  préparation  pour  arriver  vite  et  bien, 
à  la  mise  en  main,  avec  la  tenue  des  rênes  à  la  française  ; 
c'est  par  Taccord  complet  du  travail  précis  des  agents 
de  conduite,  qu'on  arrive  k  obtenir  la  régularité  de  la 
position  de  la  tête  du  cbeval,  et  k  le  rendre  souple,  gra- 
cieux et  obéissant. 

Étant  au  trot  marcher  au  galop,  par  accélération 

d'allure. 

Les  élèves  ayant  acquis  une  grande  assurance  sur  la 
selle  au  trot  sans  étriers,  le  professeur  les  dispose  par  un 
doubler  individuel,  face  à  Tun  des  grands  côtés,  et  il  les 
arrête,  il  les  fait  rompre  ensuite  successivement  de  manière 
que  chacun  d'eux  puisse  exécuter  isolément  le  mouvement. 

Il  les  prévient  qu'étant  en  marche  au  trot  allongé,  à 
Taverlissement  préparez^-vous  pour  marcher  au  gahp, 
rélève  rassemble  son  cheval  sur  le  filet  en  dirigeant  le  bout 
du  nez  du  cheval  en  dehors,  par  une  légère  contraction  de 
la  main  de  ce  côté. 

Au  commandement  marchez  au  galop^  activer  le  cheval 
des  deux  jambes  en  primant  de  celle  du  dedans,  relâcher 
les  mains  comme  il  est  prescrit  pour  tous  les  départs,  le 
corps  restant  parfaitement  assis  dans  la  selle.  Le  galop 
étant  obtenu,  maintenir  le  cheval  droit  avec  la  main  do 
dehors,  entretenir  l'action  du  cheval  au  galop  avec  la 
jambe  du  dedans,  en  soutenant  de  la  jambe  du  dehors  au 
passage  des  coins,  relâcher  le  corps  sur  la  selle,  s'abaD- 
donner  aux  mouvements  du  cheval,  en  n'employant  dans 
les  mains  que  la  force  nécessaire  à  la  direction  du  cheval. 
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Pour  passer  au  trot  et  au  pas,  se  conformer  aux  prin- 
cipes prescrits  aux  ralentissements  et  aux  changements 
d'allure. 

Tracer  une  piste  intérieure. 

Pour  tracer  un  piste  intérieure,  les  élèves  dirigent  leurs 
chevaux  diagonalement  à  un  mètre  en  dedans  du  manège, 
ils  les  conduisent  parallèlement  à  la  piste  qu'ils  ont  quittée, 
par  l'action  de  la  rône  et  de  la  jambe  du  dedans,  dont 
reffei  est  réglé  par  la  rêne  et  la  jambe  du  dehors. 

Pour  empêcher  les  chevaux  de  reprendre  la  piste  ordi- 
naire, se  servir  de  la  rêne  du  dedans  et  de  la  jambe  du 
dehors,  surtout  au  passage  des  coins. 

Pour  reprendre  la  piste,  mêmes  principes  et  moyens  in- 
verses à  ceux  dont  on  s'est  servi  pour  la  quitter. 

Rotation  des  hanches. 

Les  élèves  étant  arrêtés  sur  les  grands  côtés,  le  pro- 
fesseur fait  décomposer  ce  mouvement  en  le  faisant 
exécuter  individuellement  par  chaque  élève,  pour  faire 
mieux  comprendre  Tapplication  exacte  des  agents  de  con- 
duite, car  ce  n'est  que  par  Taccord  de  ces  agents  que  le 
cheval  exécutera  régulièrement  le  mouvement  de  rotation, 
soit  des  hanches,  soit  des  épaules. 

A  r avertissement  préparez-vous  pour  ranger  les  hanches 
à  gauche,  {les  élèves  étant  à  main  gauche)  effet  d'en- 
semble de  pied  ferme,  la  jambe  droite  se  place  a  la  troisième 
position,  la  jambe  du  dedans  reste  à  la  deuxième. 

Au  commandement  rangez  les  hanches,  la  jambe  droite 
ou  jambe  du  dehors,  doit  agir  par  attouchement,  pour  dé- 
terminer les  hanches  ;  la  jambe  gauche  ou  jambe  du  dedans 
doit  agir  par  pression  pour  soutenir  et  régler  le  degré  d'im- 
pulsion de  la  jambe  du  dehors  {qui  au  besoin  est  aidée  par 
la  cravaché)  les  mains  immobilisent  i  avant-main,  sans  que 
la  tête  du  cheval  quitte  la  direction  de  Tencolure,  le  cheval 
pivote  lentement  pas  à   pas  sur  les  membres  antérieurs. 
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Le  professeur  commande  arrêtez^  lorsque  les  élèves  ont 
exécuté  deux  ou  trois  pas,  il  fait  ensuite  ranger  les  hanches 
à  droite  par  les  mêmes  principes  et  les  moyens  Mnverses. 

Après  avoir  fait  répéter  plusieurs  fois  ce  mouvement  et 
que  les  élèves  se  rendent  bien  compte  du  rôle  de  chaque 
agent,  le  professeur  fait  terminer  le  mouvement  pour  faire 
face  en  arrière,  ce  qui  constitue  la  demi-pirouette  ren- 
versée de  pied  ferme. 

Demi-pirouette  renversée. 

Les  élèves  étant  en  marche,  à  Tavertissement  préparez- 
vous  pour  la  demi-pirouette  renversée^  les  élèves  se  pré- 
parent à  arrêter  sur  l'effet  d'ensemble. 

Au  commandement  pirouette  renversée  j  les  élèves  arrête  ni 
et  exécutent  immédiatement  pas  à  pas  la  rotation  des  hanches 
en  déterminant  le  mouvement  avec  la  jambe  du  dehors, 
réglant  le  mouvement  avec  la  jambe  du  dedans,  les  mains 
doivent  agir  avec  précision  pour  empêcher  les  chevaux  de 
reculer,  le  mouvement  terminé,  porter  franchement  les 
chevaux  en  avant. 

Le  mouvement  des  demi-pirouettes  est  composé  de  trois 
mouvements,  Tarrêt,  la  rotation  des  hanches  ou  des  épaules, 
et  le  départ.  Le  professeur  veille  dans  les  premières  leçons 
à  ce  que  les  élèves  exécutent  bien  ces  trois  mouvements. 

Rotation  des  épaules. 

Les  élèves  étant  arrêtés  sur  les  grands  côtés,  le  pro- 
fesseur leur  explique  que  d'après  la  conformation  du  cheval, 
il  existe  une  bien  plus  grande  mobilité  dans  les  mouve- 
ments latéraux  des  hanches,  que  dans  celle  des  épaules, 
la  rotation  des  épaules  présente  plus  de  difficulté  que  celle 
des  hanches,  soit  pour  le  cheval,  soit  pour  Télève,  qui  doit 
éviter  d'agir  avec  trop  d'impulsion  sur  la  rêne  du  dedans. 

A  l'avertissement  préparez-vous  pour  ranger  les  épaules 
à  gauche  [les  élèves  étant  à  main  gauche),  effet  d'ensemble 
et  placer  les  jambes  comme  pour  la  rotation  des  hanches. 
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Au  coraraandement  rangez  les  épaules  à  gauche^  déter- 
miner 1  avant-main  à  gauche,  par  une  légère  traction  des 
rênes  de  ce  côté,  en  soutenant  et  réglant  le  mouvement 
avec  les  rênes  droites,  la  jambe  droite  ou  du  dehors  doit 
agir  par  frottement  pour  s'opposer  au  déplacement  des 
hanches,  la  jambe  gauche  ou  jambe  du  dedans  soutient  et 
règle  le  mouvement. 

L'avant-main  pivote  autour  de  Tarrière-main,   le  mou- 
vement des  épaules  doit  être  lent  et  les  pas  très  restreints, 
à  raison   du   peu  de  mobilité  des  épaules  dans  le   sens 
latéral; 

Le  professeur  arrête  lorsque  les  élèves  ont  exécuté 
quelques  pas,  et  se  conforme  du  reste,  à  ce  qui  a  été  dit 
pour  la  demi-pirouette  sur  les  épaules. 

Demi-plrouette. 

Les  élèves  étant  en  marche,  à  Taverlissement  préparez- 
vous  pour  la  demi-pirouette^  les  élèves  se  préparent  à  arrêter 
sur  Teffet  d'ensemble. 

Au  commandement  demi-pirouette^  les  élèves  arrêtent, 
et  déterminent  immédiatement  la  rotation  des  épaules  par 
la  traction  des  rênes  du  dedans,  en  réglant  le  mouvement 
de  Tencolure  avec  les  rênes  du  dehors;  la  jaaibe  du  dehors 
s'opposant  au  déplacement  des  hanches,  la  jambe  du  dedans 
soutenant  et  réglant  le  mouvement  en  empêchant  le  cheval 
de  reculer  ;  les  mains  et  les  jambes  doivent  agir  lentement 
et  avec  progression,  principalement  dans  la  dernière  partie 
du  mouvement,  les  demi-pirouettes  étant  terminées,  porter 
franchement  les  chevaux  en  avant. 

Pirouettes  complètes. 

Le  professeur  fait  faire  un  doublé  successif  dans  la 
longueur,  les  élèves  étant  placés  en  colonne,  il  leur  fait 
exécuter  les  pirouettes  complètes  en  suivant  les  mêmes 
principes  que  pour  les  demi-pirouettes.  Les  élèves  n'ayant 
plus  la  piste  ei  le  mur  comme  point  de  repère,  ils  doivent 
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agir  sans  ce  secours,  en  tenant  bien  compte  de  la  main  à 
laquelle  ils  sont  placés. 

Les  élèves  marchant  à  main  droite,  arrivés  en  colonne 
sur  la  piste  du  milieU;  à  Tavertissement  préparez-vous 
pour  la  pirouette  renversée^  se  préparent  k  arrêter. 

Au  commandement  pirouette  renversée,  faire  exécnter  la 
rotation  des  hanches  autour  des  épaules  avec  la  jambe 
gauche,  en  se  conformant  à  ce  qui  a  été  prescrit  pour  )â 
demi-pirouette  renversée  ;  le  mouvement  terminé,  les  élèves 
se  trouvent  dans  leur  direction  primitive. 

Les  élèves  marchant  à  main  droite  et  étant  en  colonne 
sur  la  piste  du  milieu  pour  exécuter  la  pirouette,  les  élèves 
déterminent  la  rotation  de  Tavantmain  à  droite,  en  se  con- 
formant pour  le  reste  du  mouvement  à  ce  qui  a  été  prescrit 
pour  la  demi-pirouette. 

Prendre  nne  demi-hanche  la  tète  au  mur. 

Les  élèves  marchant  au  pas  sur  les  grands  côtés,  à  Taver- 
tissement  préparez-vous  pour  prendre  une  demi-hanche 
la  tête  au  mur^  maintenir  le  cheval  sur  leffet  d'en- 
semble. 

Au  commandement  demi-hanche  tête  au  mur^  former  un 
léger  demi-temps  d'arrêt  sur  la  rêne  du  dehors,  pour  main- 
tenir Tépaule  de  ce  côté,  porter  en  même  temps  la  jambe 
de  ce  côté  à  la  troisième  position  pour  faire  ranger  d'un 
pas  les  hanches  en  dedans,  la  jambe  du  dedans  réglant 
le  mouvement,  le  cheval  se  trouve  placé  en  oblique  à  la 
piste,  ouvrir  immédiatement  la  rêne  du  dedans  et  déter* 
miner  Tavant-raain  en  avant,  la  tête  du  cheval  droite  sur 
Tencolure,  continuer  Taltouchement  de  la  jambe  du  dehors, 
pour  déterminer  le  bipède  latéral  de  ce  côté  à  se  croiser 
successivement,  dans  chaque  train,  sur  le  bipède  latéral 
opposé,  ce  qui  s'appelle  faire  chevaler. 

Se  servir  des  rênes  du  dehors  pour  régler  T effet  de  celle 
du  dedans,  et  avoir  la  jambe  du  dedans  à  la  deuxième  posi- 


—  267  — 

tion,  afin  d'empêcher  le  cheval  de  reculer,  pour  le  sou- 
tenir et  contenir  les  hanches. 

Pendant  le  mouvement  la  position  de  Télëve  doit  être  très 
correcte  [ce  mouvcnieut  très  gracieux  ne  souffre  pas  de 
médiocrité  en  public),  la  tête  et  le  haut  du  corps  dirigés 
du  côté  vers  lequel  on  appuie,  au  commencement  n*exiger 
que  quelques  pas,  en  recommençant  sur  le  tour  du  ma- 
nège. 

Pour  redresser,  faire  effet  de  la  rêne  et  de  la  jambe  du 
dedans,  et  suivre  la  piste. 

Prendre  une  demi-hanclie  la  croupe  au  mur. 

Le  mouvement  de  la  demi-hanche  la  tête  au  mur  est 
relativement  bien  plus  facile  que  celui  de  la  croupe  au 
mur;  le  mur  du  manège  et  la  piste  servent  à  guider  le 
cheval  dans  la  tête  au  mur,  taudis  que  dans  la  croupe  au 
mur,  il  est  indispensable  que  le  cheval  obéisse  avec  préci- 
sion aux  agents,  n^ayant  plus  devant  lui  aucun  point  de 
repère. 

Avant  de  commencer  la  tête  au  mur,  les  épaules  ont  du 
être  parfaitement  mobilisées,  par  les  demi-pirouettes  et  les 
pirouettes  complètes. 

A  l'avertissement  préparez-vous  pour  la  demi-hanche  la 
croupe  au  mur,  maintenir  le  cheval  sur  Teffct  d'ensemble. 

Au  commandement  demi-hanche  croupe  au  mur^  marquer 
un  demi-temps  d'arrêt  sur  la  rêne  du  dedans  pour  amener 
Tavant-main  sur  la  piste  intérieure,  en  plaçant  la  jambe  du 
dedans  à  la  troisième  position ,  celle  du  dehors  restant  à 
la  deuxième,  déterminer  immédiatement  Tavant-main  en 
avant  avec  la  rêne  du  dehors,  en  soutenant  et  réglant  des 
rênes  du  dedans,  faire  suivre  les  hanches  avec  la  jambe  du 
dedans  sur  l'ancienne  piste,  la  jambe  du  dehors  réglant 
rimpulsion  des  hanches. 

On  se  conforme  pour  le  reste  aux  principes  prescrits  de 
la  tête  au  mur« 
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Pour  que  le  cheval  exécute  ce  mouvement  avec  grâce,  il 
y  a  trois  conditions  essentielles  à  observer. 

La  première,  c'est  de  faire  marcher  les  épaules  avant 
les  hanches. 

La  deuxième,  c'est  de  diriger  légèremant  la  tête  du  côté 
où  va  le  cheval . 

La  troisième  est  celle  de  faire  en  sorte  que  le  chevâl 
suive  bien  les  deux  pistes,  celle  de  l'intérieur  avec  les 
épaules,  et  celle  de  Textérieur  avec  les  hanches. 

Travail  de  deux  pistes. 

On  appelle  travail  de  deux  pistes^  tout  mouvemeoi 
durant  lequel,  les  pieds  de  devant  tracent  une  piste, 
tandis  que  ceux  de  derrière  en  tracent  uue  autre  paral- 
lèlement à  l'autre. 

Il  est  essentiel  de  bien  placer  et  conserver  le  cheval  dans 
une  position  qui  ne  détruise  pas  les  lois  de  l'équilibre  ;  dans 
le  cas  contraire,  la  contrainte,  la  gène  qu'il  éprouverait  le 
feraient  résister  et  se  défendre. 

Les  épaules  doivent  toujours  entamer  le  mouvement  sur 
une  ligne  oblique,  et  conserver  une  avance  d'un  pied  envirooi 
si  telle  n'était  pas  la  position,  et  si  l'élève  n'arrêtait  pas  les 
hanches,  qui  souvent  tendent  à  devancer  Tavant-maiD,  si, 
au  lieu  de  suivre,  enfin,  elles  venaient  à  précéder,  elles  se 
trouveraient  placées  de  manière  à  être  opposées  aux  épaules, 
alors  le  cheval  s'arrêterait  nécessairement,  et  le  mouvemcDi, 
devenu  pénible,  si  ce  n'est  impossible,  amènerait  la  défense 
dans  le  cas  où  Télève  insisterait. 

Avec  une  position  correcte  et  en  précisant  l'efTet  des 
mains  et  Taction  des  jambes,  ce  travail  si  gracieux  et  si 
élégant,  est  facile  à  obtenir;  le  cheval  se  portera  en  avant 
sur  les  deux  pistes  sans  opposer  la  moindre  résistance. 

Le  professeur  doit  joindre  l'exemple  aux  principes  en 
exécutant  lui-même  ce  travail  devant  les  élèves  ;  un  exemple 
donné  à  propos  remplace  beaucoup  de  théorie. 
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Changement  de  main  dans  la  largeur  en  tenant  une 

hanche  complète* 

Les  élèves  marchant  en  reprise  à  main  droite,  le  con- 
ducteur étant  près  d^arrivcr  au  milieu  du  grand  côté,  au 
commandement  changez  de  main  dans  la  largeur  en  tenant 
une  hanche  complète,  le  conducteur  marque  un  léger  demi- 
temps  d'arrêt,  et  fait  prendre  le  mouvement  de  deux  pistes 
à  droite  en  conservant  la  direction  du  cheval  parallèlement 
au  grand  côté,  en  se  conformant  aux  prescriptions  données 
pour  le  travail  de  deux  pistes,  de  manière  que  le  cheval 
traverse  le  manège  dans  sa  largeur  sur  deux  lignes  par- 
faitement parallèles,  sans  avancer,  ni  reculer;  en  arrivant  à 
l'autre  côté  du  manège,  le  conducteur  porte  le  cheval  droit 
devant  lui  sur  la  piste  k  la  nouvelle  main. 

Chaque  élève  exécute  successivement  le  même  mou* 
vement  en  arrivant  sur  le  terrain  où  le  premier  a  tourné, 
en  ayant  soin  de  bien  conserver  les  distances. 

Attaques  de  la  Jambe. 

Le  cheval  craintif,  ou  celui  auquel  on  veut  donner  un 
peu  de  vigueur  durant  un  mouvement,  a  souvent  besoin 
d'un  stimulant,  pour  le  déterminer  en  avant,  lorsqu'il  ne 
part  pas  k  la  pression  des  jambes,  on  forme  une  attaque» 
c'est  à-dire  une  sollicitation  un  peu  plus  forte  et  plus  éner- 
gique que  celle  qu'on  emploie  ordinairement  ;  ces  attaques 
répétées  avec  progression  ne  tardent  pas  à  rendre  le  cheval 
sensible  k  la  pression  des  jambes. 

Au  moment  de  l'attaque,  les  mains  de  l'élève  doivent  se 
relâcher  pour  permettre  au  cheval  d'accélérer  son  mou- 
vement. 

De  l'Ëperon. 

L'usage  de  l'éperon  est  parfaitement  défini  dans  la  théorie 
militaire  de  l'école  du  cavalier  à  cheval,  il  y  est  dit  : 

Si  le  cheval  n'obéit  pas  aux  jambes,  il  faut  employerl'éperon  ; 
l'éperon  est  à  la  fois  une  aide  et  un  moyen  de  châtiment. 

T.  xxviii.  1881.  18 
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On  emploie  Téperon  comme  moyen  de  châtiment  tar  le 
cheval  qui  refuse  d'obéir  k  Taction  des  jambes  ;  on  en  use 
comme  aide,  quand  on  n*a  d'autre  bot  que  d'augmeoter 
l'effet  produit  par  une  jambe  ou  par  les  deux  jambes  ;  pour 
employer  Téperon  comme  aide,  l'élève  doit  continoer 
la  pression  des  jambes  jusqu'à  ce  que  l'éperon  irrive  au 
poil,  et  ajouter  progressivement  son  effet  k  celui  des 
jambes. 

Pour  châtier  le  cheval,  il  fant  assurer  le  oorps  en  Taffiis- 
sant  sur  la  selle,  se  lier  des  cuisses,  des  genoux  et  do  gris 
des  jambes,  rendre  un  peu  les  mains,  et  appliquer  franche- 
ment les  éperons  en  arrière  et  près  des  sangles;  si  le 
cheval  n'obéit  pas,  renouveler  remploi  de  Téperon  jusqu'à 
soumission,  par  actions  répétées  et  rapprochées,  sans  cesser 
la  pression  des  jambes,  qui  ne  doivent  se  relâcher  que 
lorsque  Tobéissance  est  assurée. 

Attaques  de  réperon. 

Les  principes  expliqués  pour  les  attaques  des  jambes, 
sont  applicables  k  l'éperon;  par  des  attaques  d'éperon 
modérées  et  bien  raisonnées,  on  obtient  avec  facilité  la 
mise  en  main,  et  tous  les  départs  au  galop,  mais  il  faut  bien 
établir  l'accord  de  la  main  avec  celui  de  l'attaque. 

Départ  au  galop,  étant  an  trot,  et  au  pas. 

L^allure  du  galop  étant  très  fatigante  pour  le  cheval,  elle 
ne  doit  pas  durer  longtemps,  cette  leçon  doit  être  donnée  avec 
un  soin  tout  particulier,  quelques  tours  de  manège  suffisent 
pour  son  application. 

Les  élèves  marchant  en  reprise  au  trot  ralenti  à  Taver* 
tissement  préparez-^vous  pour  marcher  au  galop^  former  un 
léger  demi-temps  d'arrêt  sur  l'effet  d'ensemble,  en  prenant 
la  position  de  la  demi-hanche  la  tête  au  mur. 

Au  commandement  marche»  au  galop,  attaques  simul- 
tanées des  jambes,  relâchement  des  mains,  le  cheval  ayant 
pris  le  galop,  lui  maintenir  la  tète  avec  la  rêne  du  dehors, 


—  271  — 

pour  faciliter  le  jeu  de  Tépaule  du  dedans  et  la  laisser  en- 
tièrement libre. 

La  jambe  du  dehors  reste  k  la  troisième  position  pour 
maintenir  les  hanches,  entretenir  Taction  du  galop  avec  la 
jambe  du  dedans  qui  reste  à  la  deuxième  position  ;  le  corps 
d'aplomb  h  sa  position  ordinaire,  conduire  le  cheval  avec 
calme  et  douceur,  préciser  Teffet  des  rênes  sur  la  bouche 
du  cheval  par  une  simple  contraction  musculaire  de  l'avant- 
bras,  assurer  bien  la  position  de  Tassiette  au  passage  des 
coins  de  manière  k  ne  pas  contrarier  l'équilibre  du  cheval. 
Il  est  essentiel  dans  le  travail  de  manège  d'avoir  son 
cheval  au  galop  sur  le  bon  pied,  qu'il  galope  uni  pour 
éviter  les  accidents,  lorsque  le  cheval  galope  faux  on  qu'il 
est  désuni,  Télève  doit  immédiatement  passer  au  trot. 

Uu  cheval  galope  juste  et  uni,  quand  étant  h  main 
droite,  il  galope  sur  le  pied  droit,  et  que  la  jambe  droite 
de  derrière  dépasse  aussi  la  jambe  gauche  de  derrière. 

Le  cheval  galope  faux  et  désuni,  galopant  du  pied  gauche 
marchant  à  main  droite,  ou  partant  du  pied  droit  étant  k 
main  gauche,  et  désuni  lorsqu'il  galope  à  droite  de  devant 
et  à  gauche  de  derrière,  ou  à  gauche  de  devant  et  k 
droite  de  derrière. 

Lorsque  le  cheval  galope  juste  et  uni,  Télère  éprouve 
dans  la  position  an  mouvement  régulier  d'entraînement 
d'en  arrière  en  dehors,  en  avant  en  dedans. 

Lorsque  le  cheval  est  désuni,  l'élève  éprouve  dans  sa 
position  des  mouvements  irréguliers,  le  cheval  est  hors  dé 
son  aplomb,  perd  de  sa  force,  et  souvent  l'équilibre. 

Pour  passer  du  galop  au  trot,  se  conformer  aux  principes 
pour  passer  du  trot  au  pas,  en  contrariant  l'action  da 
galop  avec  la  rêne  du  filet  [An  c6té  du  pied  sur  lequel 
le  cheval  galope. 

Pour  marcher  au  galop  étant  au  pas,  Tenlever  est  plua 
facile  qu'étant  au  trot,  le  départ  s'exécute  d'après  les  mêmes 
principes,  le  degré  de  force  seul  varie  ;  c'est  donc  à  l'élère 
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d^obtenir  un  effet  d*ensemble  plus  complet  au  momeDi  da 
départ,  en  raison  de  la  somme  de  force  que  le  cheval  doit 
dépenser. 

Pour  passer  du  galop  au  pas,  mêmes  principes  que  poor 
passer  du  galop  au  trot,  le  degré  de  force  dans  le  demi- 
temps  d'arrêt  seul  doit  varier. 

Sants  d'obstacles. 

Au  manège  ces  exercices  ne  doivent  avoir  pour  bat  que 
de  préparer  l'instruction  de  Télève,  en  lui  donnant  la 
hardiesse  et  en  éprouvant  sa  solidité,  ils  lui  donnent 
également  de  Tinitiative  pour  le  travail  d'extérieur,  où  on 
en  trouve  mieux  Tapplication  naturelle. 

Il  y  a  deux  sortes  de  sauts  ;  le  saut  en  hauteur,  et  le 
saut  en  largeur;  le  premier  sert  pour  les  barrières,  haies, 
murs;  le  second  pour  les  fossés. 

Les  dimensions  des  obstacles  à  franchir,  doivent  être 
réglées  daprès  les  dispositions  naturelles  des  chevaai 
appelés  à  sauter;  au  manège. où  les  mouvements  sont  plus 
restreints  qu*à  Textérieur,  nous  ne  prendrons  en  hauteur 
que  de  trente  à  soixante  centimètres,  et  en  largeur  de 
un  mètre  à  un  mètre  cinquante  centimètres.  A  Textérienr 
on  peui  porter  le  saut  en  hauteur,  en  tenant  compte  de  la 
nature  de  Tobstacle  jusqu'à  un  mètre,  et  en  largeur  de  un 
à  deux  mètres. 

Pour  sauter,  Télève  tenant  les  quatre  rênes  dans  les  dent 
mains  {méthode  anglaise) y  doit  aborder  Tobstacle  à  un 
galop  modéré,  en  faisant  primer  les  rênes  de  filet  de  manière 
à  former  un  soutien  sur  la  bouche  du  cheval  ;  en  arrivant 
près  de  Tobstacle,  il  relâche  le  corps  légèrement  en  arrière 
pour  entrer  dans  la  selle  et  mieux  se  lier  au  mouvement 
du  cheval,  fermer  les  jambes  a  la  troisième  position,  attaquer 
des  jambes  pour  l'enlever,  proportionner  leur  action  à  la 
sensibilité  du  cheval,  avancer  les  poignets  en  les  élevant 
un  peu. 
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Aa  moment  où  le  cheval  arrive  à  terre,  porter  le  corps 
en  arrière,  soutenir  le  cheval  avec  les  jambes  en  rapprochant 
les  poignets  du  corps,  les  doigts  bien  fermés. 

L'élève  pour  tous  les  sauts,  doit  contenir  le  cheval  dans 
les  rênes,  entre  les  jambes  et  son  assiette,  afin  que  le  cheval 
sente  qu'il  est  emboilé  dans  les  trois  agents  de  conduite 
sans  pouvoir  se  dérober. 

Dans  tous  les  sauts  d'obstacles  en  général,  les  jambes 
doivent  agir  avec  vigueur  pour  maintenir  la  direction,  les 
mains  tout  en  se  soutenant  et  en  s'élevant,  ne  doivent  ni  tirer, 
ni  chercher  à  enlever,  à  moins  que  le  cheval  n'ait  trop 
d'impulsion,  si  le  cheval  cherchait  à  se  dérober,  faire  une 
opposition  de  la  rêne  avec  la  jambe  opposée. 

La  position  du  corps  est,  chez  tous  les  bons  cavaliers,  en 
arrière  à  l'enlever,  droite  au  passage  de  l'obstacle,  en 
arrière  en  arrivant  sur  le  sol. 

Travail  d'eictérienr. 

Les  allures  à  l'extérieur  sont  en  général  plus  développées 
qu'au  manège,  aussi  l'élève  doit  marcher  sur  l'effet  d'en- 
semble, de  manière  à  régler  parfaitement  son  allure,  tout 
en  conservant  de  sa  personne  une  position  très  correcte, 
cela  lui  sera  d'autant  plus  facile  qu'il  marche  presque 
toujours  sur  la  ligne  droite. 

Cet  exercice  en  confirmant  l'assiette  de  l'élève  doit  l'ha- 
bituer à  bien  conduire  son  cheval  sur  tous  les  terrains,  k 
savoir  s'en  servir,  k  savoir  le  ménager,  quand  on  parcourt 
de  grandes  distances. 
*Au  dehors  de  la  ville  seulement,  le  professeur  conduit 
ses  élèves  en  groupe  et  les  laisse  aller  isolément,  il  les 
exerce  du  pas  au  trot,  en  s'attachant  à  leur  apprendre  les 
moyens  de  conduite  qui  devront  les  guider  lorsqu'ils  seront 
abandonnés  à  eux-mêmes. 

Ces  principes  consistent  a  ne  jamais  pousser  les  allures 
à  leur  limite  extrême  de  vitesse,  à  marcher  quelque  temps 
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au  pas  au  sortir  d6  Técarie,  pour  mettre  le  cheval  cq 
haleine,  à  ne  trotter  qu'en  terrain  plat,  et  en  dehors  des  rues 
pavées  ;  à  moins  de  nécessité  absolue,  à  marcher  encore  aa 
pas  dans  les  montées  et  les  descentes,  à  ne  pas  prolonifer 
le  trot  au  delà  de  mille  à  douze  cents  mètres,  à  rechercher 
de  préférence  les  terrains  doux»  qui  fatiguent  moins  les 
membres  du  cheval,  et,  k  marcher  autant  que  possible  sor 
les  bas  côtés  des  routes,  plutôt  que  sur  le  milieu  de  la 
chaussée,  éviter  de  ramener  le  cheval  à  Fécurie  lorsqu'il  est 
en  grande  transpiration  ;  s'assurer  pendant  la  promenade, 
ou  le  travail,  que  toutes  les  parties  du  harnachemeni  sont 
toujours  régulièrement  placées. 

Trot  à  l'anglaise  ou  trot  enlevé. 

La  position  à  la  française  est  au  grand  trot,  surtout  avec 
de  grands  chevaux,  très  fatigante  pour  le  cavalier  et  pour 
le  cheval  ;  la  manière  de  trotter  dite  à  Tanglaise  est  préfé*- 
rable  et  doit  être  généralisée,  puisqu'elle  Test  déjà  dans 
Tarmée  sous  le  nom  de  trot  enlevé;  ce  trot  ne  sera  pra- 
tiqué qu'au  dehors  et  sur  la  ligne  droite,  au  man%e  on 
n'emploira  que  le  trot  à  la  française,  soit  pour  la  conser- 
vation correcte  de  la  position,  soit  pour  la  facilité  et  h 
régularité  de  la  conduite  du  cheval,  ainsi  que  pour  acquérir 
une  bonne  assiette. 

Pour  [trotter  à  l'anglaise,  l'élève  doit  incliner  le  corps 
légèrement  en  avant  sans  creuser  le  rein,  prendre  un  fort 
appui  sur  les  genoux,  un  moindre  sur  les  étriers,  il  se 
laisse  enlever  par  la  réaction  du  trot,  de  telle  sorte  que, 
sur  les  deux  temps  exécutés  dans  chaque  foulée  complété, 
à  cette  allure,  Télève  reste  un  temps  en  l'air  et  vient 
retrouver  la  selle  au  moment  oh  une  nouvelle  réaction  l'en- 
lève de  nouveau  de  la  selle. 

Pour  trotter  gracieusement  à  l'anglaise,  il  faut  éviter  toute 
espèce  de  mouvement  forcé  ou  contracté  du  haut  du  corps, 
toute  flexion  de  rein  exagérée,  conserver  les  cuisses  et  les 
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genoux  parfaitement  fixés,  les  coades  au  corps,  les  mains 
pas  trop  élevées  et  fournissant  un  soutien  constant  à  la 
bouche  du  cheval,  soutien  qui  no  doit  exclure  ni  la  légè- 
reté, ni  la  soumission. 

Les  jambes  de  Télève,  tout  en  entretenant  Faction  du 
trot,  doivent  conserver  leur  indépendance,  les  genoux  fixés 
à  la  selle  laissent  rebondir  le  corps  avec  aisance  et  en 
mesure  sur  la  selle. 

L'élève  pour  passer  du  trot  au  pas^  se  conforme  à  ce  qui 
a  été  prescrit  en  reportant  le  corps  en  arrière  et  formant 
le  demi-temps  d'arrêt. 


FIN   DE   U  TROISIÈME  LEÇON. 
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QUATRIEME  LEÇON 

De  la  tenue  des  rênes  à  l'allemande. 

Depuis  quelques  anuées  on  a  reconnu  qu'il  y  avait  tout 
intérêt  en  équitation  à  se  servir  beaucoup  du  mors  de  filet; 
on  sait  que  ce  mors  est  relativement  doux  et  que  le  mors  de 
bride  est  très  sévère,  le  mors  de  filet  est  aussi  un  releveur 
dont  le  cavalier  doit  faire  un  constant  usage,  tandis  que  le 
mors  de  bride  est  un  abaisseur  dont  les  effets  doivent  être 
calculés  par  tout  homme  de  cheval  ;  j*ai  dit  dans  mes  consi- 
dérations préliminaires  :  Que  les  moyens  les  plus  doux  sont 
les  meilleurs  pour  s*emparer  des  forces  instinctives  du  cheval. 
Ce  qui  explique  pourquoi  beaucoup  d'amateurs  ont  remplacé 
le  mors  de  bride  et  de  filet,  par  le  mors  Pelham  qui  cer- 
tainement est  bien  plus  doux  au  cheval  que  le  mors  de 
bride. 

Cependant  je  dois  ajouter  que  le  Pelham  est  peu  pratique 
pour  Téquitalion  ;  lorsque  le  cavalier  sait  bien  produire  les 
différents  effets  du  mors  de  bride  et  du  mors  de  filet,  il  a 
dans  la  main  une  bien  plus  grande  sécurité  et  une  plus  grande 
puissance  qu*avec  le  Pelham.  Tout  en  reconnaissant  son  uti- 
lité, nous  laisserons  ce  mors  k  Tusage  de  Tentralnement  et 
des  jeunes  chevaux  qui  commencent  à  être  montés,  il  peut 
servir  aux  nouveaux  élèves  pour  les  premières  leçons,  mais 
comme  pratique  équestre  je  recommanderai  la  bride  dite 
anglaise  avec  ses  deux  mors,  bride  et  filet. 

La  tenue  des  rênes  à  Tallemande  n'a  été  introduite  dans 
Tarmée  en  1876,  qu*à  cause  de  la  pratique  du  filet,  notre 
tenue  de  rênes  à  la  française,  avec  le  filet  dans  la  main 
gauche,  nous  permet  de  nous  servir  constamment  du  filet 
tout  en  ayant  la  main  droite  libre,  et  en  précisant  bien  mieux 
Teffet  de  chaque  mors,  que  ne  le  fait  la  tenue  des  rênes  à 
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ralteinand6«  ob  les  mors  ne  peuvent  qu*agir  ensemble,  il 
n'élait  guère  nécessaire  d'aller  emprunter  cette  tenue  de 
rênes  à  nos  voisins,  puisque  nous  avions  mieux  dans  notre 
école  ;  et  si  je  donne  cette  méthode  dans  ma  progression, 
c'est  purement  parce  qu'ayant  été  mise  en  pratique  dans 
Tarmée,  il  est  nécessaire  que  les  élèves  sachent  en  quoi  elle 
consiste  ;  mais  je  déclare  que  je  n'en  ferai  point  usage  jusqu'à 
nouvelle  épreuve  et  jusqu'à  ce  que  sa  nécessité  me  soit 
démontrée. 

J'ai  eu  toujours  des  chevaux  entre  les  mains  bien  mis  et 
très  agréables  à  monter.  J'en  ai  dressé,  et  fait  beaucoup 
dresser,  dans  les  différents  régiments  que  j'ai  faits,  j'ai  toa« 
jours  obtenu  une  complète  obéissance,  et  tous  étaient  par- 
faitement équilibrés  ;  ces  résultats  étaient  obtenus  en  me 
servant  d'abord  des  quatre  rênes  dans  les  deux  mains 
(méthode  anglaise),  et  ensuite  par  la  tenue  des  rênes  à  la 
française,  et  avec  les  rênes  de  filet,  soit  dans  les  deux 
mains,  soit  seulement  dans  la  main  gauche,  comme  cela  est 
indiqué  plus  loin. 

La  tenue  des  rênes  à  l'allemande,  consiste  en  ce  que,  au 
lieu  de  séparer  les  rênes  de  bride  avec  le  petit  doigt,  comme 
il  est  indiqué  à  la  tenue  des  rênes  à  la  française,  on  les  sépare 
avec  le  quatrième  ou  annulaire  ;  les  rênes  de  filet  sont  tenues 
à  deux  mains,  lorsqu'il  est  nécessaire  de  donner  la  direction 
au  cheval,  la  rêne  gauche  vient  s'appuyer  sur  le  petit  doigt 
delà  main  gauche  et  est  fixée  sous  le  pouce,  réunie  aux  deux 
rênes  de  bride,  la  rêne  droite  est  tenue  de  la  main  droite, 
avec  trois  doigts,  le  petit  doigt  en  dehors.  Lorsque  le  cheval 
répond  aux  effets  de  la  bride,  on  laisse  couler  la  rêne  de  filet 
dans  la  main  gauche,  jusqu'à  leur  endroit  de  jonction,  et  la 
main  droite  n'a  plus  rien  à  faire. 

Tenue  des  rdnes  de  bride  à  la  française. 

Le  petit  doigt  de  la  main  gauche  entre  les  deux  rênes,  et 
leurexcédent  est  fixé  sous  le  pouce  de  cette  même  main,  et  doit 
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retomber  k  droite  ftur  Tenôolure,  pour  cette  tenue  de  rèàtt 
comme  pour  toutes  lefi  autreâ,  la  main  doit  être  complète^ 
ment  fermée  et  le^  phalanges  régulièrement  plaoées  lei  ohm 
au-^dessud  des  autres,  en  ftorte  que  le  pouce  dépasse  là  miiii 
de  la  première  phalange. 

C*est  le  pouce  et  le§  deuï  premiers  doigts  qui  assojettissêent 
les  renés  en  les  empêchant  de  glisser  dansi  la  main  ;  le^  deux 
derniers  doigts,  Tannulaire  et  le  petit  doigt,  sont  ftêllto 
mobiles  et  doivent  au  besoin  se  serrer  et  se  desserrer;  c*eil 
ce  qu'on  appelle  doigter. 

La  main  flxe.au-dessus  du  pommeau  de  la  selle,  en  ficelé 
milieu  du  corps,  le  petit  doigt  un  peu  plus  près  du  corps 
que  le  haut  du  poignet,  la  main  droite  tenant  la  cravache 
à  côté  et  prête  à  venir  au  secours  de  la  main  gauche. 

La  main  de  bride  a  quatre  effets  principaux,  traetieii, 
écart,  appui,  élévation.  G^est  de  ces  quatre  effets  combinés 
avec  Tautre  rêne,  que  résulte  la  conduite  du  chevali  là 
main  de  Télève  étant  en  rapport  constant  avec  la  bouche  de 
cheval 

Ajuster  les  rdnes. 

Pour  ajuster  les  rênes,  saisir  les  rênes  de  la  bride  aveele 
pouce  et  le  premier  doigt  de  la  main  droite  à  leur  extrémité, 
élever  la  main,  entr*ouvrir  les  doigts  de  la  main  gauche,  een« 
tir  légèrement  Tappui  du  mors,  en  tenant  les  jambes  près 
pour  contenir  le  cheval,  et  fermer  la  main  gauche,  laisser 
tomber  les  rênes  de  la  main  droite. 

Tenue  des  rênes  de  bride  et  de  filet  dans 

les  deux  mains. 

Â  moins  de  circonstances  exceptionnelles  ou  d'une  oéees- 
site  absolue  je  conseillerai  toujours  remploi  du  mors  de  filet, 
comme  il  a  été  dit  à  la  tenue  des  rênes  h  Fallemande,  le  filet 
est  un  releveur,  tandis  que  la  bride  est  un  abaisseur,  avec  le 
cheval  qui  porte  bien  la  tête,  le  cavalier  sent  sa  position  bien 
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assurée»  tandis  qa'ii  n'en  est  pas  de  même  chez  le  cheval  dont 
la  tète  est  basse  et  mal  placée. 

La  faute  la  plus  commune,  et  on  peut  dire  aussi  la  plus 
redoutable,  consiste  dans  les  k-coups,  on  mouvements 
brusques  de  la  main;  pour  les  éviter,  les  rênes  de  bride 
doivent  être  tendues,  mais  sans  agir  sur  le  mors,  c'est-à-dire 
que  leur  tension  doit  s'arrêter  au  simple  poids  des  rênes»  en 
laissant  un  soutien  sur  le  mors  de  filet,  l'élève  se  rend  mieux 
compte  de  la  force  des  effets  du  mors  de  bride. 

Les  rênes  de  bride  étant  placées  comme  il  a  été  dit  dans  la 
main  gauche,  pour  prendre  les  rênes  de  filet  dans  les  deux 
mains,  l'élève  place  la  rêne  gauche  de  filet  bien  ajustée,  entre 
l'indicateur  et  le  médius,  et  saisit  la  rêne  droite  de  filet  avec 
l'indicateur  et  le  médius  de  la  main  droite,  les  rânes  sont 
maintenues  dans  les  deux  mains  sous  les  pouces. 

Tenue  des  rdnes  de  bride  et  de  filet  dans  la  mala 

gauche. 

Les  rânes  de  bride  et  la  rêne  de  filet  étant  placées  dans  la 
main  gauche,  comme  il  est  prescrit  au  paragraphe  plus 
haut,  on  passe  la  rêne  droite  de  filet  croisée  avec  U 
gauche  entre  le  poncé  et  l'indicateur,  le  pouce  les  égalisant 
et  les  maintenant. 

En  rapprochant  le  bas  du  poignet  du  corps  par  une  légère 
contraction  musculaire  de  Tavant-bras,  on  fait  effet  sur  la 
bride  ;  en  rapprochant  au  contraire  le  haut  du  poignet  et  en 
relâchant  les  deux  derniers  doigts  (rannulaire  et  l'auriculaire 
on  petit  doigt),  on  fait  effet  sur  le  mors  de  filet,  ces  deux  mou- 
vements bien  combinés,'  entretiennent  la  mobilité  de  la 
mâchoire,  et  permettent  de  tenir  la  tête  du  cheval  bien  pla* 
cée,  puisque  le  releveur  et  Tabaisseur  peuvent  alterner  leur 
effet,  et  agissent  indépendants  Tun  de  Tautre. 

Cette  manière  de  tenir  les  rênes  en  rendant  la  main  droite 

libre,  permet  au  cavalier  de  préciser  par  le  secours  d'une  seule 

main  l'effet  de  chaque  mors.  Cet  effet  doit  se  produire  sur  le 
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filet  dans  tous  les  knouvements  en  avant;  et  dans  les  aitiques; 
il  se  fait  sur  la  bride,  dans  les  mouvements  de  ralentisse- 
ment, et  dans  les  arrêts  et  changements  de  direction. 

De   reffet  d'ensemble. 

L'effet  d'ensemble  sur  la  bride  s'exécute  par  les  mêmes 
moyens  qu*à  la  troisième  leçon,  avec  les  quatre  rênes  dans 
les  deux  mains,  le  cheval  étant  calnie,  à  la  sollicitation  des 
jambes,  assurer  la  main  de  bride,  en  opposant  une  résistance 
graduée/ de  manière  que  le  cheval  goûte  le  mors;  dèsqu*il 
obéit,  rélève  le  flatte,  rend  de  la  main  et  des  jambes. 

Mise   ea   main. 

La  mise  en  main  n*est  que  Teffet  d'ensemble  parfait  sur  la 
bride,  on  Tobtient  par  Faction  précise  des  agents  de  la  con- 
duite, qui  tendent  à  imprimer  k  la  tête  du  cheval  une 
position  qui  permet  au  cavalier  d'en  régler  tous  les  mou* 
veroents. 

La  mise  en  main  est  d'une  grande  importance  en  équitation, 
aussi  est-il  nécessaire  que  l'élève  se  rende  un  compte  exact 
des  différents  effets  qu'il  a  à  produire  pour  le  placement  de  la 
tête,  c'est  l'instant  où  sa  patience  va  subir  une  épreuve.  Vou- 
loir aller  trop  vite,  en  général,  c'est  vouloir  se  créer  des  dif- 
ficultés ;  chez  le  cheval  qui  a  la  tête  naturellement  placée,  la 
mise  en  main  n'offre  presque  pas  de  difficulté,  dès  que  la 
mâchoire  inférieure  est  mobilisée,  l'effet  du  mors  se  fait  sentir 
à  la  moindre  pression  des  jambes.  11  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  chevaux  dont  la  tête  est  trop  élevée,  ou  bien  pour 
ceux  qui  sont  encapuchonnés.  Ah  !  c'est  ici  que  le  cavalier 
doit  faire  preuve  de  savoir,  de  tact  en  utilisant  avec 
précision  l'emploi  des  deux  mors,  comme  abaisseur  ou  corume 
releveur. 

L'emploi  de  la  martingale  comme  abaisseur  ne  peut  être 
d'aucune  aide  pour  la  main  ;  c'est  donc  sur  les  effets,  et  sur 
l'action  de  la  main  de  la  bride  qu'il  faut  compter  pour  obtenir 
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l'abaissement  de  la  (été,  et  non  sur  la  martingale  qui  n'est 
par  le  fait  qu'un  moyen  de  correction. 

Pour  les  chevaux  dont  la  tète  est  trop  basse,  les  rênes  de 
filet  agissant  séparément  de  la  bride  et  par  sollicitations, 
relèveront  la  tète,  en  même  temps  que  la  main  de  bride 
agira  modérément  par  pression  sur  les  barres,  pour  la  mise 
en  main. 

Pour  obtenir  la  mise  en  main,  on  commencera  le  cheval 
étant  à  Tarrêt,  Télève  place  ses  jambes  à  la  deuxième  position, 
et'provoque  le  soutien  par  de  légères  sollicitations,  il  augmente 
graduellement  Topposition  de  la  main,  et  cherchant  en  place 
à  ramener  la  tête  de  son  cheval,  si  elle  est  éloignée  de  la 
bonne  position,  employant  une  résistance  égale  à  celle  que 
ranimai  présente,  jusqu'à  ce  qu'il  goûte  le  mors,  devienne 
léger  et  se  place;  puis  il  relâche  ses  jambes,  mollit  sa  main, 
et  flatte  son  cheval. 

L'élève  peut  facilement  apprécier  le  degré  de  force  qu'il 
emploie  pour  obtenir  cette  mise  en  main  ;  en  effet,  si  sa  force 
est  supérieure  à  la  résistance,  le  cheval  recule,  se  traverse 
ou  s'arrête;  si  elle  est  inférieure,  il  se  porte  en  avant;  si 
elle  est  égale,  il  s'appuie  sur  le  mors,  résiste  quelques 
instants  et  cède  en  se  plaçant  et  en  relâchant  la  mâchoire. 

Les  mains  dures,  brutales,  agissant  brusquement,  sans  rai- 
sonnement, sont  presque  toujours  la  cause  principale  de  la 
raine  des  chevaux  et  de  leur  rétivité  dans  le  dressage. 

Le  professeur  doit  attacher  une  grande  importance  h  la 
démonstration  de  cette  leçon.  C'est  un  pas  immense  pour 
relève  qui  arrive  à  obtenir  du  tact  et  la  véritable  finesse  de 
main. 

Descente  de  main. 

Le  cheval  travaillant,  ou  étant  arrêté,  sur  Teffet  d^ensemble 
ou  sur  la  mise  en  main,  lorsque  l'élève  veut  lui  rendre  et  le 
laisser  reposer,  il  fait  une  descente  de  main,  aussitôt  que 
l'on  a  obtenu  un  relâchement  de  la  mâchoire  et  que  la  tête 


—  482  — 

se  place,  on  suspend  ce  iravail  en  laissant  une  grande  libarté 
à  Tencolure  et  sur  les  rênes. 

Marche  directe. 

La  marche  directe  s'exécute  sur  une  ligne  droite  pour 
confirmer  Télève  dans  sa  tenue  et  sa  position  correcte,  il  doit 
avoir  soin  de  maintenir  son  cheval  parfaitement  droit  sor 
Teffet  d'ensemble  ou  la  mise  en  main,  en  le  renfermant  dans 
les  agents  de  conduite;  on  marche  quelques  instants  au  pas  oo 
au  trot  ;  il  doit  aussi  s'attacher  à  Tégalité  parfaite  des  rftnes, 
et  à  ce  que  la  tête  du  cheval  soit  exactement  droite. 

Hépéter  les  mouvements  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  leçon,  au  pas  et  au  trot. 

Le  professeur  fait  répéter  tous  les  mouvements,  excepté  le 
reculer,  au  pas  et  au  trot,  qui  ont  été  expliqués  dans  h 
deuxième  et  la  troisième  leçon,  avec  les  étriers  chanssés  et  h 
main  de  bride  bien  placée,  soit  avec  le  secours  du  filet,  soit 
qu'on  veuille  le  supprimer.  Il  doit  suivre  pour  ce  travail  la 
même  progression  que  celle  indiquée,  c'est-à-dire  qQ*il  ne 
doit  faire  exécuter  les  mouvements  au  trot  à  Tune  ou  àPautre 
main,  qu^après  qu'ils  ont  été  régulièrement  exécutés  an  pas, 
il  veille  particulièrement  a  la  conservation  des  distances  de 
tète  à  croupe  et  à  celle  de  la  position  correcte  de  diaqne 
élève. 

Changer  de  main  en  dedans  du  cerola« 

Les  élèves  marchant  en  cercle,  au  commandemenl  chm^ 
g$z  de  main^  h  conducteur  dirige  le  cheval,  en  toumani  toa* 
jours  k  la  même  main,  vers  le  centre  du  cercle;  en  y  arrinsl, 
il  redresse  le  cheval  par  Faction  de  la .  ^ne  et  de  la  jambe  du 
dehors,  pour  lui  faire  gagner  le  point  de  la  circonférence 
opposé  k  celui  qu'il  a  quitté,  et  il  le  replace  sur  la  ligne  dr- 
eulaire  k  la  nouvelle  main. 

Chaque  élève  exécute  le  même  mouvement  eo  arrivant 
le  terrain  oii  le  conducteur  a  tournée 
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Étant  au  pas,  marcher  au  galop  et  passer  an  pas. 

Les  élèves  marchant  au  pas,  et  à  main  droite  sur  Tun  des 
grands  côtés,  au  commandement  préparez-vous  pour  mar- 
cher au  galop^  les  élèves  rassemblent  leurs  chevaux,  en 
pesant  sur  le  côté  gauche,  et  les  contenir  parfaitement 
droits. 

Au  commandement  marchez  au  galop,  porter  la  main  de 
bride  un  peu  en  avant  et  à  gauche,  pour  donner  à  Tépaule 
droite  la  facilité  de  dépasser  Tépaule  gauche,  et  fermer  les 
jambes  derrière  les  sangles  pour  chasser  le  cheval  en  avant, 
la  jambe  gauche  à  la  troisième  position  et  précédant,  la  jambe 
droite  à  la  deuxième  position  déterminant,  peser  sur  le  côté 
droit.  Le  cheval  ayant  obéi,  entretenir  Taction  avec  la  jambe 
droite,  la  jambe  gauche  un  peu  plus  en  arrière  pour  main- 
tenir les  hanches,  le  corps  à  la  position  normale. 

Pour  tout  le  reste  se  conformer  à  ce  qui  a  été  prescrit  au 
départ  au  galop,  étant  au  trot  à  la  troisième  leçon,  ainsi  que 
pour  passer  au  pas  étant  au  galop. 

Étant  au  galop,  changer  de  main  diagonalement. 

Les  élèves  marchant  en  reprise  au  galop,  au  commande- 
ment changez  de  main  diagonalement,  le  conducteur  et  les 
élèves  successivement  prennent  la  ligne  diagonale  par  les 
moyens  indiqués  au  changement  de  main  diagonal,  en  main- 
tenant les  chevaux  droits,  et  sur  le  même  pied,  par  Teffet  des 
mains  et  des  jambes. 

Près  d'arriver  sur  la  nouvelle  piste,  porter  la  main  et  pla^ 
cer  la  jambe  h  la  troisième  position  du  côté  qui  va  devenir  du 
dehors,  pour  forcer  le  cheval  à  changer  de  pied  en  prenant  la 
ligne  courbe  à  la  nouvelle  main. 

Étant  de  pied  fierme,  partir  au  galop  « 

Pour  partir  au  galop  étant  de  pied  ferme,  les  élèves  doivent 
former  TefTet  d^ensemble  de  manière  à  obtenir  de  leurs  che- 
vaux la  somme  de  force  ou  de  contractilité  pour  les  préparer 
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au  départ  qu'ils  emploieraient  pour  passer  de  l'arrêt  au  pas.du 
pas  au  trot  et  du  trot  au  galop  ;  il  faut  que  Teffet  des  rênes  et 
l'action  des  jambes  agissent  avec  progression,  de  manière  k 
n'employer  que  la  force  nécessaire  pour  obtenir  Tallure  deman- 
dée à  Tattaque  des  jambes,  les  poignets  doivent  se  relâcher. 

Étant  au  flr&lop,  arrêter. 

Les  élèves  marchant  au  galop,  pour  arrêter,  doivent  agir 
avec  tact  et  justesse  sur  le  mors  de  bride,  en  commençant 
par  Taffaissement  du  corps  sur  la  selle,  et  en  précisant  le 
temps  d'arrêt  sur  la  main,  les  jambes  restant  près  pour  main- 
tenir le  cheval  en  place. 

Étant  au  galop  en  cercle,  changer  de  cercle. 

Étant  en  cercle  au  galop,  pour  faire  changer  de  cercle,  au 
commandement  changez  de  cercle^  le  conducteur  et  successi- 
vement les  autres  élèves,  redressent  leurs  chevaux  en  por- 
tant la  main  en  dehors  et  en  prenant  la  position  de  la 
ligne  courbe  à  la  nouvelle  main  et  reprenant  la  ligne  circu- 
laire. 

Changement  de  pied  sur  la  ligne  droite. 

Pour  obtenir  le  changement  de  pied  sur  la  ligne  droite,  il 
faut  avoir  recours  à  deux  manières  assez  distinctes  que  le 
cheval  servant  à  Tinstruction  des  élèves  doit  parfaitement  exé- 
cuter ;  c'est  donc  au  professeur  à  Vy  préparer. 

La  première  manière  consiste  à  arrêter  d'abord  le  cheval, 
et  à  le  faire  repartir  ensuite  sur  le  nouveau  pied. 

La  seconde  manière  est  le  changement  de  pied  en  Tair,  oa 
du  tac  au  tac,  et  consiste  à  ce  que  Félève  change  sa  position 
et  l'équilibre  du  cheval  pour  changer  de  pied,  et  cela  sans 
interrompre  l'allure. 

L'élève,  après  avoir  mis  son  cheval  au  galop  à  droite  et 
l'avoir  bien  rassemblé,  porte  sa  main  de  gauche  à  droite, 
dans  le  but  de  charger  la  partie  droite  et  l'épaule  droite  en 
particulier;  la  jambe  droite  à  la  troisième  position  vient  aider 
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au  chaDgement  de  position,  et  provoque,  par  une  sollicitation 
un  peu  énergique,  rengagement  sous  la  masse  du  membre 
postérieur  droit  et  la  détente  du  membre  antérieur  gauche 
qui  lui  correspond  diagonalement.  Lorsque  le  changement  de 
pied  s*est  effectué,  comme  souvent  il  en  résulte  un  peu  de 
désordre,  Télève  met  presque  aussitôt  son  cheval  au  pas,  le 
flatte  et  ne  recommence  le  même  travail  que  quelques  instants 
après. 

Pour  ces  mouvements  il  est  indispensable  que  le  cheval 
soit  parfaitement  mis  ;  on  pourrait  écrire  longuement  en  théo- 
rie,  mais  la  pratique  supplée  à  la  théorie  dès  que  Télève  a 
assez  de  précision  dans  le  déplacement  et  dans  l'action  de  ses 
agents  de  conduite. 

Répéter  les  mouvements  de  la  deuxième  et  de  la 

troisième  leçon  au  galop. 

Le  professeur  fait  répéter  aux  élèves,  au  galop,  les  mou- 
vements ci-après  contenus  dans  les  leçons  qui  précèdent, 
pour  les  confirmer  dans  les  principes  et  comme  complément 
de  la  bonne  instruction  qui  leur  a  été  donnée;  ce  travail  étant 
très  fatigant,  il  aura  soin  d'entremêler  des  mouvements  aux 
trois  allures  en  ayant  soin  de  les  appliquer  d'une  manière 
progressive. 

Mouvements  k  répéter  au  galop  : 

Départ  au  galop,  de  pied  ferme,  au  pas  et  au  trot. 

Étant  an  galop,  former  des  arrêts  et  des  demi«temps 
d*arrèt. 

Changement  de  main  diagonal. 

Le  cercle,  changer  de  cercle. 

Doubler  successif  dans  la  largeur  et  dans  la  longueur. 

Voite  successive. 

Demi-volte  successive. 

Doubler  individuel. 

Volte  individuelle. 

Demi-volte  individuelle. 

T.  iXïili.  188i.  19 
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Tracer  une  piste  iDtérieure* 

Demi-pirouette  renversée  en  formant  l'arrêt  et  un  nouveaio 
départ. 

Demi-^pirouette  en  formant  Tarrét  et  un  nouveau  départ. 

Pirouettes  complètes  (les  demi  pirouettes  et  la  pirouette  se 
font  au  pas). 

Attaques. 

Prendre  une  demi-hanche  la  tête  au  mur. 

Prendre  une  demi-hanche  la  croupe  au  mur» 

Avant  de  commencer  ce  travail  au  galopi  le  professeur 
doit  veiller  à  Tassurance  et  à  la  bonne  tenue  des  élèves, 
et  à  ce  que  ces  mouvements  aient  été  d^abord  parfaitement 
exécutés  au  pas,  au  trot  et  au  grand  troU 

De  l'utiUté  des  piUenk 

L'invention  dès  piliers  est  attribuée  à  M.  de  Pluvinel,  qui 
eut  rhonnenr  de  mettre  Louis  XIII  à  cheval.  Il  a  lafesé  un 
traité  de  cavalerie  dont  les  planches  étaient  fort  estinées 
des  cttrieux,  pour  les  gravures  et  les  costumes  qu'elles  con- 
t^Mient  des  seigneurs  de  la  cour  de  ce  prince» 

Si  les  piliers  ont  eu  leurs  détracteurs^  il  faut  dire  aeasi 
qu'ils  ont  eu  leurs  partisans.  L'écuyer  chargé  de  meciie 
un  cheval  dans  les  piliers,  doit  agir  avec  grand  soia  et 
méthode  pour  ne  pas  le  mettre  sur  les  jarrets,  ce  qui  eo- 
tratnerait  inévitablement  des  tares,  souvent  fort  grivee;  il 
peut  arriver  aussi  que  le  cheval  en  enlevant  ravani-aiaiD 
sans  précaution  apprend  plutôt  à  se  cabrer  et  à  faire  des 
pointes,  qu'à  lever  Tavant-main  avec  bonne  grice  et  méckode. 

Cependant  c'est  avec  Taide  des  piliers  qu'on  prépare  le 
mieux  le  cheval  pour  les  mouvements  de  la  haute-école,  on 
ils  ont  une  cadence  plus  aisée  avec  cette  aide  qu'en  liberté, 
ils  lui  donnent  une  démarche  noble  et  relevée  ;  pour  bien 
régler  un  cheval  dans  ces  airs,  il  faut  que  Técayer  fisse 
preuve  de  tact,  d'art  et  de  patience,  il  faut  surtout  n'avoir 
pas  à  regretter  le  temps.  C'est  surtout  à  ces  difiéreutes 
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causes  que  nous  devons  attribuer  le  peu  d'usage  que  Von 
fait  aujourd'hui  des  piliers,  et  pourtant  ou  peut  dire  que 
les  piliers  développent  Tesprit  des  chevaux. 

Si  dans  notre  vieille  école  française,  la  haute-école  était 
obtenue  avec  autant  de  pratique  et  d'art,  c'est  que  nos 
maîtres  ne  craignaient  pas  l'emploi  des  piliers,  car  c'est  là 
que  le  cheval  était  assoupli  et  qu*il  recevait  son  instruction  ; 
de  nos  jours  on  n'emploie  plus  guère  les  piliers  qu'à  l'usage 
des  sauteurs,  soit  pour  apprendre  aux  chevaux  à  sauter,  soit 
pour  apprendre  les  principes  du  saut  et  de  l'équilibre  à 
rélève. 

Nous  nous  bornerons  dans  cette  progression  à  donner  las 
leçons  qui  doivent  servir  à  former  Télève,  laissant  à  chaque 
écuyer  le  soin  de  dresser  les  chevaux. 

Monter  le  saatenr  dans  les  piliers. 

Première  leçon. 

L'élève  enlèvera  ses  éperons. 

Le  travail  du  sauteur  dans  les  piliers  se  compose  alter- 
nativement, à  cette  leçon,  du  simple  enlever  de  l'avant-maln 
sur  Tarrière-main,  pois  de  l'arrière-main  sur  Tavant-maîn. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  maintenir  le  corps  d'aplomb, 
en  le  dirigeant  suffisamment  en  avant  pour  prévenir  la  chute 
en  arrière;  dans  le  second  cas,  il  faut  porter  le  haut  du 
corps  un  peu  en  arrière  en  s'affaissant  sur  ta  selle,  en 
conservant  Tadhérence  des  cuisses  et   des  genoux. 

Dans  Tan  et  l'autre  cas,  il  faut  mettre  dans  toute  la 
colonne  vertébrale  et  particulièrement  dans  les  reins,  la 
flexibilité  nécessaire  pour  amortir  les  secousses  du  cheval.  Il 
faut  aussi  se  lier  à  lui  des  cuisses,  des  genoux  et  du  gras 
des  jambes,  de  manière  à  suivre  les  mouvements  de  son 
avtat-maiD  on  de  son  arrière-main,  qui,  par  leur  élévation 
ou  leur  abaissement,  ferment  ou  ouvrent  l'angle  formé  par 
le  corps  et  tes  cuisses  de  l'élève.  L'assiette  de  ee  dernier 
ne  doit  pas  être  déplacée,  et  la  pression  des  caisses  et  des 
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jambes    doit   être   calculée  de  manière  à  conserver   leur 
adhérence  avec  le  cheval,  lorsqu'il  retombe  sur  le  sol. 

2®  Leçon. 
Du  sauteur  dans  les  piliers. 

Le  sauteur  dans  cette  leçon,  ayant  des  mouvements  (dos 
énergiques  que  celui  des  leçons  précédentes,  il  faut  propor- 
tionner les  moyens  de  tenue  dépendants  de  la  souplesse  et  de 
Ténergie  de  la  position,  à  la  difficulté  des  sauts. 

3*  Leçon, 
Les  difiicultés  de  ce  travail  devant  préparer  relève  ï 
monter  le  sauteur  en  liberté,  on   fait  monter  le   sauteor 
dans  les  piliers  avec  la  selle  française  (ordonnance)  avant  de 
passer  à  Tautre  leçon. 

4®  Leçon. 

Monter  le  sauteur  en  liberté. 

En  montant  le  sauteur  en  liberté,  multiplier  les  points  de 
contact  en  se  liant  au  cheval,  des  cuisses,  des  genoux,  do 
gras  des  jambes,  s'en  servir  pour  enlever,  soutenir  U 
masse  du  cheval,  et  augmenter  ou  ralentir  ses  mouvements; 
au  moment  du  saut,  prévenir  la  chute  du  corps  en  avant 
ou  son  renversement  en  arrière,  en  lui  donnant  une  di- 
rection opposée  à  celle  que  tend  à  lui  donner  le  mon- 
vement  du  cheval. 

Jeu  de  barres. 

Le  jeu  de  barres  est  un  exercice  dans  lequel  un  élève, 
poursuivi  par  deux  autres,  a  recours  à  la  ruse,  à  l'adresse, 
à  la  vitesse,  pour  éviter  de  se  laisser  prendre. 

Il  est  pris  lorsqu'un  des  poursuivants  parvient  k  le 
frapper  avec  la  main  droite  sur  Tépaule  gauche. 

Ce  jeu  peut  être  considéré  comme  la  pierre  de  loadie 
du  savoir-faire  d'un  bon  cavalier,  car  il  demande  de  h 
tenue,  de  Féiiuilibre,  du  ^ang-froid,  de  l'initiaiive  et  beau- 
coup de  détermination. 
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En  précisant  remploi  exact  des  agents  de  conduite,  on 
évite  bien  des  à-coups,  et  ce  jeu  devient  très  divertissant. 

Le  galop  gaillard. 

Nous  avons  dans  Tart  équestre,  trois  sortes  de  galops 
assez  distincts  : 

i^  le  galop  de  manège,  galop  très  raccourci  et  cadencé, 
où  le  cheval  se  trouve  enfermé  dans  les  agents  de  con- 
duite (ou  aides). 

2^  Le  galop  de  chasse,  ou  le  galop  de  guerre,  galop 
plus  allongé  que  celui  du  manège;  il  se  pratique  à  Textérieur, 
malgré  sa  vitesse,  il  doit  être  assez  léger  pour  permettre 
au  cavalier  de  le  diriger  et  de  Tarréter  au  besoin  assez 
facilement. 

S"*  Le  galop  de  courses  ou  galop  furieux,  qui  fait  donner 
au  cheval  toute  la  vitesse  dont  il  est  susceptible;  les  chevaux 
y  sont  préparés  par  un  entraînement  progressif  et  sur  un 
terrain  spécial. 

On  appelle  en  équitation  galop  gaillard,  un  galop  qui 
appartient  au  manège,  il  consiste  en  ce  que  le  cheval  in- 
terrompt son  galop,  en  faisant  des  sauts  de  gaieté,  soit 
parce  qu^il  a  une  grande  puissance  de  rein,  ou  trop  de 
repos,  ou  que  Télève  le  retient  trop,  si  cette  disposition  est 
naturelle  au  cheval,  il  est  assez  disposé  à  faire  un  sauteur. 

Mouvements  de  la  haute-école. 

La  haute-école  n'est  plus  guère  pratiquée  aujourd'hui  que 
dans  les  cirques,  et  par  quelques  rares  amateurs  ;  elle  est 
du  reste  en  opposition  avec  la  nouvelle  manière  de  monter,, 
qui  appartient  bien  plus  à  Téquitation  d'entraînement  qu'à 
réquitation  raisonnée,  auss  est-elle  jugée  complètement 
inutile  pour  faire  un  bon  cavalier. 

La  vieille  école  française  avait  en  grand  honneur  ces 
exercices  qui  étaient  très  florissants  à  l'époque  des  tournois, 
et  au  siècle  dernier  où  ils  s'imposaient  comme  un  devoir 
pour  tout  homme  de  cheval. 
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Aujourd'hui  que  les  arts  et  la  science  semblent  suivre  le 
noouventent  de  la  vapeur.  Fart  équestre  subit  cette  in- 
fluence, pour  aller  vite-;  aussi  décore-t-on  du  nom  de  haute- 
école  de  la  basse  et  même  de  la  très  basse  équitation  ;  il 
est  donc  utile  d'indiquer  en  quoi  consistait  ce  travail,  et 
quels  en  étaient  les  mouvements  dans  notre  vieille  école. 

La  haute-école  se  compose  de  mouvements  artificiels, 
c'est-à-dire  dont  le  cheval  ne  se  sert  jamais  à  Tétat  sau- 
vage, et  qui,  par  conséquent,  n'appartiennent  pas  à  sa 
nature  instinctive. 

Les  figures  qu'on  nomme  aussi  airs,  se  divisent  en  airs 
bas  et  en  airs  relevés. 

Les  airs  qu'on  appelle  bas,  sont  ceux  des  chevaux  qui 
manient  près  de  terre,  se  sont  :  le  piaffer,  le  pas  espagnol, 
le  passage,  le  changement  de  deux  pistes  au  galop,  les 
voltes,  et  les  demi-voltes  de  deux  pistes  au  galop^  la 
passade,  et  le  terre-à-terre. 

Les  airs  relevés  sont  ceux  des  chevaux  dont  les  mouve- 
ments sont  détachés  de  terre,  ils  sont  au  nombre  de  sept  : 
la  pesade,  le  mézair,  la  courbette,  la  croupade,  la  ballot- 
tade,  la  cabriole,  le  pas  et  le  saut. 

{La  courbeUCy  la  ballottade  et  la  cabriole  sont  les  seuls 
airs  de  manège  de  haute-école^  mis  en  pratique  à  F  école 
de  Saumur.) 

Tous  ces  sauts  sont  bien  détachés  de  terre,  aussi  faut-il 
pour  obtenir  des  résultats  bien  choisir  son  cheval,  pour 
qu'il  puisse  résister  à  la  violence  des  sauts;  c'est  à  Técnver 
chargé  du  dressage  du  cheval,  déjuger  quelle  est  la  nature 
du  saut  qui  lui  convient  le  mieux,  afin  de  ne  le  point  forcer 
à  un  saut  qui  ne  convient,  ni  à  son  naturel,  ni  à  sa  dis- 
position. 

Pour  faire  un  cheval  de  haute-école,  il  est  nécessaire  de 
faire  le  choix  d'un  bon  cheval,  et  qu'il  possède  quelques 
dispositions  naturelles,  pour  qu'il  se  présente  de  lui-ménie 
h  quelque  air  ou  figure,  de  manière. à  ne  pas  perdre  son 
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temps,  car  dans  le  cas  contraire,  on  risquerait  non  senle 
ment  la  perte  de  temps,  mais  on  rebuterait  le  chevâl  tout 
en  le  ruinant  sans  le  dresser. 

'  Avant  de  commencer  un  des  mouvements  indiqués  ci-» 
après,  et  de  former  un  air  ou  figure,  il  faut  que  le  cheval 
soit  parfaitement  assoupli,  qu'il  soit  très  obéissant  aux 
leçons  et  mouvements  que  donnent  les  principes. 

Des  airs  bas. 

Le  pas  espagnol  est  un  pas  me3uré  et  cadencé  ;  il  faut 
dans  ce  mouvement  qu*un  cheval  tienne  plus  longtemps 
les  jambes  en  Tair,  Tune  devant,  Tautre  derrière,  croisées 
et  opposées  comme  au  trot;  mais  il  doit  être  beaucoup 
plus  raccourci,  plus  soutenu,  et  plus  écouté  que  le  pas 
ordinaire  ;  en  sorte  qu'il  n^y  ait  pas  plus  de  trente  cen- 
limètres  de  distance  entre  chaque  pas  qu'il  fait;  c^est-à-^ 
dire,  que  la  Jambe  qui  est  en  Tair,  se  pose  environ  à 
trente  centimètres  au  delà  de  celle  qui  est  à  terre. 

Le  passage^  c*est  le  pas  espagnol,  le  cheval  étant  au  trot; 
c'est  un  trot  très  raccourci,  et  très  cadencé,  formant  une 
cadence  lente  et  majestueuse,  le  cheval  exécute  les  mou- 
vements plus  en  élévation  qu'en  extension.  Il  embrasse 
donc  peu  de  terrain  à  chaque  pas,  et  le  passage  sera 
d'autant  plus  beau,  qu'il  sera  plus  élevé  et  plus  raccourci  ; 
il  faut,  enfin,  pour  que  cette  allure  soit  régulière,  que  les 
membres  antérieurs  et  postérieurs  s*élèvent  du  sol  à  une 
égale  hauteur,  et  que  les  deux  battues  ou  foulers,  qui  cons- 
tituent le  trot,  soient  bien  marqués  et  bien  distincts. 

En  résumé,  le  rassembler  parfait  est  la  préparation  du 
passage,  qui  lui-même  est  l'expression,  le  dernier  mot  de 
rëquilibre  et  de  l'harmonie  dans  le  mouvement. 

Le  piaffer  est  littéralement  le  trot  sur  place,  Télévalion 
croissant  toujours  aux  dépens  de  la  progression. 

Le  piaffer  s'obtient  comme  le  passage,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  main  paralyse  toutes  les  forces  qui  tendraient 
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à  passer  sur  ravant-main  et  à  donner  de  l'extension  an  mon- 
vement.  C'est  en  rejetant  constamment  Timpulsion  d'avant 
en  arrière,  que  cette  même  impulsion  tourne  au  profit  da 
mouvement,  qui  s'exécute  de  bas  en  haut,  et  par  con- 
séquent sur  place,  les  agents  de  conduite  ont,  en  un  mot, 
pour  but  de  produire  un  flux  et  reflux  d'actions,  et  d'ar* 
rière  en  avant,  et  d'avant  en  arrière. 

La  galopade^  ou  galop  de  manège,  est  le  galop  uni,  bien 
ensemble  raccourci  du  devant,  et  diligent  dés  hanches; 
c'est-k-dire  que  le  cheval  ne  tratne  pas  Tarrière-main,  et 
qu'il  produise  par  l'égalité  des  ressorts  du  cheval,  cette 
belle  cadence,  qui  charme  autant  les  spectateurs  qu'elle 
plaît  au  cavalier. 

Changement  de  deux  pistes  du  galop  au  gahp.  —  Prendre 
la  ligne  diagonale,  par  les  mêmes  moyens  que  pour  tourner 
à  droite  ou  à  gauche  en  la  suivant,  maintenir  le  cheval 
droit  et  sur  le  même  pied  par  l'effet  des  mains  et  des 
jambes. 

Près  d'arriver  sur  la  nouvelle  piste,  porter  la  main  et 
fermer  la  jambe  du  côté  qui  va  devenir  du  dehors,  pour 
forcer  le  cheval  à  changer  la  combinaison  de  ses  extré- 
mités, et  à  partir  sur  l'autre  pied,  placer  le  cheval  sur  h 
piste  par  les  moyens  inverses  à  ceux  employés  pour  la 
quitter. 

La  volte  de  deux  pistes  au  gahp. — Le  cavalier  détache  son 
cheval  de  la  piste,  et  décrit,  en  tenant  les  hanches,  une  volte, 
les  hanches  vers  le  centre  du  cercle,  c'est-k-dire  que  les 
hanches  suivent  un  petit  cercle  vers  le  centre^  et  que 
les  épaules  tracent  un  autre  cercle  plus  éloigné. 

Pour  la  volte  renversée,  le  contraire  a  lieu,  la  tête  est  vers 
le  centre  du  cercle. 

La  demi'Volte  de  deux  pistes  au  galop,  —  La  demi-volte  est 
la  moitié  de  la  volte  ou  demi-cercle  de  deux  pistes,  on  fait 
les  voltes  ou  les  demi-voltes  aux  extrémités  d'une  ligue 
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droite,  la  demi-volte  renversée  s'exécut6  le  cheval  allant  de 
deux  pistes. 

Lçi  passade,  —  Faire  des  passades,  c'est  mener  un  cheval 
sur  une  même  ligne  en  exécutant  les  demi*voltes  aux  deux 
extrémités. 

Il  y  a  des  passades  furieuses,  et  des  passades  au  petit 
galop.  Les  passades  furieuses  sont  celles  où  le  galop  est 
très  allongé  sur  la  ligne  droite,  et  raccourci  seulement  aux 
extrémités  de  la  ligne  pour  exécuter  les  demi-voltes. 

Les  pirouettes.  —  La  pirouette  est  une  espèce  de  volte 
qui  se  fait  en  place,  la  croupe  restant  au  centre,  et  la 
jambe  de  derrière  du  cheval  de  dedans,  sert  comme  de 
pivot  autour  duquel  tournent,  tant  les  jambes  de  devant, 
que  celles  de  dehors  de  derrière. 

La  pirouette  renversée  ne  s'exécute  pas  au  galop. 

Terre^à-terre,  ou  galop  en  deux  temps  qui  se  fait  de  deux 
pistes.  Dans  cette  action  le  cheval  lève  les  deux  jambes  de 
devant  à  la  fois,  et  les  pose  à  terre  de  même;  celles  de 
derrière  suivent  et  accompagnent  celles  de  devant  ;  ce 
qui  forme  une  cadence  tride  et  basse,  qui  est  comme 
une  suite  dé  petits  sauts  fort  bas,  près  de  terre,  allant 
toujours  en  avant  et  de  côté. 

Cet  air  sert  de  principes  à  tous  les  airs  relevés,  parce 
que  généralement  tous  les  sauts  se  font  en  deux  temps, 
comme  au  terre-à-terre. 

Airs  relevés. 

La  pesade  est  un  air,  dans  lequel  le  cheval  lève  le  devant 
haut  dans  une  place  sans  avancer,  tenant  les  pieds  de 
derrière  ferme  à  terre  sans  les  remuer. 

On  se  sert  de  cette  leçon  pour  préparer  un  cheval  à 
sauter  avec  plus  de  liberté,  et  par  lui  gagner  le  devant. 

Lemézair.  —  Cet  air  est  un  peu  plus  relevé  que  le  terre- 
à-terre,  moins  écouté  et  plus  avancé  que  la  couibetle;  on 
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l'appelle  aussi  moitié^air,  et  aussi  demi-eourbette,  ce  qm 
exprime  assez  bien  le  mouvement  que  fait  un  cheval  dm 
cette  action. 

La  courbette.  —  Le  cheval  étant  arrêté,  le  rassembler  à  qb 
haut  degré  et  soutenir  la  main  un  peu  plus  en  avant  qie 
de  coutume,  les  rênes  également  tendues,  afin  d'enlever 
Tavant-main  ;  toucher  légèrement  de  la  cravache  sur  les 
épaules,  et  appeler  de  la  langue,  continuant  à  soutenir 
la  main  ;  fermer  en  même  temps  les  jambes  avec  énergie 
et  justesse  pour  chasser  les  hanches  sous  le  centre  de 
gravité  et  les  contenir  droites,  les  extrémités  antérienres 
(ou  avant-main)  enlevées,  rendre  un  peu  la  main  et  la  sou* 
tenir  de  nouveau,  au  moment  où  le  devant  retombe  sur  le 
sol,   les  pieds  de  derrière  doivent  rester  en  place  et  sur 

la  même  ligne,  pendant  que  le  cheval  enlève  ceux  de 
devant. 

La  croupade  est  un  saut  plus  élevé  que  la  courbette, 
tant  du  devant  que  de  Tarrière-main,  dans  lequel  le  cheval 
étant  en  Tair,  trousse  et  retire  les  pieds  et  les  jambes 
de  derrière  sous  le  ventre  {ou  centre  de  gravite)^  et  les 
tient  dans  une  hauteur  égale  à  celle  des  pieds  de  devant, 

La  ballottade.  — Le  cheval  étant  au  pas,  calme,  d'aplomb, 
et  disposé  k  répondre  à  la  volonté  du  cavalier,  placer  la 
cravache  horizontalement  dans  la  main  droite  et  diagona- 
lement  croisée  au-dessus  de  la  croupe,  la  tenant  à  pleine 
main,  le  premier  doigt  allongé  sur  le  gros  bout,  le  petit 
bout  en  arrière. 

Rassembler  le  cheval  et  augmenter  Teffet  de  la  main 
pour  obliger  le  train  de  devant  à  s'enlever  sur  celui  de 
derrière. 

Le  rejet  du  poids  de  la  masse  sur  les  membres  pos- 
térieurs ayant  fait  fléchir  les  jarrets,  et  le  cheval  ayant 
enlevé  Tavant-main,  fermer  vivement  les  jambes  et  rendre 
un  peu  la  main,  en   touchant  légèrement  sur    la  croupe. 


—  298  ~ 

pour  faire  aussi    enlever   rarriëre-main  ;  le  cheval   étant 
détaché  du   sol,   les  genoux   plies  et  les  extrémités  à  la 
même  hauteur,  soutenir  la  main  pour  être  prêt  à   agir  et 
empêcher,  au  besoin,  les  jambes  de  devant  de  fléchir. 
Répéter  ce  saut  deux  on  trois  fois . 

La  cabriole.  —  Mêmes  moyens  que  pourlaballottade,  mais 
au  moment  où  le  cheval  s*enlève,  donner  quelques  coups  de 
cravache  sur  la  croupe  et  rendre  un  peu  la  main  pour 
faire  détacher  la  ruade. 

Le  pas  et  le  saut.  —  Cet  air  se  forme  en  trois  temps,  dont 
le  premier  est  un  temps  de  galop  raccourci,  ou  terre-à- 
terre;  le  second,  une  courbette;  et  le  troisième  est  une 
cabriole;  et  ainsi  alternativement. 


FIN    DE   LA   QUATRIÈME   LEÇON. 
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ÉQUITATION    DES    DAMES 


MISE  EN  PRATIQUE  AD  HANÈGE 


De  tous  les  exercices  que  peut  pratiquer  le  sexe  pour  lequel 
j'écris  ces  quelques  lignes,  celui  qui  présente  le  plus  d'uti- 
lité, et  le  plus  d'agrément,  est  Téquitation  :  hygiène 
d*abord,  plaisir  ensuite.  Une  jeune  fille  sort  peu,  occupée 
qu'elle  est,  soit  à  ses  études,  soit  à  ses  petits  travaux, 
une  jeune  femme  a  les  préoccupations  de  son  intérieur, 
les  soins  et  l'administration  de  sa  maison.  Une  prome* 
nade  à  cheval  vient  de  suite  détruire  toute  préoccupation  et 
rendre  l'esprit  au  plaisir  du  présent.  Que  de  jouissances  offre 
une  promenade  à  cheval  !  Combien  cet  exercice  est  salutaire 
et  combien  de  tempéraments  faibles  et  débiles  n'ont-ils  pas 
été  fortifiés  par  Téquitation  ? 

Rien  n'est  plus  gracieux,  plus  séduisant  qu^une  femme 
à  cheval.  Cet  exercice  exige,  au  commencement  surtout, 
beaucoup  de  prudence,  de  Tattention  et  des  soins  délicats 
de  la  part  du  professeur. 

Il  y  a  quatre  qualités  indispensables  à  une  femme  pour  bien 
monter  à  cheval  :  Le  courage,  le  sang-froid,  la  prudence  et 
l'adresse  ;  ces  qualités  sont  nécessaires  aussi  au  cavalier, 
mais  l'homme  étant  doué  d'une  force  musculaire  plus  grande 
que  la  femme,  peut  mieux  supporter  la  fatigue,  la  position  k 
cheval  est  plus  sûre,  il  peut  mieux  gouverner  son  cheval  ;  en 
effet,  les  points  d'appui  d'une  femme  à  cheval  sont  incom- 
plets, elle  est  privée  du  point  d'appui  des  genoux,  aussi  on 
ne  saurait  trop  recommander  la  prudence  et  la  présence  d'es- 
prit ;  néanmoins  la  solidité  des  femmes  ne  saurait  être  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  grâce  à  I'Ik  ureuse  dis- 
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position  des  selles  à  deux  fourches,  elles  peuvent  avec  succès 
monter  des  chevaux  vifs  et  même  au  besoin  franchir  des 
obstacles. 

La  chose  essentielle  pour  faire  monter  une  femme  est  celle 
du  choix  du  cheval,  il  faut  que  son  dressage  soit  complet, 
qu'il  soit  sage,  léger,  solide  des  jambes,  qu'il  soit  autant  que 
possible  de  haute  taille,  portant  fièrement  la  tête,  assez  vif  et 
d'une  douceur  à  toute  épreuve. 

On  exige  des  femmes  qui  montent  à  cheval,  une  grande 
élégance,  une  tenue  absolument  correcte  et  même  une  cer- 
taine science  d'équitation,  autrement  une  amazone  serait  de 
suite  ridicule,  car  on  est  plus  exigeant  pour  la  tenue  des 
dames  que  pour  celle  des  hommes,  une  femme  assise  de 
côté  sur  la  selle,  dont  la  taille  s'affaisse  de  façon  à  faire 
plisser  son  corsage,  qui  ouvre  trop  les  coudes,  ou  qui  néglige 
d'attacher  sa  jupe  dans  Tétrier,  de  manière  à  ce  qu'on  ne 
voie  pas  ses  pieds,  prend  facilement  un  air  gauche  et  qui 
prête  à  rire. 

La  toilette  d'une  amazone  se  compose  d'une  jupe  et  d'un 
corsage  à  basques  très  courtes  devant  et  faisant  petit  habit 
derrière  ;  le  corsage  est  boutonné  jusqu'au  haut,  sans  revers 
et  est  terminé  par  un  petit  col  tout  droit,  qui  s'ajuste  sur  un 
col  de  toile  également  droit,  une  cravate  d'homme  étroite,  de 
même  nuance  que  l'habit,  ou  noire,  se  noue  entre  les  deux 
cols,  les  manchettes  sont  assorties,  un  petit  chapeau  haute 
forme,  posé  très  droit  sur  la  tête,  complète  cet  ensemble.  Les 
gants  sont  généralement  en  peau  de  daim,  il  est  nécessaire 
d'avoir  un  pantalon  de  la  même  couleur  que  Tamazone,  ce 
pantalon  se  taille  comme  le  pantalon  de  lingerie  ordinaire,  en 
ayant  soin  qu'il  soit  bien  long,  de  manière  à  s'asseoir  en 
selle  sans  qu'il  tire  sous  le  cou-de-pied. 

Les  personnes  n'ayant  pas  l'habitude  de  l'équitafion,  ne 
s'occupent  pas  toujours  assez  de  l'arrangement  de  leur  loi- 
lette  à  cheval;  ainsi  la  première  leçon  se  passe  souvent  à  ra- 
juster la  coiffure  et  les   cheveux  ;  pendant  ce  temps,  l'élève 
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oublie  son  cheval,  en  lâchant  les  rênest  et,  faisant  des  mou- 
vemenis  avec  la  cravache,  peut  Caciiement  effrayer  le  cheval. 

Principes  pour  monter  t  cheval. 

Les  dames  ont  géoéralemeot  besoin  d'être  aidées  pour  te 
mettre  en  selle;  les  montoirs  fixes,  banc  ou  chaise,  sont  des 
moyens  qui  peuvent  devenir  dangereux  avec  les  chevaux  io- 
patients  ou  prompts  à  s'effrayer. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  monter  à  cheval;  en  pratique 
voici  la  plu»  simple  :  La  dame  se  placera  le  côté  droit  ver»  le 
flanc  du  chevali  £ace  en  avant,  elle  pose  la  main  droite*  dans 
laquelle  elle  garde  i^a  cravache  le  petit  bout  en  bas,  sur  la  le- 
conde  fourche ,  sur  laquelle  elle  prend  un  premier  poiat 
d'appui  ;  sa  main  gauche,  qu'elle  pose  sur  Tépaule  droite  da 
cavalier  pkcé  devant  elle  et  à  la  hauteur  de  Tépaule  poche 
du  cheval,  est  un  second  point  d'appui  ;  le  pied  gauche  sur 
les  mains  réunies  du  cavalier,  lui  offre  le  troisième  point 
d'appui.  Au  moment  où  tendant  le  jarret,  elle  s'enlève  après 
avoir  compté  à  voix  basse  i,  2,  3,  avec  le  secours  de  ce  mar- 
chepied improvisé,  le  cavalier  Taide  à  s'asseoir  sur  la  seUa,  en 
levant  les  mains  et  en  les  rapprochant  du  cheval.  Elle  passe 
alors  la  jambe  droite  entre  la  première  et  la  seconde  fionrche, 
et  la  jambe  gauche  sous  la  troisième  fourche.  Le  pied  doit 
être  placé  dans  Tétrier  bien  à  plat,  et  de  manière  que  la  jambe 
gauche  se  trouve  à  deux  doigts  au  dessous  de  la  3^°*  fourdie. 
L'étrier  sera  bien  ajusté,  si  la  dame,  s'enlevant  deisas  iMte 
droite,  n'est  pas  gênée  par  la  fourche;  l'étrier  est  garai  d*fla 
bourrelet  de  cuir  ou  de  velours;  en  Angleterre  on  se  sert 
beaucoup  d'un  étrier  à  bascule,  fort  ingénieux  et  assex  élégant, 
et  qui  peut  éviter  aux  dames  de  rester  accrochées  à  la  selle 
en  cas  de  chute. 

De  la  position  à  cheval. 

Au  début,  l'étrier  sera  ajusté  court,  plus  tard  il  doit  être 
allongé,  car  relativement  long  ii  contribue  à  donaer  UB^ 
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position  plus  aisée,  plus  libre,  moins  fatigante,  mais  Tama- 

zone  n'obtiendra  ce  résultat  qu'après  avoir  acquis  beaucoup 
de  confiance  et  une  certaine  solidité. 

Pour  arriver  vite  à  des  résultats  sérieux  de  solidité,  il  faut 
commencer  par  placer  les  parties  qui  doivent  servir  de  base 
aux  autres.  L'égal  appui  sur  la  selle  des  os  que  Ton  sent  en 
s'asseyant,  quoiqu'ils  soient  ordinairement  garnis  de  chair, 
constitue  ce  qa*oa  appelle  à  cheval  Tassiette,  position  très 
importante  à  conserver,  car  sans  assiette  point  de  solidité, 
de  précision,  ni  d'aisance,  aussi  faut-il  bien  relâcher  tous  les 
aiusdes  qui  enveloppent  ces  parties.  La  dame  une  fois  à 
cheval,  le  placera  bien  d'aplomb  sur  la  selle,  organisera  (les 
plis  de  sa  jupe^  de  manière  que  son  assiette  soit  dans  la 
ligne  médiane  du  cheval. 

Les  cuisses  et  les  jambes  ne  peuvent  être  pour  les  dames 
d'un  aussi  grand  secours  que  pour  les  hommes;  mais  cependant 
on  peut  encore  en  tirer  un  bon  parti,  tout  en  les  plaçant  le 
plus  natureUenent  possible,  en  évitant  de  se  blesser. 

La  cuisse  droite  doit  se  placer  face  à  Tencolore  entre  les 
deux  fonrches,  de  manière  à  ce  qu'elle  n'empêche  pas  le 
corps  d'être  assis  carrément  sur  la  selle,  la  jambe  tombera 
naturellement  sar  le  garde  jambe,  le  talon  se  rapprochant  de 
la  jambe  gauche,  pointe  du  pied  baissée. 

La  cuisse  gaache  est  phicée  au  dessous  de  la  3^  fourdie 
de  manière  à  pouvoir  y  passer  les  doigts,  la  jambe  doit  tom- 
ber naturellenent  m  peu  en  arrière  du  genou,  le  pied  ehaussé 
dans  rétrier  jusqu'au  tiers. 

La  solidité  doit  donc  s'établir  par  l'assiette  qui  donne 
l'équilibre,  la  jambe  droite  et  l'étrier  le  font  renaître,  s'il  se 
déplace  de  droite  à  gauche  :  La  seconde  fourche  et  le  genou 
gauche  le  rétablisseal  si  on  glissait  à  droite. 

La  ceinture  un  peu  en  avant,  fera  bien  peser  le  corps  sur 
la  base,  tout  en  conservant  la  souplesse  et  le  liant  qai  sont  la 
première  base  de  «olidité. 

Le  haut  da    corps^  aisé,  libre  et  droite  la  poitrine  très  ou 
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verle,  facilite  le  jeu  des  organes  de  la  respiration  «  et  à  cheval 
il  faut  bien  respirer,  les  épaules  effacées,  en  évitant  surtout 
de  baisser  la  tête,  ce  qui  entraînerait  le  corps  en  avant,  et 
ferait  plier  la  taille,  il  faut  que  le  haut  du  corps  soit  placé  sans 
contrainte  aucune,  sans  cela  on  lui  enlèverait  toute  sa 
grâce. 

Les  parties  les  plus  disgracieuses  à  cheval  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  bien  placées,  sont  les  bras  et  les  mains.  Les  bras  doi- 
vent tomber  naturellement  le  long  du  corps,  il  faut  qu'ils  De 
soient  ni  trop  serrés,  ni  trop  ouverts.  Les  avant-bras  doivent 
être  soutenus  par  le  moyen  du  pli  du  coude,  de  manière  que 
les  poignets  soient  un  peu  plus  bas  que  les  coudes,  afin 
d'avoir,  au  besoin,  la  facilité  de  les  élever  pour  faire  faire 
plus  d'effet  aux  rênes. 

Les  poignets  devront  être  soutenus  dans  la  direction  de 
Pavant-bras,  et  être  un  peu  arrondis  à  leur  partie  interne 
sans  les  raidir. 

Pour  les  premières  leçons  seulement,  on  prendra  une  rêne 
de  filet  dans  chaque  main,  les  doigts  bien  fermés,  le  pouce 
allongé  sur  chaque  rêne,  les  poignets  à  la  hauteur  de  Tavant^ 
bras,  soutenus  à  6  centimètres  au-dessus  de  la  cuisse  droite, 
et  séparés  d'environ  13  centimètres  Tun  de  Tautre. 

Cette  position  permet  à  Télève  de  rester  bien  carrément  sur 
son  cheval,  et  de  sentir  bien  mieux  Teffet  des  rênes. 

Nota.  —  Les  principes  équestres  pour  les  dames,  sont  les 
mêmes  que  pour  les  hommes,  sauf  les  instructions  ci-de»- 
sous. 

De  l'effet  des  rftnes. 

(  Voir  à  la  progression  pour  hommes.) 

Pour  allonger,  raccourcir  et  croiser  les  rênes  de  filet  dans 
Tune  ou  l'autre  main,  on  peut  s'en  rapporter  à  ce  qui  a 
été  dit  dans  les  leçons  précédentes  consacrées  aux  hommes, 
ainsi  que  pour  les  différents  effets  des  rênes.  Après  trois  ou 
quatre  leçons  et  que  l'élève  a  un  peu  d^assurance,  le  profes-* 
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seur  peut  faire  prendre  les  rênes  de  brides  à  la  française 
avec  une  rêne  de  filet  dans  chaque  main* 

Des  agents  de  condnite  on  aides. 

{Voir  à  la  1"  leçon^  —  hommes.) 

La  position  des  dames  à  cheval  les  prive  de  Tusage  des 
jambes,  mais  elles  remédient  à  cet  inconvénient  par  le  tact  et 
la  précision  de  la  main  de  la  bride. 

Les  agents  ou  aides  dont  les  dames  peuvent  faire  usage, 
sont  : 

Les  mains  et  les  rênes  qui  communiquent  à  la  bouche  du 
cheval  ; 

La  cravache  dans  la  main  droite  ; 

L'appel  de  langue  et  la  jambe  gauche. 

La  main  sert  à  rassembler  Tavant-main  du  cheval,  à  Télé- 
ver,  à  soutenir  cette  partie  dans  tous  les  mouvements  qu'il 
fait,  elle  détermine  Tavant-main  à  tourner  à  droite  et  à  gau- 
che» à  ralentir  et  à  arrêter  la  masse  entière,  à  changer  les 
allures  et  placer  le  cheval  sur  des  lignes  droites  ou  courbes  ; 
elle  fait  l'effet  du  gouvernail  pour  diriger  Fensemble,  la 
masse. 

Les  dames  doivent  surtout  s'attacher  à  bien  saisir  les  prin- 
cipes des  différents  effets  de  main,  car  c'est  là  un  des  points 
les  plus  importants.. 

La  jambe  gauche  a  le  même  rôle  que  chez  l'homme,  mais 
le  cheval  ne  nécessite  pas  autant  d'action,  la  cravache  vient 
suppléer  au  rôle  de  la  jambe  de  droite  par  de  petits  coups  in- 
termittents, soit  à  l'épaule  droite  ou  au  flanc. 

L'appel  de  langue  vient  aussi  en  aide  pour  animer  le  che- 
val, ce  son  doit  s^exprimer  à  voix  basse. 

Rassembler  le  cheval.  Marcher,  denU-temps  d'arrêt 

et  arrêts. 

Avant  de  mettre  le  cheval  en  mouvement,  il  faut  toujours 
le  rassembler  ;  cette  action  a  pour  but  de  prévenir  le  cheval^ 

T.  xxviii.  1881.  SO 
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que  l'^D  va  exiger  quelque  chose  de  loi,  et  par  là  éviter  qu'il 
ne  soit  surpris  par  remploi  subit  des  agents^ 

Pour  rassembler  il  faut  bien  s'asseoir,  se  grandir  du  haut 
du  corps,  élever  un  peu  les  poignets,  toucher  légèrement  le 
cheval  delà  cravache  sur  Tépaule,  ou  faire  au  besoin  un  appel 
delangue^  suivant  la  sensibilité  du  cheval. 

Le  cheval  étantainsi  rassemblé  pour  marcher,  baisser  ud  pea 
les  poignets  par  degrés  pour  lui  donner  la  liberté  de  se  porter 
en  avant  ;  dès  que  le  cheval  a  obéi,  replacer  les  poignets  ; 
n'employer  que  la  force  nécessaire  pour  entretenir  TalluFe* 

C'est  toujours  à  l'allure  du  pas  qu'il  faut  partir  de  bu- 
nière  à  déranger  le  moins  possible  Tassiette. 

Pour  les  demi-temps  d'arrêt  comme  pour  les  arrêts  se  eon- 
former  à  ce  qui  a  été  dit  à  la  1"  leçon. 

Poar  le  trot«  voir  a  la  fin  de  la  3*  leçon  (hommes.) 

Trot  à  ^anglaise. 

Le  trot  à  Tanglaise  ne  peut  être  pratiqué  qu^après  uns 
dizaine  de  leçons  de  manège,  durant  lesquelles  on  a  pn  ae« 
quérir  de  Taplombet  de  l'assurance  avec  le  trot  à  la  fraiçaisé; 
car  autrement  on  s'éloigne  trop  de  la  selle,  et  le  moindre 
contre^temps  peut  faire  sortir  la  cuisse  droite  de  la  fourebe, 
et  Cait  perdre  l'équilibre. 

Pour  mon  compte,  j'engage  bien  les  dames  k  ne  pas  dêbatsr 
au  trot  à  l'anglaise,  car  ce  serait  retarder  leurs  progrès.  Si 
le  trot  à  Tanglaise  est  gracieux  et  commode  pour  une  f€mme« 
lorsqu'elle  n*y  apporte  aucun  effort^il  n'est  point,enreTaMhSt 
d'allure  qui  lui  soit  plus  désavantageuse,  lorsqu'elle  ne  lui  est 
point  encore  familière. 

Le  trot  à  l'anglaise  consiste  à  se  laisser  enlever  par  b 
réaction,  de  telle  sorte  que  l'assiette  déplacée  reste  en  Tair 
tout  un  temps,  et  ne  revienne  sur  la  selle  qu'au  moment  o& 
une  nouvelle  réaction  peut  vous  enlever  de  nouveau;  il  y  aura 
donc,  eomme  dans  une  mesure  en  deux  temps,  un  temps  frappé 
et  un  temps  enlevé,  et  Télève  regagnera  toujours  sa  selle  ati 
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premier  de  ces  temps; pour  saisir  cette  mesure,  trotter  d'abord 
à  la  française  à  une  allure  franche,  le  cheval  bien  appuyé  et 
soutenu  sur  les  rênes  de  filet,  compter  les  temps  de  trot  par 
deux  temps,  répétant  plusieurs  fois  de  suite  :  une,  deux  ;  en 
déplaçant  Fassiette  se  rendre  compte  de  la  cadencOi  inclitier 
le  corps  légèrement  en  avant,  en  prenant  un  point  d'appni 
sur  rétrier  et  sur  la  fourche  avec  la  jambe  droite,  il  faut  se^ 
conder  le  déplacement  occasionné  par  la  réaction,  de  manière 
que  le  corps  reste  en  Tair  pendant  le  second  tempsi 

Principes  pour   passer    d'une    allure  vive  4  une 

plus  lente. 

{Telle  que  du  trot  au  pas.) 

Former  un  on  plusieurs  demi-tetttps  d'arrêté  pour  disposer 
son  cheval  à  changer  d'allure  ;  puis,  lorsqu'on  le  sênt  pré- 
paré, en  former  un  dernier  plus  fort  pour  faire  ))asser  le 
cheval  dti  trot  su  pas.  Ensuite,  tandis  qoe  la  main  de  la  bridé 
fait  changer  d'allure,  il  fant  que  les  autres  agents  agissent 
avec  assez  de  finesse  pour  empêcher  le  cheval  d*afréter,  et 
en  même  tempu  etitretenir  Taliure  du  pas,  que  Ton  fera  un 
peti  allonger  dans  le  commencement,  et  que  Ton  fixera  ënsilité 
an  âefré  nécessaire  ;  et  ce ,  au  moyen  des  demi  -  tempâ 
d'arrêt. 

C'est  dans  le  passage  du  trot  au  pas  que  l'amazone  devra 
en  portant  la  ceinture  en  avant  et  affaissant  le  bas  du  corps 
ftor  la  selle,  faire  nsage  de  la  souplesse  dont  les  reins  sont 
doQés.  11  fant  bien  éviter  de  porter  le  haut  du  corps  en  atant, 
ce  qui  est  vicient  sOus  tons  les  rapports. 

Principes  du  galop. 

L'on  pourra  partir  au  galop,  étant  au  pas  comme  au  trot; 
e'est  à  rélève  à  juger  de  la  force  des  agents  qu'il  faut  em^ 
ployer  pour  faire  partir  son  cheval. 

Il  ne  suffit  pas  de  décider  le  cheval  k  prendre  le  galop,  il 
faut  le  faire  partir  plutôt  d'un  pied  que  de  l'antre.  C'est 
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toujours  sur  le  pied  droit  que  doit  galoper  un  cheval  de 
dame  ;  leur  position  à  cheval  Texige  ainsi  ;  le  galop  sur  le 
pied  gauche  dérange  trop  leur  assiette  et  leur  fait  en  outre 
ressentir  une  réaction  désagréable  et  même  fatigante. 

Pour  partir  au  galop,  Télève  doit  rassembler  son  cheval  et 
former  un  effet  d'ensemble,  de  manière  que  le  poids  de  la 
masse  soit  également  réparti  sur  les  quatre  extrémités.  Alors 
elle  fera  sentir  un  peu  la  rêne  gauche,  en  tournant  un  peu 
les  ongles  en  Tair,  afin  d'attirer  la  tète  du  cheval  à  gauche 
et  par  conséquent  avec  elle  le  poids  de  Tavant-main,  qui,  étant 
reporté  sur  l'extrémité  antérieure  gauche,  allégera  Textré* 
mité  droite  ;  puis  Télève  donnera  un  coup  de  cravache  sur 
Tépaule  droite,  en  rendant  en  même  temps  un  peu  la  main, 
ce  qui  provoquera  le  cheval  à  partir  franchement  au  galop 
sur  le  pied  droit. 

Si  le  cheval  galope  juste  sur  le  pied  droit,  Télève  sent  sa 
cuisse  droite  rouler  en  dedans  et  la  gauche  rouler  en  arrière 
dans  Tautre  sens,  et  elle  éprouvera  une  commotion  agréable, 
qui  ne  dérangera  en  rien  son  assiette. 

Au  contraire,  si  le  cheval  galope  à  gauche,  elle  sentira  la 
cuisse  gauphe  rouler  en  avant,  suivre  le  mouvement  de  l'épaule 
du  cheval,  et  de  plus,  elle  ressentira  une  réaction  désagréable 
qui  dérangera  son  assiette. 

Principes  ponr  descendre  de  cheval. 

L'élève  conserve  les  rênes  de  brides  dans  la  main  droite, 
en  les  laissant  glisser;  elle  conserve  la  cravache  dans  cette 
même  main,  qu'elle  pose  sur  la  fourche  droite,  elle  déchausse 
rétrier,  elle  passe  la  jambe  sur  la  fourche  gauche  pour  la 
dégager,  elle  pose  la  main  gauche  sur  celle  du  cavalier. 
Alors,  s'appuyant  sur  cette  main  et  s'étayant  de  la  fourche 
gauche,  sur  laquelle  elle  porte  la  main  droite,  elle  se 
laissera  glisser  le  long  de  la  selle,  et  sautera  légèrement  à 
terre,  ayant  la  précaution  de  tomber  sur  la  pointe  des  pieds, 
en  pliant  un  peu  les  genoux  afin  d'amortir  la  secousse. 
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Le  cavalier  qui  accompagne  une  dame  se  place  ordinai- 
rement à  droite  ;  cependant  j'ai  vu  d'excellents  écuyers  se 
mettre  à  gauche  ;  voici  probablement  leurs  raisons  :  Tenant 
les  rênes  de  la  main  gauche,  le  cavalier  peut  au  besoin  saisir 
celles  du  cheval  de  la  dame  avec  la  main  droite.  Or  il  est 
incontestable  que  la  main  droite  est  douée  de  plus  d'adresse 
et  de  force,  il  est  donc  sage  d'employer  son  secours.  En  ou- 
tre, dans  une  course  rapide,  le  cavalier  placé  à  gauche,  aura 
plus  d'avantages,  car  pour  tourner  de  ce  côté  il  aura  moins 
d'aisance  s'il.tieot  les  rênes  de  la  main  droite. 

Il  y  a  encore  d'autres  considérations  :  les  chutes,  dit*on, 
se  font  plus  à  gauche  qu'à  droite,  et  enfin  il  s'agit  de  ga- 
rantir la  robe  de  la  dame  des  atteintes  des  passants  et  des 
voitures. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  qu'un  conseil  à  donner  :  c'est  qu'un 
mauvais  cavalier  ne  devrait  jamais  accompagner  une  dame 
k  cheval  ;  placé  à  droite  ou  à  gauche,  il  sera  toujours  dan- 
gereux pour  elle  ;  qu'il  tâche  au  moins  de  ne  pas  être  incom- 
mode et  qu'il  se  mette  du  côté  où  il  gênera  le  moins  ;  pour 
cela,  qu'il  consulte  la  dame  elle-même. 

La  principale  raison  à  donner  pour  que  le  cavalier  se  mette 
à  droite,  est,  selon  moi,  le  déplacement  du  corps  de  l'ama- 
zone lorsqu'elle  veut  causer  au  cavalier,  il  est  bien  posi- 
tif que  plus  elle  tournera  la  tête,  pour  causer  au  cavalier, 
plus  son  assiette  se  consolidera,  au  lieu  que  pour  parler  à 
gauche  elle  ne  le  peut  souvent  qu'en  dérangeant  sa  position  ; 
mais  cet  inconvénient  n'existe  jamais  avec  un  bon  cavalier 
qui  tient  toujours  son  cheval  à  hauteur  du  cheval  de  l'ama- 
zone, de  manière  à  suivre  la  conversation  sans  l'obliger  à 
déranger  le  corps. 
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Messieurs, 

Il  y  K  quelques  8Gro«iiiea,  un  artiele^  reproduii  dam  \w 
pnQcipaui(  journ^U]^  qui  se  publient  au  M«q«i  soMhaitaii  U 
bienvenue  à  M.  Lesuepr  ^{  ^  aoo  Ëoole  d'ËquUatiQn, 

Dans  cet  article,  oq  n'envisageait  le  Manège  qu'en  ce  <[oi 
touclie  Tarti  et  le  plaisir  que  procurent  les  ei^ercicea  équestres, 
Mais  si  nous  iioua  plaçona  à  un  paint  de  vue  plus  élevé,  pUi 
séri^uj^i  nfius  dirons  que  Téquitatlon  eat  un  des  exerçieea  lea 
plua  salutaires,  les  plus  nécessaires,  et  les  plus  utiles  ao 
point  de  vue  de  Vhygiène  et  du  développement  des  forées 
physique^  de  T^ç we  ;  bien  plus,  au  point  de  vue  de  nntéiét 
d^  pays, 

IJiIous  dirons  même  qn^'il  est  devenu  indispensable  aujoar-* 
d'hui,  que  tous  les  hommes  valides  sont  appelés  au  service 
militaire.  Nous  ajouterons  que  le  fantassin,  aussi  bien  que 
le  cavalier,  a  un  intérêt  réel  et  sérieux  à  savoir  monter  à 
cheval. 

Que  de  services  nous  eût  rendu  pendant  la  guerre  une  cava- 
lerie mieux  montée  et  plus  exercée  !  ! 
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Quelle  importance  attachaient  dos  ennemi»  à  leur  cavalerie 
légère,  qu'ils  savaient  si  bien  employer  pour  préparer  tous 
leurs  mouvements  et  éclairer  leur  marche  en  avant  I 

Examinons  donc  en  quelques  mots,  si  vous  le  voulez^bien, 
Messieurs,  quels  avantages  peut  offrir  Téquitation  au  point 
de  vue  du  développement  des  forces  physiques,  de  l'hygiène 
proprement  dite,  et  des  avantages  que  trouve  un  jeune  homme 
à  savoir  monter  à  cheval,  lorsqu'il  est  appelé  au  service  mili- 
taire ;  des  garanties  qu'offre  Thabitude  du  cheval  contre  les 
excès  de  fatigues  que  subissent,  en  arrivant,  des  jeunes  gens 
qui  n'ont  jamais  été  habitués  à  cet  exercice,  quelquefois 
excessif;  de  Tentralnemenl  enfin,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  et  de  ses  résultats  au  point  de  vue  de  la  résistance. 

Nous  terminerons  enfin»  en  disant  quels  immenses  services 
des  hommes  appelés  tout-à-coup  au  service  miUtaire«  comme 
en  1870  par  exemple,  peuvent  rendre  k  leur  pays. 

Et  aussi,  enfin,  quelles  ressources  dans  une  bataille  ou 
même  dans  des  moments  de  retraite  et  de  déroute,  peuvent 
offrir  au  simple  fantassin  Tbabitude  du  cbeval«  et  la  science 

de  réquitation. 

L*équitat)en  a  été,  à  toutes  les  époques,  Texercioe  du  corps 
le  plus  recherché  et  le  plus  en  honneur,  même  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  Mont^  à  ohmh  disait  un  profesieur 
célèbre,  êat  \tn  plaùir  de  roi.  En  outre  de  ce  plaisir,  celui 
qui  s'y  livre,  voit  bientôt  ses  forces  se  développer  et  a'ao^ 
evûitrf. 

Toutes  les  parties  du  corps  profitent  à  la  fois  i  les  jambee, 
sur  lesquelles  reposent  Tassiette  et  Téquilibre  du  eavalier, 
sent,  en  outre,  le  plus  puissant  moyen  d'agir  surleeheval. 

Bansoeise,  Taetion  des  jambes  est  nécessaire  pour  indiquer 
au  eheval  Vallure  qu'il  doit  prendre  et  Tinflexion  à  laquelle  il 
doit  céder. 

Le  buste,  qui  subit  toutes  les  réactions  de  la  marche  et  de 
Tallure  du  cheval,  acquiert  de  la  souplesse  et  de  la  vigueur 
dans  cette  luite  jnoassqQte  qu1|  a  à  soutenir  centre  la  fiatigue» 
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de  laquelle  il  triomphe  toujoars.  Les  bras  seals  ont  moÎAS  de 
pari  dans  cet  exercice»  ils  ont  moins  à  faire/ mais  eneore 
esl-iK  que  la  contraction  des  muscles  dans  tous  les  moote- 
ments  auxquels  ils  prennent  part,  ne  laisse  pas  que  de  dire- 
lopper  les  éléments  de  la  force  et  de  la  grâce,  qui  réndeat 
dans  les  membres  antérieurs. 

—  L'hygiène  trouve,  en6n,  dans  Téqoitation  on  de  Mis 
meilleurs  et  de  ses  plus  poissants  auxiliaires. 

La  marche  rapide,  ou  la  promenade  pins  calme  et  plas  pai- 
•IblOi  se  font  toujours  an  grand  air;  et,  dans  ces  moavemeats 
constants  et  répétés,  auxquels  le  cavalier  ne  peut  qn'obéir, 
laa  voies  respiratoires  sont  vivement  provoquées,  et  ki 
organes  de  la  respiration  ainsi  mis  en  action,  se  développent 
et  aiM|uibrent  une  énergie  en  rapport  avec  les  sollicitations 
résultant  de  cet  exercice. 

Ou  ne  peut  monter  à  cheval  sans  respirer  beaucoup.  Or, 
l'activité  de  la  respiration,  en  précipitant  les  fonctions  vitales, 
développe  Tappétit  ;  de  là,  une  accélération  dans  la  sncees- 
slon  des  besoins  de  l'organisme  ;  la  déduction  est  facile  à  en 
tirer,  et  la  santé  ne  peut  ainsi  qu'y  gagner. 

—  Nous  venons  d'appliquer  à  Téquitation,  spécialement, 
la  théorie  de  Tentralnement. 

Examinons  maintenant  les  bienfaits  de  Tentralnement,  aa 
point  de  vue  plus  pratique  et  plus  spécial  do  jeune  homme 
appelé  au  service  militaire. 

Il  est  déjà  familiarisé  avec  le  cheval,  qu'il  connaît,  et  dont 
il  sait  se  servir. 

Voyez  quels  sont  les  avantages  qu'il  aura  sur  tons  ses  com- 
pagnons, surtout  aujourd'hui.  Il  est  nécessaire,  avec  le  r^*me 
militaire  actuel,  de  faire  rapidement,  très  rapidement  même, 
et  dans  un  délai  très  court,  l'éducation  du  soldat  ;  comment 
sont  traités  les  jeunes  gens  à  leur  arrivée  au  corps? 

Sans  choix  ni  distinction,  on  les  place  à  cheval  :  pendant 
des  journées  entières,  on  les  soumet  à  l'exercice  le  plus  bti- 
gant  et  le  plus  pénible,  lorsqu'il  est  prolongé  sans  intermp- 
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lion;  et  cela,  jusqu'à  ce  que  le  cavalier  dit  acquis assec 
d'habitude,  pour  se  tenir  plus  ou  moins  solidement  achevai. 

Mais  encore  est-il,  que  tous  les  détails  préliminaires  et 
relatifs  à  la  connaissance  du  caractère  du  cheval  et  des  pré- 
cautions à  prendre  pour  éviter  des  accidents,  sont  trop  sou* 
vent  omis  ou  négligés. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  cavalier,  harassé,  exténué, 
souvent  excorié,  perd  l'appétit  ;  la  nostalgie,  k  fièvre  s'em<- 
parent  de  lui,  et  il  lui  faut  subir  un  temps  plus  ou  moins 
long  d*infirmerie  ou  même  d'hôpital  pour  se  rétablir  ;  bien 
heureux  encore  lorsqu'un  chirurgien  rébarbatif,  ne  traite  pas 
de  paresse,  ce  malaise  général,  bien  compréhensible  cepen- 
dant, et  qui  est  souvent  le  prélude  de  maladies  plus  sérieuses. 

Qu'arrive-t-il  alors  ?  ou  du  moins  voyons  ce  qui  peut 
arriver. 

Nous  avons  à  ce  sujet  un  exemple  qui  nous  touche  de  trop 
près,  et  trop  récent  au  Mans,  pour  que  nous  le  laissions 
passer  sous  silence. 

Lorsqu'une  maladie  telle  que  la  fièvre  typhoïde,  prend  le 
caractère  épidémique,  voyez  quels  ravages  elle  peut  faire 
dans  les  conditions  d'agglomération  telles  qu'une  caserne  ou 
un  quartier  de  cavalerie  ! 

Le  nouveau  cavalier,  dans  les  conditions  où  nous  l'avons 
laissé,  fatigué)  exténué,  agité  par  un  malaise  et  une  fièvre 
qui  n'attendent  qu'un  surcroît  d'éléments  pour  se  compliquer 
et  s'aggraver,  tombe  alors  sous  Tétreinte  de  cette  maladie 
plus  accentuée. 

Lorsqu'elle  acquiert  le  caractère  grave  dont  nous  avonsparlé, 
cette  fièvre  décime  sans  pitié  ni  merci  ces  jeunes  hommes 
naguère  encore  si  forts  et  si  robustes  au  moment  o&  ils  ont 
quitté  leurs  foyers.  Le  brusque  changement  d'une  nourriture 
substantielle,  et  k  laquelle  ils  étaient  habitués  chez  eux,  pour 
ralimentation  moins  favorable  de  l'ordinaire  du  régiment  ; 
la  fatigue  excessive  de  ces  exercices  auxquels  ils  ne  sont  pas 
habitués  et  qui  leur  sont  chaque  jour  imposés  ;  l'ennui  et  la 


-  810  ~ 

Mitûlgie  du  foyor  patarneK  sont  aatant  de  eaasas.qai  pernint 
rendre  mortelles  les  premières  atteintes  d'an  mal  coQtre  loqœl 
ils  se  trouvent  désarmés. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  à  propos  du  cavali6r«  aoK 
pouvons  l'appliquer  exaetement,  et  avec  autant  de  vérité*  ai 
fantassin.  Les  exercices  équestres  Toot  pertainemant  fbrtiW 
déjà,  et  s'il  ne  doit  pas  servir  effeotivement  danaU  oafallrie, 
il  en  retirera  cependant  les  meilleura  effets. 

Il  faut  tout  d'abord  remarquer  et  reconnaître  que  le  te- 
tassin  est  moins  rudement  et  moins  brusquement  éprouvé 
que  le  cavalier.  La  fatigue  qu'il  subit  lui^  est  une  Catigoe  qiH 
eonnatt  déjà.  Marcher,  porter  des  objets  plus  ou  moili 
lourds,  un  fardeau;  tout  cela  lui  est  connu.  Son  entrée  ai 
régiment  n'est  que  le  commencement  de  rappUoatiOD  des 
principes  et  des  exercices  qu'il  connaît  déjà. 

D'autant  plus  et  mieux,  que  maintenant  dana  les  Lyoéas  et 
les  Écoles,  on  prépare  l'existence  du  futur  volontaire,  parai 
apprentissage  de  la  marche,  du  maniement  dea  armai*  et  d*aie 
gymnastique  raisonnée  et  proportionnée  aux  forcée  et  aux 
aptitudes  des  divers  âges  des  élèves. 

Prenons  deux  cavaliers  arrivant  epsemble  an  régimeati  lt 
soumis  tout-à-coup  aux  rudes  fatigues  de  l'équitetim  itdi 
travail  à  cheval,  soit  au  manège,  soit  à  la  carrière. 

L'un  des  deux  a  déjà  monté;  il  connaît  le  cbeyaU  le  pan- 
sage de  la  main  ;  il  sait  ce  qu'il  faut  éviter,  oe  qu'il  feit 
rechercher  pour  s'adresser  à  l'animal  ;  il  donnait  les  préeil^ 
tiens  à  prendre  pour  éviter  un  coup  de  pied,  qaelqae&ttl 
mortel,  toujours  grave,  de  la  part  d'un  obeval  que  l'oil  i^ 
connaît  pas. 

Pour  lui,  déjà  exercé,  c'est  une  distraction  i  il  songe  è  le 
perfectionner  dans  un  exercice,  dans  un  art  qui  lui  plaU»  |t 
qui  lui  est  déjà  familier.  Pour  lui,  monter  à  cheval  est  oa 
plaisir;  étudier  un  cheval  qu'il  ne  connaît  pas,  aéra  une 
étude  attrayante.  Le  cheval  sera  vite  un  ami  pour  lui, 

Ajoutons  à  ce  point  do  vue,  quel  intérêt  le  gouveniMeit 
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peut  «Toir  lai««niêinfa  dans  la  qoestiop  !«  Il  estcertain,  en  effet, 
que  le  cavalier  habitué  à  Téquitation  soignera  avec  plaisir 
le  cheval  qui  lui  aura  été  confié.  Avant  tout,  avant  lui, 
Vanimal^  dira-t^il,  avec  le  maréchal  des  logis  des  Dragons 
de  Yillars, 

II  y  a  ane  différence  énorme,  en  effet,  entre  la  situation  du 
fantassin  et  du  cavalier  en  campagne. 

Le  fantassin  est  toujours  sous  Toeil  de  son  chef;  le  cavalier 
loge  avec  son  cheval  toujours  en  dehors  de  la  surveillance; 
Il  faut  donc  qu'il  supplée  par  son  bon  vouloir,  et  par  sa  vigl* 
lança  personnelle»  aux  ordres  et  aux  injonctions  qu*il  ne 
reçoit  pas. 

De  %  ressortira  cette  différence,  que  le  cavalier,  ami  de 
MQ  cheval,  le  conservera  en  excellent  état,  alors  que  le  mau- 
vais cavalier  le  laissera  dépérir  et  souffrir.  Il  sait  quelles 
goni  les  fatigues  de  son  exercice  favori  ;  il  les  prévoit  et  ne 
les  subit  pas. 

Il  rentre  donc  du  ipanège  ou  de  |a  carrière,  fatigué  peut- 
être,  mais  d*une  fatigue  salutaire,  et  non  pas  exténué  comme 
nous  allons  vpir  son  camarade. 

Celui«ci,  au  contraire,  redoute  le  cheval  qu*on  lui  prér 
sente  ;  il  craint  une  ruade,  un  mouvement  même  de  Tanimal; 
c'est  son  ennemi,  ou  tout  au  moins  son  adversaire,  jusqu*à 
ce  qu'il  se  fi^miliarise  avec  lui. 

l*ea  premiers  jours  de  son  apprentissage  de  cavalier  sont 
pour  lui  un  véritable  supplice  ;  d'autant  plus  que,  pour  un 
ensemble  nombreux  d'élèves,  Tinstructeur  ne  peut  surveiller 
la  tenue  de  chacun,  observer  si  la  position  du  corps,  des 
jambes  pi  de  la  main  est  réglementaire. 

A  chaque  instant  une  observation  désagréable  et  malvenue, 
riidiapose  et  quelquefois  Tirrite  ;  heureux  encore  lorsqu'elle 
ne  le  conduit  pasii  des  réflexions,  des  réponses  itâpatientes 
qui  lui  occasionneqt  des  punitions. 

Au  contraire,  le  cavalier  déjà  eitreé  remarque  et  saisit 
sdB8  dificulté  ce  qui  se  p^sse  à  eAté  de  lui,  et  c^est  souvent 
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ce  qui  suffit  à  lui  indiquer  ce  qu'il  faut  qu'il  fasse  ou  qa'il 
évite. 

Le  cavalier  inexpérimenté,  que  Ton  fait  trotter,  galoper, 
suivre  ou  accompagner  l'Ecole  du  cavalier,  rentre  au  quartier 
fatigué,  souvent  éreinté;  échauffé  outre  mesure,  il  n'a  pas 
faim,  tant  il  a  besoin  de  repos,  et  n*a  que  médiocrement  goûté 
Texercice  équestre  qu'on  lui  a  fait  subir  ;  il  attend  Theare  da 
sommeil,  et  redoute  le  réveil  qui  doit  le  lendemain  renou- 
veler pour  lui  les  épreuves  qu*il  vient  de  subir;  il  s*eodort 
inquiété  par  ces  appréhensions,  et  son  sommeil  se  resseot 
souvent  de  ses  fatigues  et  de  ses  dégoûts  du  métier  auquel  il 
se  voit  condamné. 

Dans  ces  conditions  de  comparaison,  que  nous  avons  voulo 
faire  ressortir,  supposez  une  maladie  endémique  et  même 
épidémique  ;  faites,  vous-même,  la  différence  des  conséquences 
qui  peuvent  atteindre  et  frapper  les  deux  cavaliers  que  noos 
avons  mis  en  présence. 

L*un  supportera  cette  épreuve  sans  appréhension,  sinon  saos 
danger. 

L*autre  sera  bien  vite  abattu,  et  succombera  peut-être  m 
premières  atteintes  d'un  mal  contre  lequel  rien  ne  Taura  pré- 
muni. 

Nous  avons  cherché.  Messieurs,  dans  les  quelques  lignes 
qui  précèdent,  à  faire  prévaloir  les  exercices  préparatoires 
que  dans  le  monde  du  sport  on  appelle  enirainemeni,  et 
auxquels  si  vous  le  voulez  bien  nous  conserverons  son  nom 
moderne,  en  tant  qu'il  s'applique  aux  exercices  corporels,  et 
nous  dirons,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  qoe 
l'entraînement  est  une  chose  utile,  nécessaire,  indispensable 
et  trop  négligée  de  nos  jours. 

Les  Grecs  et  les  Romains  de  l'antiquité  ne  préparaient  pas 
autrement  la  jeunesse  aux  fatigues  de  la  guerre. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  en  appelant  votre  sou- 
venir sur  la  série  des  terribles  épreuves  qui  ont  marqué  la 
guerre  de  1870,  et  en  rappelant  quels  immenses  services  a 
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rendus  à  Tarmée  prussienne  sa  cavalerie  merveilleusement 
organisée,  admirablement  exercée,  comparativemeiH  à  la 
nôtre,  si  piteusement  inférieure  en  tout.  G*est  surtout  leur 
cavalerie  légère  qu'il  faut  se  rappeler.  Ils  inondaient  de  leurs 
éclaireurs  les  territoires  qu'ils  se  proposaient  d'envabir. 

Qa'avons-nous  fait,  nous,  avec  une  cavalerie  mal  montée, 
et  surtout  mal  exercée  ?  —  Rien  ;  moins  que  rien  —  causer 
des  paniques  par  des  fugues  et  des  retraites  inspirées  par  la 
conscience  de  notre  infériorité.  Avons-nous  su  jamais  au 
juste  ce  que  comptait  Teffectif  de  Tennemi?  oii  il  se  trouvait 
et  ce  qu'il  préparait  ? 

Tandis  que  lui,  à  cbaque  beure  et  à  cbacun  de  nos  mouve- 
ments savait  ce  qu'il  avait  à  faire. 

A  quoi  attribuer  cette  différence  ? 

On  l'a  dit,  et  il  ne  faut  pas  l'oublier,  à  Texcellence  de 
leur  cavalerie  légère  qu'ils  ont  presque  exclusivement 
employée  en  éclaireurs. 

J'ai  parlé  des  services  que  peut,  que  doit  rendre  la  cava* 
lerie,  surtout,  pour  ne  pas  dire  exclusivement,  à  ce  point 
de  vue. 

Que  serait-ce,  si  tous  les  fantassins,  ou  la  plupart,  savaient 
monter  à  cbeval  ? 

Dans  une  bataille,  dans  une  mêlée,  une  estafette  est  tuée  ; 
UD  fantassin  habitué  au  cheval  saisira  l'animal  privé  de  son 
cavalier,  et  pourra  continuer  la  mission  si  tristement  inter- 
rompue par  la  mort. 

Un  fantassin  qui  ne  connaîtra  pas  l'équitation  n'essaiera 
mfime  pas  d'arrêter  l'animal  affolé  souvent  par  le  bruit  et  la 
tempête  de  la  bataille. 

De  là,  peut-être  dépendra  quelquefois  le  résultat  d'une 
joarnée,  d'une  bataille,  le  sort  d'une  armée.  Autre  hypo- 
thèse :  la  bataille  est  perdue,  un  sauve  qui  peut  sert  de  mot 
d'ordre  général,  et  chacun  fuit,  non  plus  le  danger,  mais  le 
sort  du  vaincu. 

Un  fantassin  rencontre  un  cheval  sans  cavalier;  s'il  sait 
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mooler,  sa  première  idée,  TinstiDCt  de  la  coQservatiOD  loi  iiti- 
queront^e  suite  ce  qu'il  a  à  faire  :  saisir  ranimai  à  lâMla 
et  se  mettre  en  selle. 

Il  pourra  ainsi  rendre  encore  des  services,  sinon  llttier 
son  existence  en  fuyant  le  vainqueur. 

Uu  fantassin  ne  connaît  pas  Téquitation  :  l'idée  ne  ki 
viendra  même  pas  de  profiter  de  Toccasion  qui  se  préi€Dte; 
et  il  périra,  par  le  fer,  ou  subira  la  loi  du  triompbaleafi 

Le  jeune  homme  qui  saura  monter  à  Cheval  a  donc  poar 
lui  tous  les  avantages. 

Nous  voulons  dire  enfin  combien  le  pays  iuNinèllieeslittté« 
ressé  et  combien  il  aurait  à  gagner  h  la  réalisation  de  notre 
idée  d'appliquer,  ou  mieux^  généraliser  Tentralnemeat  i 
réducation  physique  de  Thomme* 

Et  à  ce  sujet  nous  ne  voulons  pas  borner  senlement  m 
exercices  équestres  l'application  du  principe  cfne  nom 
avons  voulu  mettre,  en  évidence.  Nous  ajouterons  que  Tes 
devrait  se  préoccuper  de  Tentralnement  en  ce  qoi  eoneeme 
la  marche,  la  marche  progressive,  forcée  jusqu'à  la  fatigue; 
l'application  à  la  gymnastique  et  a  tous  les  exercices  de  force, 
à  tons  les  exercices,  en  un  mot,  destinés  à  rendre  celui  qai 
s'y  livre,  plus  fort,  plus  souple,  plus  vif,  plus  hardi  datt§ 
les  occasions  oh  il  est  nécessaire  d'avoir  recoors  k  l'adresse 
et  h  l'audace  d'un  homme  exercé  et  prêt  aux  fatigués 
corporelles^  afin  d'obtenir  ainsi  des  soldats  rompus  h  toss 
les  exercices  du  corps. 

Que  l'on  remette  en  honneur  les  gymnases  publies,  les  eter 
cices  de  force,  les  manèges,  les  salles  d'armes,  et  vous  aorei, 
lorsque  le  moment  sera  venu,  des  hommes  habiles  h  tons  les 
travaux  auxquels  entraîne  toujours  une  entrée  en  campagae, 
et  par  suite  des  armées  toujours  prêtes  k  tenter  la  victoire. 

Nous  terminerons  en  souhaitant  que,  comme  complémeal 
de  l'instruction  scolaire,  et  comme  perfeclionneflient  de 
l'éducation  proprement  dite,  on  indique,  si  l'on  ne  veut  pu 
l'imposer,  Téquitation,  dont  nous  avons  cherehé  k  faire  les- 
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sortir  les  avantages  indiscutables  à  tous  les  points  de  vue 
auxquels  nous  nous  sommes  placés,  et  les  exercices  qu'en- 
seigne Fart  de  la  gymnastique. 

Trop  heureux  si  nous  avons  pu  suggérer  une  idée  utile,  et 
surtout  inspirer  Tétude  plus  sérieuse  et  plus  approfondie  que 
mérite  son  application. 


r-' 
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EXTRAIT    DES    PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES 

S*  e-t  S«  tz'lxxi.es'tz'es  de   1  88 1 


Séance  du  6  avril  1881. 

Prësidenge  de   m.  Gei^til, 
Président. 

M.  CouTARD,  Secrétaire. 

M.  le  Président  fait  connallre  rinvitation  adressée  par  la  Société  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences  d'assister  à  son  prochain  congrès, 
à  Alger. 

M.  le  docteur  Mordret  communique  an  travail  ayant  pour  titre  :  Éten- 
duCf  forme  et  nature  de  la  sensibilité. 

M.  Guillier  donne  lecture  d'une  note  sur  les  météorites  et  particuliè- 
rement sur  celles  tombées  au  GrandLucé  (Sarthe),  le  13  septembre 
1768. 


Séance  du  18  mai  1881. 

Présidence  de  M.   Gentil, 
Président. 

M.  Launay,  Secrétaire. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion,  M.  le 
secrétaire  signale  les  quatre  premiers  volumes  du  Catalogue  de  la  bibliO' 
thèque  de  la  ville  du  Mans,  et  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Mayet 
avant  1789,  par  M.  Forimé  Legeay. 

M.  le  Président  informe  la  Société  que  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction 
publique  a  bien  voulu,  sur  sa  demande,  accorder  une  subvention  de  600 
ûranca,.  pour  contribuer  aux  frai»  de  construction  d'un  kiosque  destiné  ii 
rinstailatloD  des  instruments  de  la  commission  météorologique. 

M.  RaulL  M  un  iniéressant  compte-rendu  d'une  visite  à  la  Société  de 
physique. 

T.  XXVIII.  1881.  21 
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M.  Lesueur  présente  un  travail  ayant  pour  titre  :  Cours  d'équiialim 
pratique. 

M.  le  Président  donne,  avec  sa  clarté  d*exposition  ordinaire,  qnelqnei 
explications  au  sujet  du  nid  de  Tabeille  maçonne,  dont  il  a  trouvé  derniè- 
rement de  beaux  spécimens  aux  environs  de  Saint-Aubin. 

M.  Clouet  est  élu  membre  de  la  commission  de  rédaction,  en  remplir 
cernent  de  M.  Mengel  ne  résidant  plus  au  Mans. 


Séance  du  8  juin  1881. 

Présidence  de   M.  Gentil  , 
Président. 

M.  Bigot,  Secrétaire. 

M.  Trotry-Girardiôre  donne  lecture  d'un   travail  ayant  pour   litre  : 
Conserves  et  substances  alimentaires  ;  —  Question  d'hygiène. 

Notre  honorable  collègue  pense  que  l'introduction  de  très  minimes 
quantités  de  sulfate  de  cuivre  dans  les  conserves  ne  saurait  nuire  à  la 
santé  des  consommateurs  et  que  Tinterdiction  absolue  de  remploi  de  ce 
sel  peut  compromettre  les  intérêts  d*une  industrie,  qui  n*est  pas  sans 
avoir  une  certaine  importance  dans  notre  contrée. 

La  Société  charge  une  commission  spéciale  de  préparer  une  lettre  ayant 
pour  but  d*exposer  à  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  les  inquiétudes  qui 
paraissent  se  produire  à  cet  égard. 


Séance  du  6  juillet  1881. 

Présidence  de  M.  Gentil. 

Président. 

M.  COUTARD,.  SECRtTAUUI. 

M.  le  Président  annonce  Tachèvemcnt  du  Catalogne  de  la  précieose 
biblotihèque  de  la  Société  et  remercie  notre  honorable  archivisle, 
M.  Briôre,  qui  a  bien  voulu  entreprendre  et  terminer  ce  travail  considé- 
rable. L*assemblée  s'unit  aux  remercîments  de  M.  le  Président  et  mani- 
feste  à  M.  Brière  toute  sa  reconnaissance  pour  son  dévooemenl  à  cette 
œuvre  difficile. 
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M.  Legeay  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire  de  son  intéressant 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Nécrologies  et  Bibliographies  Contemporaines 
de  la  Sarthe, 

Une  Notice  sur  M.  Davoust,  curé  de  Brûlon^  par  M.  Tabbé  Dubois,  et 
une  autre  Notice  sur  M.  le  docteur  Lepelletier^  par  M.  Tabbé  Esnault, 
sont  adressées  par  leurs  auteurs  à  titre  d'hommage. 

Au  nom  de  la  Commission  spéciale,  chargée  de  la  préparer,  M.  le 
Président  donne  lecture  d'une  lettre  à  M.  le  Ministre  de  TAgriculture, 
dont  la  rédaction  est  approuvée. 

Lecture  est  donnée  d'une  Note  sur  les  fleurs  cataïeptiques,p2LT  M.  Louis 
Crié,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes.  M.  le  Président  fait 
remarquer  riotérôt  que  paraissent  présenter  les  observations  de  notre 
honorable  collègue,  à  qui  les  sciences  naturelles  doivent  déjà  dé  nom- 
breux et  importants  travaux. 

M.  Gentil  fait  une  conférence  sur  les  mousses  et,  à  l'aide  de  projections, 
rend  plus  iaciles  à  saisir  les  traits  essentiels  de  l'organisation  et  du  mode 
de  reproduction  de  ces  cryptogames. 


Le  Maus.  —  Typ.  Ed.  Moauoyer.  —  Nov.  1881, 
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NOTES 

POUR    SERVIR   A  LA  REVISION 

M  U  f  lOIE  Ml  lAim 

Far  X,  lÀoa  LEGUA,   membre  asaooié^ 


.»■■»    ^   m      »■»*■■   !■    ^1 


liiueilll  iqutiUi  L.  —  J'ai  récolté  en  1860,  dans  ooe 
mare  sur  le  bord  da  chemin  de  Melleray  à  Souday,  une  inté-^ 
ressente  variété  de  cette  espèce.  Elle  a  les  feuilles  supérieu- 
res divisées,  comme  les  inférieures,  en  segnaents  capillaires, 
les  intermédiaires  réniformes  et  lobées,  et  celles  qui  précè  • 
dent  immédiatement  les  supérieures  profondément  pontées, 
laciniées.  Deux  de  ces  dernières  ont  une  moitié  multiséquée  à 
divisions  capillaires,  et  Tautre  dentée  jusqu*au  milieu  ou  jus- 
qu'au tiers  du  limbe.  Ces  phénomènes  de  transformation  n'ont 
du  reste  rien  d^étonnant  chez  un  Ranufioulus  de  la  section 
BatrachiufiH. 

BliliOllii  Sildou  CrafUz.  {Ran.  phthnotis  Ekrh.)  — 
Bords  de  la  route  de  Sougé-le-Ganelon  à  Saint-Léonard-des- 
Bois.  1881. 

iMunoi  tkâlietioides  X.  —  Montaillé,  sur  la. lisière  du 
bois  de  la  Gaatrie.  1875. 

Aflilogii  fllgilii  L.  —  Bords  des  prés  entre  Songé-le- 
Ganelon  et  Saint-Léonard-des-Bois.  1881. 

Fuurii  flUMiflon  Jord.  —  Rahay  ;  jardins,  murs.  1880. 
Je  l'ai  retrouvé  à  Cionflans  (1880)  où  Boreau,  qui  le  dit  très 
rare,  Tindique  d'après  Blard. 

fiirtoffrilff^  faiyttiiii  L.  —  Rahay,  rive  droite  de  la  Braye 
âtt'^emms  du  moulin  du  Bas-Montjoie.  1 863. 

T.  xxvm.  1883.  3*  fasgiguu.  ?I 
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Gaidamine  Unata  L.  —  Rahay,  même  localité  qne  le  pré- 
cédent. 1863. 

Gaidamine  sylvatlca  Link.  -^  f^rès  de  Saint-Léonard-des- 
Bois,  rochers  humides  sar  le  bord  de  la  route  qui  conduit  à 
Géstres  (1).  1881. 

*  Helianthemiini  vnlgare  Gœrtn.  —  Saint-Gervais-de-Vic; 
à  Villebautru,  bflleidtt  grand  diettitl  fafallkle  au  ruisseaa. 

1865; 

Viola  tiànina  L.  —  Rahay,  bois  de  Goulonge.  1876.  -^ 
J*ai  trouvé  dans  ce  même  bois  le  F.  canina  var.  nMcraniha 
{V.  montana.  L.  );  sa  fleur  grande,  d'un  bleu  lilas  ou  vioH 
à  éperon  pàle«  est  tout  à  fait  celle  du  V.  Riviniana  MM. 
Grotl  aveo  le  K  cutnma  type  et  le  K«  Rivinianaé 

DMMia  intenDadia  Hayne.  ^  Forêt  de  Vibraye,  abonde 
antour  de  Tétang  de  la  Gour^es^Bois  (187d)«  Diard  le  dit 
très  eotnman  antouf  d'un  étang  de  Harcheirert,  comnittfle  de 
GonfianSf  qui  doit  être  l'étang  de  la  Panne^  situé  dane  lea  bois 
de  Marchevert  ;  d^oit  le  nom  donné  par  Diard*  La  localité  de 
la  Gour^des-Boiâ  serait  donc  nouvelle^ 

CuenbalttÉ  baceifet  L.  —  Rahay,  bols  de  Goulonge.  1881« 

*  Silenè  uatana  L.  •—  Salnt^Léonard-des-Bois,  rocbert. 

Abondant.  1881. 

Stellaria  oliginoiA  àlûrr.  ^  Salnt^Léonard-des^BoU,  b« 
lus  humides  de  la  route  de  Gésvres.  1 881 . 

Linom  catharticiim  L.  Feuilles  alternes.  —  Rabay,  dans 
«  le  Champ  Rouge  »,  entre  la  Braye  et  le  bourg.  1868. 

Elodea  palnstria  Spach.  —  Forêt  de  Vibraye,  abonde  I 
rélang  de  la  Penderie»  Se  retrouve  à  Tétang  de  la  Cour-des- 
Bois.  1879. 


(1)  On  peti  i>ittê  loifli  au  berd  d'une  ft>ntdnê  et  les  gens  da  pajfi  oui 

établi  un  lavoir,  J*ai  trouvé  le  ChrysôtpléfilutH  oppdiUifoHum  L  Ces! 
sans  doute  la  même  localité  que  M.  Chelot  a  précédemment  indiquée  à 
Sftint'^LéOBard,  sur  la  rive  droite  de  ia  Sârtiie.  (Butin  IHO-llMi  a»/toic.) 
*  Espèces  indiquées  par  la  FMt  dn  MêiM  (lidi)  aua  looalitéi  eà  js 
les  ai  retrouvéeSt 
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l^ypttleiii  qvâtnagilta  L.  »  Forêt  de  Vibnye;  prifs  de 

l'étang  de  la  Penderie  (1879),  et  près  de  l'étang  de  la  Cour- 
dei->Bois  (1880).  •»  Rahay,  borde  du  fttisttitt  de  Goulonge. 
1881. 

*9]fpe(l<iai  liBMilMiiifl  VM.  —  An  pied  des  rodiers 

qui  bordent  le  chemin  de  Sougé-le-Ganelod  i  Saint-Léonard- 
dei-Boi«.  1881. 

ABdiomnuB  ofllcinàle  Ail  —  May;  bois  de  Hontjoie, 
au  bord  de  Tallée.  1880. 

CmifaUn  heldUiB  £.  —  flocbere  bordant  du  raisftau  qui 
sépare  la  commane  de  Sougé-le-Ganelon  de  celle  de  Saint- 
Léonard-des-Bois.  1881. 

(faUlit  aeetoieUt  t.  —  Forêt  de  Vibraye,  bords  du  iruis- 
teaa  des  Carrières.  ISBl.  M'a  été  indiqué  par  M.  Franchet. 
—  Pths  de  Saiot-Léonard-des-Bois,  abonde  sur  les  rochers 
hamides  au  bord  de  la  route  de  Gesvrfis.  1881. 

Trffolinm  pattas  Schreh.  —  Prés  bordant  la  route  de 
Sougé-le-Ganelon  à  Saint-Léonard-des-Bois.  4881. 

trifoliui  BMdinm  L.  —  Bords  du  ch^io  de  Sougé-le- 
Ganelon  k  Saint-Léonard-des-Bois.  1881. 

ttoitiM^tt  pupiiiUii  L.  —  Près  de  Saiflt-bémvd^^s- 
Bols.  1881. 

ImuB  siidla  De»  ~  Moissons  autour  de  Goiiflasst  fers 
Monfreslon.  1863. 

IMI  tooMtMi  Sm.  -^  Hai«i  du  chemio  qui  ooodait  de 
8obgé-le>-OâtieloD  à  Bâint-Léonard^es^Bois.  1881. 

AgriiaoïU  «dlfitâ  JliU.  ~  Rahay;  bols  de  Mottt)ol«i  iti 
bord  deTâllééi  1881  •  ^  Le  regretté  H.  Matteeati  a,  le  pre*^ 
iDier,  je  croisa  signalé  «etta  plante  danslaSarthi.  11  l'indique 
à  Changé,  bords  du  ruisseau  de  Belle-Eve.  {Prefn.  noté  êur 
Uê  pfatnM  fhanir.  du  Maim.) 

IpHobinm  nontnMH  L.  ^  ftahây,  bois  d0  Cottlon^ffi. 
i86l»  rittdique  cette  planté^  communedans  le  Htlnet  t>arce 
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qoeOiard  cat.  la  dit  rare;  il  oe  Ta  observée  que  daas  la  forêt 
de  Montrnirail. 

Ipilobiu  spicatam  Lam.  —  Rahay,  an  bas  el  à  Teitré- 
mité  sud  du  bois  de  Montjoie.  1864. 

CircM  Intetiaiia  L.  —  Forêt  de  Vibraye,  bord  da  ruisseao 
de  la  Fenderie.  1879. 

*  Ombilicu  peadnlinu  ûc.  —  Abonde  sur  les  rocbers  to- 
tour  de  Saint-Léonard-des-Bois.  1881. 

Ribea  mbroin  L.  —  Rahay,  bois  de  Goulooge,  1881. 

Gonopodiu  deniidatiim  Koch.  —  Bois,  talus  des  haies, 
aux  environs  de  Saiot-Léonard-des-Bois  et  de  Sougé-le- 
Ganelon.  1881. 

Dipiacei  pilOfBS  L.  —  Rahay  ;  rive  droite  de  la  Brtye, 
près  et  au-dessous  du  moulin  du  Bas-Montjoie.  1863.  TrouTé 
un  seul  individu  :  il  suffit  à  prouver  que  la  plante  appar- 
tient au  val  de  la  Braye. 

Senocio  aylnticu  L.  —  Forêt  de  Vibraye,  sables  autour 
de  l'étang  de  la  Gour-des-Bois.  1879. 

Imili  lalicina  L.  —  J'en  possède  un  spécimen  récolté  aox 
environs  de  Tuflé  par  un  amateur  qui  me  Ta  donné  sans 
date. 

Cnaphaliui  Inteo-album  L.  et  finaphaliui  Sjlnticn  L 

—  Forêt  de  Vibraye.  1879. 

Lappa  nu^or  GtÊrtn.  —  Rahay,  cour  dû  moulin  du  Bas* 
Montjoie.  1880. 

lappa  ndliar  De.  var.  pubens  {L.  pubens  Bor).  —  Rahay; 
bois  de  Goulonge,  an  sud-est  du  ch&teau.  1881.  —  Les 
calathides  sont  petites  pour  cette  espèce?  Boreau  dit  :  antho- 
des  deux  fois  plus  gros  que  dans  le  Lappa  minor. 

lactiica  mnialis  Fres.  —  Forêt  de  Vibraye,  près  de  la 
Fonderie.  1879. 

lobeliA  ureiu  L.  —  Forêt  de  Vibraye,  vallon  de  la  Fende- 

« 

rie  et  à  Tétang  de  la  Gour-des-Bois.  1879. 

*  Phjteiuu  gpicatni  L  -^  Près  de  Saint-LéoQard--des- 
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Boia;  vallée  de  la  Sarthe  aa-dessoas  dn  moulin  deLiothe  et 
talus  de  la  route  qui  conduit  à  Gesvries.  1881. 

WaUenbagit  kodeiteei  Rehb.  —  Près  de  Saint-Léonard- 
des-Bois,  rochers  humides  au  bord  de  la  route  de  Gesvres. 
1881. 

Ttccinhui  lyrtilliu  L.  —  Près  de  Saint-Léonard-des- 
Bois,  bois  escarpé  sur  le  bord  de  la  route  de  Gesvres.  1881 . 

^Bca  nu^or  L.  —  Rahay,  abonde  dans  le  bois  de  la  Tan- 
nerie. Voisin  des  habitations.  1873. 

QceiiU  filiftarmis  Delarbre.  —  Forêt  de  Yibraye,  autour 
des  étangs  de  la  Penderie  et  de  la  Cour-des-Bois.  1879. 

QceBlii  pniilla  Gmeb.  —  Forêt  de  Vibraye,  près  de  la 
Mare  aux  Loups.  1879. 

GUon  perfoliaU  L.  —  Sougé-le-Ganelon,  dans  un  pré. 
1881. 

Gentiau  PaouMBUtiie  L.  —  Forêt  de  Vibraye,  autour 
de  Tétang  de  la  Cour-des-Bois.  1879. 

*  linsiitheMni  tymphoides  Boffm.  et  Link.  —  Dans  la 
Sarthe,  au-dessus  de  Sain t-Léonard-des-Bois.  1881. 

UtlmipeniH  onciiila  X..—-  Rahay,  parc  de  Coulonge. 
1881. 

CfBOi^oiiUi  odoiBlle  L.  Conflans,  autour  du  château  de 
la  Barre.  1863. 

AipengD  irocubeiii  I.  —  Mulsanne,  sables  autour  des 
Hanaudières.  1880.  Trouvé  un  seul  individu  dans  un  lien  in^ 
calte. 

TeiliSOUI  Tkâpio-loocoiiuii  Gr.  God.  {V.  Godrmi  Bar.) 
—  Rahay,  bords  du  chemin  qui  conduit  k  Sargé.  1881.  •-- 
J'engage  les  botanistes  de  la  Sarthe  à  rechercher  les  Verbas- 
eum  hybrides  dont  Tétude  peu  suivie  est  cependant  des  plus 
intéressantes.  Ils  devront  les  rencontrer  partout  ob  plusieurs 
espèces  légitimes  croîtront  dans  un  voisinage  immédiat. 

UwU  l^iia  Desf.  —  Le  Luart,  sables.  1868. 


VmwI04  BoAmiii  Ten.  —  {Vtr.  p^nica  PoiV .)  —  Bar 
fay,  abonde  prto  du  bonrg  sur  le  bord  du  ohemin  qtti  eondai^ 
^  ValMPts,  Forât  de  Vibrayo,  cour  do  U  FoodoTM.  1M9. 
(Scbapp^  dea  jardina») 

Teionica  scntelUta  L.  var.  pubescens  Koch.  {V.  paruHi^ 

lam  Poitf  f *  Turp,)  -»  Forêt  de  Vibrayo,  prte  de  l'étong  de 

laFepderie.  i879. 

IVftigU  viicon  /?^n(A.  —  Forêt  do  Yibrayo,  à  Tétoog  de 
la  Gour-des-Bois.  1879. 

Iwtba  sotiTO  lé,  vavt  Mrsuut,  —  Forêt  de  YibrayOi  près 

de  rét^Qg  de  la  Fenderie,  1879, 

lentbg  «inreosis  l,  ^  Forêt  de  Yibraye,  us  étangs  dsb 
Penderie  et  de  la  Gour-des-Bois,  1879, 

■eliasa  ofUciiialia  L.  —  J'ai  observé  cette  plantOi  quii  d*a* 

près  Desportes  et  Diard,  se  rencontre  assez  rarement  dans  le 
Maine,  à  Saint-Antoine-de-Rochefort  (près  de  U  Fert^-Bçr- 
nard)^  sur  les  talus  des  baies  vers  la  Tuilerlo  et  d^ns  le  yoi- 
ainage  de  jardins.  1875. 

6aIeobdoloB  lotenni  Euds.  *-*  Rabajr,  bols  de  Gonlonge. 
1881. 

Hottonla  palnstrb  I.  ~  Forêt  de  Vlbraye,  à  l'étang  de  la 
Fenderie.  1863. 

Ghenopodiiim  gentUbliui  5m.  ~  Rabay,  pare  de  Geo- 
longe.  1881, 

■erovlaUs  peiOBSll  £•  —  Rabay,  bols  de  Gouloase, 
1881. 

Salix  aorita  £.  —  Forêt  de  Vibraye,  bords  de  Tétang  de 
la  Fenderie  (1879)  et  de  Tétang  de  la  Panne  (1880).  —  Ce 
n*est  pas  aana  élonnement  que  Ton  voit  Diard,  cat.  Saint*CaI. 
p.  240,  donner  ce  SalIx  comme  très  commnn  au  bord  des 
eaux  et  dans  les  parties  humides  des  bois.  Il  y  a  Ik,  je  crois, 
une  erreur.  Loyd,  fl.  Ouest,  et  Desportes,  fl.  Maine,  parais 
sent  considérer  seulement  comme  assez  commun  le  Salix  m- 
rita  et  je  n'en  connais  que  deux  localités  dans  le  Perebe  et 


dm  la  VeQdânoif  qui  bordent  «w  «le  |iw4«  étmdM  i^ar- 

rondissement  de  SainUGalais. 

Anipuw  MWMBif  £.  «  Forât  da  Vibriyit  k  k  Goar- 
4«»-6ol».  1880. 
Aliwa  nnucaloidei  L.  —  Forêt  de  Vibraye,  bordi  dOi 

âteogi  d9 1»  Fraderia  et  de  la  Gûur«dai-6oii.  1879. 

Parte  qaadriroiia  L.  —  Forêt  de  Vibraye,  bord*  du  railr 

««au  doi  Carrière!.  iSQi,  ladiquépar  ll<  Frandua* 

Orchte  Sbnia  Lam.  et  Or.  ParpuNat  Huit*  «-  Rabay; 

aboadeat  daas  le  boii  do  Cooloqge,  dirrlèta  le  «bàtoau- 
1881. 

Orohte  Simio-purparea  Wedd.  —  Même  looalHé  ova  le* 
deui  pr<eédepti  a«  miliiu  desqDol*  jl  crott«  ISSl.  *«  GarMios 
ipdivîdaa  le  rapprochant  do  l'Or.  Simia;  d*aairoit  voifins 
deror.  purptifMf,  poorraiont  prondre  le  aen  ù^purjmMr 
Simia* 

Opbjs  apifera  Huds.  -^  Aboqdo  dana  oa  pré  aitu4  fi 
droite  da  abenin  qui  eopdait  de  Sougé-lo-^GaailOft  h  Saint- 
yonard*de8-fiQis,  1881. 

Opbill  oascifora  Swh.  «  Rabay;  boi»  de  GonlODgei  an 

8ud-est  du  château.  Abondant.  1881. 

Hpipaotia  latiralia  au.  vi^  vW/lora.  iJBp.  viriiifk>ra 

Hoffm.  Bor.  fl.  centr.  éd.  3,  n*  2418.) —  Rabay;  w 
pied  de  peupliers  qui  l'élev^icRt  sur  ]a  rivQ  droite  dO  la 

Braye^  entre  le  Gué-de$r.pUpcbe§  et  le  moulin  de  Villeju3 

1864.  —  Ti^e  grêle  de  18  à  25  centim.  (sur  mps  écliantil- 
Ions),  feuilles  petites,  fleurs  jauqes  en  grappes  lâches.  Fornie 
curieuse  et  embarassante.  M.  Boreau,  à  qui  je  Tai  soumise, 
hésitait  entre  VEp.  vtridiflora  et  YEp.  microph^lh  Sw.^  ce- 
pendant a  je  penche  pour  le  premier,  écrlvait-11  sur  mob 
étiquette,  quoiqu'il  seit  plus  grêle  qo^h  rordinatra,  » 

Zpipactîs  palnatris  Crantz.  —  Eierfay,  pente  marécageuse 
ftH^eifioui  et  à  Toueit  des  boii  qui  joigOMt  la  Coiidray. 

1865.  :      > 
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léetUa  iMu  Ifil  Riek.^  Rahay,  boia  de  la  Tnnerie. 
4873. 

Uitan  onta  R.  Bt.  —  Rahay,  boia  da  Coaloofa.  iSSl. 

Spinathaa  Mttralia  Rkh,  —  Le  Laart,  préa  maréa^eai. 
4868. 

Mglocliiii  pahiitie  L.  —  Rabay,  préa  loarbenx  aox  Aa- 
naia.  4870. 

Joeu  Teiigeli  Bhrh.  —  Forêt  de  Vibraye,  k  TéUiif  ée 
la  Goar-des-Boia.  4879. 

Iinh  qrintlet  Gaud.  (£.  Maxitna  Z>c.)— Prba  de  Safal- 
Léonard-des-Bois ,  bois  escarpé  sur  le  bord  de  la  rotfte  de 
Geavres.  4884. 

Cjp«U  ImgU  L.  —  Rabay,  borda  de  la  Braye.  4870. 

Cjpma  ftucvi  L.  —  Rabay,  prés  sar  la  rive  droite  de  li 
Braye  au-dessus  du  moulin  de  Villejus.  4864. 

Heoeharis  mnltietnlia  Dietr.  —  Forêt  de  Vibraye;  à  ré- 
tang  de  la  Gour-des-Bois.  4880. 

Garei  ISflgata  Sm.  —  Forêt  de  Vibraye,  bords  du  ruis- 
seau des  Garrières.  4861 .  Abonde  dans  les  bas-fonds  qui  a?oi- 
sinent  Lavaré.  —  Ges  deux  localités  m'ont  été  iodiqoéet 
par  M.  Francbet. 

Garei  paendo-(|ypcntt  L.  ~  Rabay,  fossés  près  de  la  Tan- 
nerie. 4868. 

Garei  pdicarla  L .  et  G.  Rmota  L.  —  Prèa  de  Saintr 
Léonard-des-Bois,  talus  bumidesde  la  route  de  Geafres.  4881. 

Garei  fllgaria  Pries.  —  Forêt  de  Vibraye  ;  au-deaaooa  de 
Vétang  de  la  Panne,  bords  du  ruisseau.  4880. 

Garei  Qderi  Ehrh.  —  Forêt  de  Vibraye,  aux  étanga  de  la 
Fonderie  et  de  la  Gour-des-Bois.  4879. 

Garei  aspillacea  Good.  —  Rabay,  fossés  des  préa  aor  la 
rive  droite  de  la  Braye.  4884. 

Setaiia  ijIêMM  L.  Beauv.  —  Rabay;  cbemin  qui,  du  pont 
sur  la  Braye,  conduit  au  moulin  de  Villejus.  4884. 
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blÉMgNitti  lylgiiM  Roih.  —  Forêt  de  Vibnye,  k 
rétang  de  la  Goar-des-Bois.  1879. 

Feitnet  hetin^kylla  Lam.  —  Rochers  sar  le  bord  du 
chemin  de  Soagé-le*Ganelon  à  Saint^Léonard-des-Bois. 
4881.  —  Cette  plante  serait  nouvelle  pour  le  département  de 
la  Sartbe. 

"^  laiimnia  licheiialii  Gfodr.  —  Rochers  bordant  le  chemin 
de  Songé-le-6anelon  k  fiaint-Léonard-des-Bois.  1881. 

hrijaUcbnm  Thelypterif  Roth.  —  Le  Luart,  prés  maréca- 
geux, 1868.  —  Rahay,  fossés  des  prés  qui  bordent  la  Braye 
au-dessous  du  moulin  de  Villejus.  1881. 

Heobllim  Sploant  Roth.  —  Près  de  Saint-Léonard-des- 
Bois,  rochers  humides  au  bord  de  la  route  de  Gesvres.  1881. 

Iqiiietlim  BUlmiim  Lam.  —  {E.  Telmateia  Ehrh.)  — 
Berfay,  pente  marécageuse  au-dessous  et  k  Touest  des  bois 
qui  joignent  le  Goudray.  1868. 

Tai  observé  les  plantes  suivantes  aux  endroits  oii  Diard  les 
indique  {Cat.  fl  St-Cal.  1852)  : 

Dans  la  forêt  de  Vibraye  :  RadMa  linaides  GmeL^  hnar-^ 
dia  palusiris  L.  (1879),  Asperula  odoraia  L.  (1868),  Pri- 
mula  elaiioT  Jacq.  {\%%Z)^  Centunculuê  minimusL.^  Scu^ 
idlaria  minor  L.  (1879),  le  bel  Euphorbia  hyberna  L. 
(1879),  découvert  par  M.  Gauvin  k  Tétang  de  la  Penderie  et 
qu'on  retrouve  au  bord  de  la  route  des  Arpents  et  près  de 
rétang  de  la  Gour-des-Bois  ;  Sdrpus  fluitans.  L.  (1864), 
Osmunda  regalis  L.  (1875),  Polystichum  spinulosutn  Dc,^ 
Bkehnum  Spicant  Roth.  (1879). 

A  Saint-Galais,  le  Cardamine  sykiatica  Link^  (1863), 
qui  abonde  toujours  dans  la  ruelle  des  Trois-Rois  ; 

Dans  les  champs  autour  de  GonflanSi  YAlthœa  hirsuta  L. 
(1863); 

A  Saint-Gervais-de-Vic,  sur  les  talus  de  Villebautru,  le 
Globularia  fyulgaris  L.  (1865). 
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OBSERVATIONS 

ftEUTUflS  1  i  WTAIL  DE  I.  MB 

W  Iw  Foiwoni  fonilw  dw  Tmiiiil  CritMfe 

éitoSiitbi 


Par  Kl  OinXiIiIIB,  mmbra  ttttiilro, 


^  »    '  miH  I     — 


Je  m'doeupa  aolaellement  dt  l*expUoaUon  de  h  Cufto  géo- 
logique  da  département;  pour  rendre  cet  onYnife  lani 
complet  que  possible,  Je  dois  oonsulter  les  docawonts  publiés 
Jusqu'b  oe  Jour,  sur  le  môme  sujet  ;  oos  decumeots  sont  plof 
Bombreux  que  Je  ne  le  supposais  d'aberdi  ils  sont  répartii 
dans  environ  trois  eents  publications  do  divers  aateurs. 

Parmi  ees  travaux,  il  en  est  an  que  Je  orois  utile  de  tàgf^y 
1er,  dès  maintenant,  à  Tattration  de  la  Sooiété,  il  a  pour  tUniî 
Reoherohêi  sur  leê  PoiêS(mi  fomU$  de$  teminM  orêto/ok  A 
la  Sarthê,  et  a  été  publié  daps  le  tome!  des  Annale$d$9  Sm^^ 
ces  géologiques,  année  1870  (4);  son  auteur  est  H.  Sanvip 
iobthyologisté  distingué  attaobé  au  Muséum  d'Histoire  uito* 
relie  de  Paris. 

Les  Annales  des  Scienees  géologiques  ne  sont  pas  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  et,  en  outre,  quelques  erreurs  it 
gisements  s'étant,  suivant  moi,  glissées  dans  oe  ménoire,  il 


(1)  Voir  aussi  :  Bull.  Soc.  Géol.  France,  3«  série,  tome.  VI,  pag.  6S, 
1878. 


-Mi- 
ni*! Nmblé  qqll  pwviU  être  istérwMnt  d'«i  dmner  an 
résamé  succiqct  et  d^ledicper  lei  reetlliçatieiia  qu'il  y  a  lieu  dQ 

faîrç. 

H.  Sauvage  a  fait  son  étude  d'apr6a  dea  écbantiUouB  (deg 
dents  principalement)  pro?enant  de  la  collection  Triger  ; 
malheureusement,  il  semble  que  la  place  de  certaines  éti** 
qaettei  a  été  Inleryertie,  et  que,  par  suite.il  existe  des  inejiacti^ 
tades  dans  lea  indications  de  gisements  et  de  localités.  Ainsi, 
Odoniaspis  raj^iodon^  CoraxKaupii^  Corax  faleatuê^  sont 
indiqués  comme  provenant  de  la  craie  turonienne  de  Gherré; 
mais  à  Gherré  il  n'existe  pas  de  craie  turonienne  ;  la  seule  lo« 
calité  de  cette  commune  qui  ait  fourni  des  débris  de  poissons, 
appartient  au  calcaire  à  Astartes  ou  Kimmeridgien  inférieur  ; 
le  LefidQtu9  Imis  y  est  trfes  commun.  —  Or  le  premier  pois* 
son  décrit  par  M.  Sauvage  est  un  L&pidotus^  auquel  Tauteur 
,ne  donne  pas  de  nom  spécifique  mais  quMl  ne  peut  distin- 
|[iier  du  Ijepidotus  lœvis  ;  ce  qui  Tempéche  de  le  rapporter  k 
cette  dernière  espèce,  qui  est  jurassique,  c'est  que  Tétiquette 
de  la  botte  contenant  les  échantillons  porte,  paralt^il  :  Zdne 
k  Ortrêa  aiiêriaularis  de  la  Roche-Racan,  près  8aint«Pateme 
(Indrei«t«l40ire)|  terrain  crétacé  supérieur. 

Je  croie  que  tout  peut  s'expliquer  ainsi  :  le  lepidoti49  in* 
nommé  est  bien  le  Lepidotu$  tot;is,  mais  il  provient  du  cal- 
caire à  Astartes  de  Gborréi  Tétlquette  qui  lui  appartenait  a 
été  mise  dans  une  autre  botte  où  se  trouvaient  Odontaspis  ra- 
phiodon  etc. ,  de  la  Roche-Racan  et  Tétiquelte  de  ceux-ci  lui 
a  été  Attribuée. 

Je  dois  ajouter  que,  dans  la  nomenclature  des  étages 
géologiques  qui  renferment  les  poissons  décrits,  H.  Sauvage 
(page  4);  met  il  tort  la  Zone  k  Qstrea  aurieularis  de  la 
Roche-Racan  dans  le  Genomanien,  c'est  du  Sénonien  identique 
è  celui  qu'il  appelle  Zone  k  Osirea  veskularts  de  Villavard  et 
SaintrFraimbault. 

Le  tableau  suivant  donne  le  résumé  des  études  de  M.  Sau- 
vage sur  les  Poissons  des  terrains  crétacés  de  notre  pays. 
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TAHiAU  niic&Tfr  m  mmm  w  tbmuh  attkd  m  u  uni 

ËTUOrtS  PAR  X.  BAWAOB 


DÉSIGNATION 

DES  ESPÈCES 


Spœrodus  sp.  ?.... 

Pycnodus  complana- 
tus,  A^ 

Pycnodus  sp 

—       sp 

-^       oenoaia- 

nieus,  Sauv 

Pycnodus  aulercus, 

Sauv 

Pycnodus  cretaceus. 
Ag 


Plychodus  mamilla- 
ris»Ag 


Ptychodtts    decur- 
renSf  Ag 


Ptvchodus   Trigeri, 
kia 


lUY 


Oxyrhina   Manleili. 


% 

Oxvrhina  subinflata, 


m 


Otodus  oxyrbinoides 
Sauv 

Olodussemiplicatus, 
Munst 


LOCALITÉS 


SARTHS  BT    IMDHE-ET>LOIRB 

CiNOMANIEH 


SENONIBN 


St-rifialMilt 


La  Ruhi^lacu 

SUFrtiaWiU 
id. 


TilUvard 


St-rranbiilt 


YUUurd 


Otodus  appendicula- 
lus,  Ag 

Otodus     sulcatus  , 

Geinitz 

Otodus  pinguiSySaoT. 
Otodus  spathula,SaiT. 

Lamna  acuminata, 
Ag 

Odontaspis  rbaphio- 
don.n  Ag 

Corax  falcatus,  (*) 
Ag 


ymnti 


» 

a 


YiUaTBnl 


La  Raebc-Baeu 

id. 
id. 


TUEONIEN 


B 
II 


Ee^iail 


Bc^mU 


Rc^aeil 


TTr^la-PMii 


Yfri-la-Pèlia 

RMieil 
i  TiTé-l«-PIUi 

YTré-l«-Fllii 


ÉTEAHCa 


iPluer  it 
ABliMdelafMttdalhtei^ 
'    Il  da  Uite-Gnii  (iv: 


Leiaii 


» 


Craia  k  Pdripia,  H  à^L 
Cnia    MaMkt    fàa^0Ut, 

Pmee,  MgifM. 
Graie  «110111  di  StaUi^H 

liiidb«iiS,Bdlai,iaii 

Mawari. 
Craia  da  IrigkUa.  Pfavà 

Str^lea. 
GniadcRaiM.PlawèH' 

lÎBbMKrt  StfCàlMLlM' 


,M1 


YvJ^'ivéqM  IchûadaParifMU. 

Craia  blaMW  d*Ai|jkiflR. 
|PlaMrde^liiihiii|.ltii^ 

les.  —  Alikan. 
[ (iaBlt  da  Vinail. 
^         (  firèi  ini  da  twiiliaf 
YTrd-llHqia  |(u,it  da  la  Paila  da  tti». 


YTrd-llTèfoa 


Corax  Kaupii  (*)  Ag. 
n  Cet  trois  denfèiM  tqièees  mt  indliipiéM  h  tort  pv  M.  SsaTSie  eoam  pi^ 


PlaMrdaAreida. 
/Plaierda(MdliiikNi|ilSBé- 

\    \m. 

<€rèi  Tart  4a  Hn-hmj, 
/fiaaU  da  Ste-Crtii. 
(Craia  da  laad«. 

PlaMfdaMàM. 


» 


Craia  Uaïak,  Gnii 

Plaaar. 
M  un  da  PaiMj. 


Plaitr  da  Sticy». 
[Craia  blaieha  d'Aagkton . 
HiraiieaëalailigBi. 
SPIaaardeStnhliB. 
f  fiaiU  4a  Sle-Cnii. 
)Graie  dt  BaMaa  H  rAh^' 
I    fhmilf 
Krtia  da  1 
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On  est  frappé,  en  examinant  ce  tableau,  de  la  longévité  de 
certaines  espèces  qui,  comme  Oxyrhina  Manldli  et  Otodus 
appendiculatus,  se  rencontrent  dans  presque  toute  Tépaisseur 
du  terraia  crétacé  ;  s'il  en  est  réellement  ainsi  il  ne  faut  pas 
compter  beaucoup  sur  les  débris  de  poissons  pour  carac- 
tériser les  différents  âges  géologiques. 

Les  poissons  sont  les  premiers  animaux  vertébrés  qui  aient 
habité  notre  planète;  ils  n'ont  point,  jusqu'ici,  été  rencontrés 
dans  le  terrain  silurien  de  France,  mais  on  les  signale  dans 
les  parties  moyenne  et  supérieure  du  silurien  supérieur  de 
Bohême,  d'Angleterre,  de  Russie  et  d'Amérique;  or  pour 
certains  géologues  ces  parties  élevées  du  silurien  étranger  cor- 
respondent à  notre  dévonien  inférieur;  dans  ce  dernier  ter- 
rain, H.  Marie  Rouault,  de  Rennes,  a  indiqué,  comme  prove- 
nant des  Gourtoisières  près  firulon ,  deux  espèces  de  pois* 
sons  :  Machœrius  Larieii  et  Machœrius  Archiaci{l). 

Le  terrain  carbonifère  de  la  Sarthe  n'a  pas  encore  fourni 
de  poissons. 

Dans  le  jurassique,  les  débris  de  ces  animaux  sont  assez 
abondants.  M.  Guéranger  (2),  signale  des  pièces  palatiales 
provenant  de  l'oolithe  de  Gonlie  et  de  Guéret  ;  on  en  rencon- 
tre  aussi,  assez  fréquemment,  dans  l'oolithe  à  fougères  de 
Mamers  et  le  corallien  d'Ecommoy,  mais  aucune  espèce  n'a 
été  déterminée;  à  la  partie  supérieure  du  jurassique  de  notre 
département,  dans  le  calcaire  à  Astartes  de  Gherré,  près  la 
Ferté-Bernard,  on  trouve  en  abondance  des  dents  et  écailles 
àitLepidotus  ksvis,  Ag. 

Le  terrain  crétacé,  indépendamment  des  vingt-deux  espè^ 
ces  signalées  par  M.  Sauvage  a  fourni  beaucoup  d'échantillon! 
qui  font  partie  de  collections  particulières  ou  publiques  du 
département. 

Quant  aux  terrains  plus  récents  aucun  vestige  de  poisson 
n  y  a  été  signalé  dans  notre  circonscription. 

(1)  Comptes  rendus  Aead.  Se.  t.  XLVil,  p.  99,  iîBSS. 

(3)  Répertoire  paléontoiogîque  du  départementde  la  Sarttie,  p.  18, 1889. 
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DES  CRYPTOGAMES  VASCULAIRES 

Qui  cnittent  fpoAtanAaeat  dam  le  départeaeiit 

de  la  Sarthe. 

Par  M.  HUARD»  ttMQfaro  tltolaire. 


FOUGÂRfiS 

Ceterach  ofBcinarim.  Witld.  —  Sur  les  mura  de  Saint-Pa- 
vace;  Changé;  Chemiré-le*-^Gaadin  ;  Lavardin. 

Pteris  a^nilina.  Linn.  —  Cette  espèce,  d^ailleurscommane, 
se  trouve  en  abondance  aux  environs  de  l*ADgevinière,  près 
dn  Mans. 

Uechniim  spicant.  Roth.  —  Bords  des  fossés,  lieux  humi- 
des. Saint'Pavace,  à  Chône^de^Cœur;  Parence,  bois  des 
Groisettes  ;  environs  de  l'Epau  et  de  TÂngevinière. 

Soolopendriam  vulgare.  Symé  -^  Commun  dans  les  poiu 
et  le  long  des  fossés.  On  trouve  deux  variétés  ; 

S.  crispumt  Moûre.  —  Forme  k  bords  ondulés  crispést 
trouvée  par  M,  Edi  Guéranger,  à  Assé-le-Riboul  ; 

5»  dotdaUumé  Moore*  «^  Feuille  présentant  à  son  sommel 
une  ou  plusieurs  bifurcations  foliaoéesi 

Aapleninm  adiantnm-nigram.  Linn.  -^  Espèce  trte  oom« 
tnune  le  long  dés  haies,  désignée  vulgàirtment  aooa  le  nom 
de  Capillaire  noir« 

Ai  lanMolatuii  Huii.  *^  Cette  espheoi  qui  difftre  de  li 
précédente  par  ses  sores  arrondis,  est  rare  en  nOi  oootréas  ; 
on  la  trouve  k  LavardiS;  aux  environs  de  là  fende  de  U 
Beatisserie. 

A.  Rnta-maiaria.  Linn.  — -  Espèce  commune,  sur  les  vieux 


A.  MotMMiill*  ^t^.  ^  EBpèce  oomittune  lor  les  mun 
bomides,  particalièremêtit  danl  les  pttiU;  Vulgaifemedt 
connue  êous  le  nom  de  Capttlcnreé 

Ai  Blllerit  /)•  Oé  -^  Espèce  rare;  se  troave  à  Mattieri^ 
fissures  des  rochers,  sur  les  bords  de  la  Dive^  en  ftllanl  att 
monlin. 

Ai  Bepteatrioilftle.  Boffin,  ^  Espëoe  rafe  entre  Vaas  et  la 
Bruère,  le  long  du  ruisseau  ;  Saint-Mars-la-Bruyère  près  des 
éungs  ;  ruisseau  entfe  là  Fert4«Beniard  et  Gherré,  près  des 
fottrs  k  ebattX. 

Aspidinm  fragile.  Su>.  -^  Espèce  rare«  Mûlsannef  aui  Ho* 
naudières;  Saint-Georges  ;  Satnt*Galaie  |  la  Ferté-Bemard« 

A.  fllil  fomina.  Sw.  —  Bois,  lieax  couverts  et  humides  ; 
assez  commune.  Saint-Pavace,  b  Ghène-de-Gœari 

A.  ilix-maa.  Swé  —  Très  commune  aux  bords  des  fossés« 
dans  les  lieux  ombragés  et  dans  les  chemins  creux. 

A.  Telypterie.  Swé  —  Rare.  Le  Breil  et  Pontvallalû. 

L  Spinnlosiuii  Sw.  —  Lieux  humides  et  ombragés;  assez 
commune*  Cette  espèce  présente  plusieurs  variétés,  entre 
autres  : 

A.  dilatatum.  Su), — Pontlieue>au  bois  de  Pourrie;  Arde- 
nay,  étang  de  6ardiniëre« 

i4.  Tanacetifoliibm.  MuL  *-  Environs  de  TEpaUi 

A«  Acnleetiim.  Roth.  ~  Lieux  couverts  et  bords  des  fossés 
humides  ;  assez  commuuei  *-^  La  variété  A*  lobatum^  admise 
par  Desporles,  se  trouve  à  la  Ferté-fiernard  et  au  ManS|  ohe- 
min  du  Vieux-Pavé. 

A.  oreopteris.  Sw.  — *  Espèce  rare;  indiquée  par  Des^ 
portes  aux  environs  dé  Saint*Ca!aiâ,  d^apfëà  Cauvin. 

fol^odiiUb  Yttlgafe.  Linn.  -  Ëspèeu  trèâ  commune,  dans 

les  haies,  sur  les  souches  des  vieux  arbres,  les  i^oChers  et  les* 
vieilles  mufâiUds.  —  La  variété  P.  Cambrlcum,  Llnn.,  se 
trouve  à  Saiut-GâlaU  et  à  âaiot-Mars-la-Bfuyëre« 

Osmnnda  regalis.  Linn.  —  Gette  belle  fougère  qui  droit 
dans  les  endroits  marécageuxf  n'est  pas  très  rare  dans  nos 
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environs;  oq  la  trouve  à  TEpau,  aa  Gui-de-Maiiliiy,  k 
Ruaudin,  à  Souligné-sous-Balloo  ;  etc. 

Botiychiiim  limaria.  Sw.  —  Très  rare  ea  nos  contrées. 
Pontlieue,  taillis  snr  la  rive  ganche  de  rHuisne  près  de 
Funay  ;  Yvré-rEvéque,  au  Gué-Perré. 

Ophioglouam  vnlgatnm.  Linn.  —  Très  rare.  Fossé  d*&M 
prairie  sur  la  rive  droite  de  THuisne,  vis-k-vis  des  moulins 
de  l'Epau. 

MARSILÉAGÊES 

Pilnlaiia  globalifera.  Linn.  —  Etangs  de  Saiiit-Mara4a-« 
Bruyère;  étang  des  Hunaudières,  àMulsanne. 

ÊQUISÉTAGÉES 

Equiaetum  telmateya.  Ehrh.  —  Espèce  peu  commuoe;  se 
trouve  aux  Fontenelles,  aux  Hunaudières,  à  Saint-Calais,  La 
Suze,  la  Ferté-Bernard,  Ardenay  et  à  Vaux  près  d*Yvré- 
TËvéque. 

Z.  arvenie.  Linn.  —  Champs  et  prés  humides;  commaDe. 

E.  j^lvaticum.  Linn.  —  Cette  espèce  n*est  pas  indiquée 
par  Desportes.  On  la  trouve  dans  les  bois  de  Pannetière,  de 
Cbéne-de-Cœur,  au  Breil  et  à  Saint-Calais. 

E.  limoaom.  Linn.  —  Lieux  marécageux.  Etangs  deSaint- 
Mars-la-Bruyère  ;  Ruaudin  ;  Saint-Calais  ;  la  Ferté-*Bemanl. 

E.  palustre.  Linn.  —  Lieux  humides  et  marécageux.  Ai 
bas  des  Buttes-Agaignard  ;  aux  Fontenelles  ;  au  Goé-Bemis- 
son  ;  à  la  Ferté-Bernard  et  à  Saint-Calais. 

E.  byemale.  Linn.  —  vulg.  prêle  des  ébini$te$.  —  Espèce 
rare.  Ruaudin,  à  la  Basolière. 

LYGOPODIAGÉES 

IjoopodiiimcUvatiim.  Linn,—  Espèce  rare.  Forêt  de  SiUé- 
le-Guillaume. 

L.  iaundatiim.  Linn.  —  Pâturages  marécageux;  rare. 
Auvours  ;  Saint-Mars-la-Bruyère  et  Ardenay.  U.  Ed.  Gué* 
ranger  Ta  trouvé  à  la  Suze. 
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LES  ARTISTES  DE  LA  SARTHB 


Par  H.  FORTUNÉ  LSaSAT,  membre  titulaire. 


Les  expositions  des  ouvrages  des  artistes  conquièrent 
d'année  en  année  one  place  plus  considérable  an  salon  de 
Paris  ;  la  presse,  les  amateurs,  Topinion  publique  s'en  préoc  • 
cupent,  les  décrivent  et  les  discutent.  L'engouement  des  visi- 
leurs  est  prodigieux,  on  le  reconnaît  assez  à  leur  grande 
affluence.  Riches  et  pauvres,  lettrés  et  ignorants,  prennent 
part  à  ces  concours  qui  ont  pour  but  de  faire  connaître  les 
hommes  intelligents  et  capables,  et  comme  les  exposants  de  la 
Sarthe  ne  sont  pas  restés  en  arrière  de  ceux  des  autres 
départements,  nous  avons  pensé  devoir  en  dresser  la  liste. 

Nous  entendons  par  artistes  de  la  Sarthe,  les  peintres, 
les  dessinatenrs,  les  sculpteurs,  les  graveurs,  etc.,  nés  dans 
le  département  ou  qui  y  résident  ou  l'ont  habité,  et  dont  les 
travaux  ont  été  admis  au  salon  et  à  la  dernière  exposition  des 
Beaux-Arts  du  Mans. 

Nous  ne  voulons  pas  établir  de  parallèle  entre  les  œuvres 
du  salon  et  celles  de  Texposition  à  Toccasion  du  concours 
régional  du  Mans  :  au  premier  le  Jury  se  montre  ordinaire- 
ment assez  difficile  et  au  second  il  a  été  trop  facile. 

Notre  but  en  dressant  cette  liste  est  d*éviter,  à  ceux  qui 
désirent  connaître  les  noms  de  nos  artistes  et  leurs  œuvres, 
d*ennuyeuses  recherches  dans  les  volumes  et  brochures  où  ils 
se  trouvent  inscrits  et  qui  ne  sont  pas  entre  les  mains  de 
tout  le  monde. 

Nous  avons  divisé  ce  travail  en  trois  parties  :  V  Liste  des 

artistes  de  la  Sarthe  au  salon  de  Paris,  1868-1881  ; 
T.  xxviii.  1882.  23 
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V  Liste  des  artistes  de  la  Sarthe  à  F  Exposition  des  Beaux- 
Arts  au  Mans,  1880;  3^  Liste  des  artistes  de  la  Sarthe  aux 
Expositions  des  BeawhArU  ou  Uanê,  en  1886, 184t,  1854 
et  1857. 

I 

Um  DBS  ARTISTES  DE  LA  SARTHE  AU  SALOI  DE  PAIB, 

1868-1881. 

Allala  (Pauline)* 

Mme  Pauline  kiXAXfi,  née  à  Paris,  demeurant  ^  Saiofc* 
Calais,  élève  de  MM.  Beauregard,  Ghabal  et  de  Mlle  Roia 
Bonheur. 

Etude  de  Coquelicot;  dessin,  1868  (1). 

Roses  et  Narcisses;  peinture,  1869. 

Perdrix  perdue,  nature  morte;  peinture,  1869. 

Offrande  à  Flore.  Roses,  boules  de  n$ige,  digitales,  frmiU 
magnifiques;  peinture,  1869. 

Nature  niorte;  peinture,  1870. 

Jloses  et  Troèns;  peinture,  1870. 

Fleurs;  fusain,  1870. 

Roses;  fusain,  1870. 

Gibier;  peinture,  1879. 

Ffeur«  ;  peinture,  1879.  Joli  tableau,  frais  de  couleur  et 
bien  dessiné. 

Roses  églantines;  peinture,  1880. 

Mlle  Pauline  Kium  a  obtenu  une  mention  honorable  ponr 
ses  tableaux. 

Btrnârd  (Anats). 

Mme  Anab  BBKfiARn,  née  ii  Bernay  (Sarthe),  élève  de 
Mme  Pauline  de  Girardin. 
Bouquet  de  fleurs;  aquarelle,  1860. 
Bouquet  de  fleurs  des  champs;  aquarelle,  1872. 

(I)  Oetle  date  Indique  l^umêe  que  te  tableau  a  éiA  admis  au  salon. 
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Bemard-GhambliiièM  (Kaurioe -Félix). 

Maurice-Félix  BBRNARD-GHAMBimftRB,  né  à  Niort  le  47  juil- 
let 1846,  ancien  conseiller  de  préfecture  de  la  Sarthe,  de- 
meurant au  Mans. 

Portrait  de  M.  VérA  fiU  en  officier  d'artiUerie;  aquarelle , 
1880. 

TWifM;  aquarelle,  1880. 

Portrait  de  Mme  Reiss,  sœur  de  Tartiste  ;  aquarelle, 

1880,  Ce  portrait  a  droit  k  tous  nos  éloges. 

Chaboasol  (Margaerlte). 

Mme  Marguerite  Ghabassol,  née  k  Vaas  (Sarlbe). 
Une  faïence,  1880. 

Chanvln  (Bagène-Lonls-Henri). 

Eugène-Louis-Henri  GHAuviif,  né  au  Mans  le  17  janvief 
1857,  élève  de  M.  Paisant-Duclos. 

Peupliers  dans  la  plaine,  près  BacqueviUe  {Seine-Infi- 
rieure);  aquarelle,  1880. 

Entrée  de  village  à  Vélizy  (Seine^ehOise)  ;  aquaiellef 
1880. 

Cihérean  (Bagèn^-Jeaa). 

Eagène4ean  Gh^oau,  né  à  Marnera,  élève  de  MM.  Gar-' 
reau  et  Gaillouette. 

Zéphire,  d'après  Pmd'hon;  camée  sur  onyx;  gravure  sur 
pierre  fine,  1877. 

UUon  de  Crotone,  d'après  Vatindle;  camée  sur  onyx;  le 
fini  de  la  gravure  est  poussé  k  Textréme,  1878» 

Enlèvement  de  Psyché^  d'après  Prud'lion  ;  camée  sur  cor- 
naline; gravure  en  médaille,  1879. 

Psyché tfnr are  sur  pierre  fine,  1881.  Fin  et  très  Joli. 

GheTalller  (Pierre-Léon). 

Pierre-Léon  GnsvALLisn,  né  k  Sablé,  élève  de  MM.  Blin  et 
Gabanel. 

■  • 

Le  corps  de  Polydore  rtjeU  par  la  mer;  peinture,  1868. 
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Grès  (Charles). 

Charles  Crès,  né  à  Briare  (Loiret),  professeur  de  dessin 
au  Prytaoée  militaire  de  La  Flèche,  élève  de  Gérome* 

Portrait  de  Vartiste;  peinture,  1876. 

La  Séparation  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  au  nuh- 
ment  d'aller  au  martyre;  peinture,  1876. 

Portrait  du  général  Bertrand,  commandant  le  Pryianée 
militaire  de  La  Flèche;  peinture,  1878. 

Portrait  du  colonel  Joppé,  commandant  en  second  au  Pry* 
tanée  militaire  de  La  Flèche;  peinture  1878. 

Portrait  de  M.  Maurice  Joppé,  capitaine  dCétatrmajor; 
peinture,  1879. 

Portrait  de  V artiste;  peinture,  1881. 

Grinler  (Oeorges). 

Georges  Crinier,  né  au  Mans,  le  19  germinal  an  XI,  de- 
meurant dans  cette  ville,  mort  le  22  février  1889. 

La  Chute  des  feuilles;  châtaigniers  en  novembre  ;  peinture, 
1868. 

Etude  de  chêne  ;  peinture,  1868. 

Vue  du  bassin  de  la  Sarthe  à  Saint-Léonaràrdes^Bois, 
soleil  levant;  peinture,  1869. 

Le  ruisseau  de  VEpau,  près  Le  Mans;  peinture,  1869. 

Bords  de  la  Sarthe  au  Mans;  peinture,  1870. 

La  cour  de  VBopitau,  partie  de  la  vieille  viUe  du  Mans; 
peinture,  1870. 

Coirblaiio  (Berthe). 

Mme  Berthe  GuiRBuifc,  née  à  Villiers-Charlemsgne 
(Mayenne),  demeurant  au  Mans. 

Geai  et  petits  oiseaux,  nature  morte;  peinture,  4868. 

Intérieur  de  la  forêt  de  Bellebranche,  près  Sablé,  pein- 
ture, 1869. 

L'Allée  des  moines  à  f  ancienne  abbaye  de  la  Couture  du 
Mans;  peinture,  1869. 

Chrysanthèmes  et  vieuœ  livres  ;  pmifjin,  1870. 
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Pâturage  de  fEpau,  près  Le  Mans;  peinture,  4870. 

Fleurs  et  Livres;  peinture,  4873. 

Fleurs;  peinture,  1873. 

Fleurs  ei  Bijoux;  peinture,  1874. 

Fleurs;  peinture,  1874. 

D'Amenon  (JoUette^Loiiise-Smêstlne). 

Mlle  Juliette-Louise-Emestine  (I'Amenon,  née  au  Mans, 
demeurant  à  Paris,  élève  de  Mlle  Hautier,  et  de  MM.  de 
Chaplain  et  Jacquesson  de  la  Chevreuse. 

Messire  Carondelet,  d'après  Mabuse  ;  dessin,  1875. 

Portrait  de  MUe  Marie  P...;  dessin,  1876.  Gracieux  por- 
trait d'enfant. 

V Amour  dormant,  d'après  Albani.  Jolie  porcelaine, 
1876. 

Portrait  de  Mme  de  S...;  dessin,  1877.  Bien  réussi. 

Portrait  du  président  de  Brix;  peinture/ 1880. 

Daroy  (Denis). 

Denis  Darct,  né  à  Gateau-Gambrésis  (Nord),  ancien  ar- 
chitecte  de  la  ville  du  Mans,  élève  de  MM.  Labrouste,  Lassus 
et  VioUet-Leduc. 

Le  château  de  Vitré  {Ille-et-Vilaine) ,  état  actuel.  Pre- 
mière partie  ;  quatre  châssis  ;  V  vue  générale  du  château  ; 
plan  général  de  la  ville  de  Vitré  et  du  château  (état  anté- 
rieur à  1811);  2°  et  3<*  façade  principale  de  TEst,  plan  géné- 
ral ;  5*  ei  6"*  façade  latérale,  côté  Sud-Ouest  ;  tour  Saint-Lau- 
rent, plans,  façade  et  coupe  ;  V  et  8^  le  Ghâtelet,  plans, 
façade  et  coupe  ;  vestiges  romans,  ancienne  chapelle;  archi- 
tecture, 1869. 

Château  de  Vitré;  deux  dessins  :  plan  général  du  château 
et  ses  abords;  restauration  d'après  les  fouilles  et  les  docu- 
ments :  vue  perspective  :  restauration;  dessin,  1870. 

Reconstruction  de  la  chapelle  absidale  centrale  de  la 
Sainte-Vierge  de  Notre-Dame,  à  Saint-Omer  [Pas-de- 
Calais).  Deux  châssis  :  1^  plan  général  ;  dallage,  autel  ; 
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S""  vue  perspective  intérieure  de  la  chapelle;  auteU  daUige, 
vitraux;  dessins,  1874. 

Ruines  du  château  de  Vivier  {Seine^P^Mame)  ;  deann, 
4875. 

Pour  ses  expositions  M.  Darcy  a  obtenu  une  médaille  d*or 
en  1869,  une  médaille  d'or  première  olaaae  en  i878  et  à 
TExposition  universelle  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

G^est  à  cet  habile  architecte  qu'a  été  confiée  la  re8taarati<m 
de  la  belle  église  du  Pré. 

David  {ThMiwe). 

Théodore  Dàviu,  né  au  Mans,  demeurant  à  Paris,  élève  de 
M.  Gallot. 

Portrait  de  l'artieta;  peinture,  1880. 

Portrait  de  Mme  M.,.;  dessin,  1880. 

San  Remo;  peinture,  1881.  Touche  ferme  et  Aranehe, 
couleur  un  peu  forcée. 

De  caievreuao  (JuU^Valenttne). 

Mme  Julie-'Yalentine  m  Goutades,  duchesse  na  Casvanss, 
née  à  Angers  (Maine-et-Loire)  en  1834,  demeurant  h  SaUé. 

Marie-Antoinette,  d'après  Mme  Vigée^Lebnu)  ;  pastd, 
187S. 

Portrait  du  marquis  de  Bullim-^Fervaq^f  d^aprèa  Phi- 
lippe de  Champagne;  pastel,  1879,  Ge  pastel  est  un  des 
meilleurs  du  salon. 

Do  CSleniiont«QaUorande  (Tloomte  AdhAmar^Z^mta- 

Gaapard. 

Le  vicomte  Adhémar-Louis-Gaspard  na  GLBRVoifT^GAUB- 
RANDE,  né  à  Ghatoillenot  (Haute-Marne),  demeurant  h  La 
Piltière  à  La  Flèche,  élève  de  M.  Barrias. 

Vheure  du  repas  ;  étude  de  cheval  normand  ;  peintore, 
1868. 

Deum  bons  amis,  étude  de  cheval  allemand  ;  peinture, 
1868. 

VAttente;  peinture,  1869. 
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Lm  VMiMf  ;  pelBtnre,  4809. 

Noieur  et  Carignan;  étalons  anglo-normanclfl  du  hartf 
da  Pin;  peiatore,  1870. 

Une  Chasse  royale  sous  la  Restauration;  composition  his- 
torique ;  pelntare,  1881. 

Un  Lancé  intempestif  ;  peinture,  i881.  Les  chevaux  sont 
bien  étudiés,  les  figures  et  le  paysage  laissent  k  désirer. 

On  attend  le  Roi;  peinture,  1881 . 

L'Avenue  du  Bois  de  Boulogne;  peinture,  ItlSlt 

De  FoUln  de  la  Fontaine  (oomto  Ootave). 

Le  comte  Octave  de  Follin  ni  la  Fortainb,  né  au  Lnde. 
Tite  de  femme,    médaillon  en   marbre,  i877.  Bonne 
étude. 
L'Jvresse;  sculpture,  statue  en  marbre,  4880. 

De  la  ToQOhe  (Lucien). 

Lucien  de  u  TovghEi  né  à  Mayenne,  élève  de  Léon  Go- 
gniet,  est  indiqué  dans  les  livrets  des  expositions  de  la 
Sarihe,  comme  demeurant  à  La  Flèche. 

la  Promenade  de  Marie^Anloinette  et  des  enfanls  de 
France  à  Trianon;  peinture,  1868« 

Les  Chantres  de  village;  peinture,  4868. 

Le  Cours  Seau,  effet  du  matin;  peinture,  4860, 

Sous-bois;  peinture,  4869. 

La  Tentation;  peinture,  4870. 

Plaoél  peinture,  4870. 

De  Xaorepas  (Marie). 

Mlle  Marie  ns  Maurspas,  née  à  Ghàteau-du-Loir,  élève  de 
M.  Loyer. 

Un  Huguenot;  élude,  pastel,  4868. . 
Poi'trait  de  MlkE...  de  M.,.;  dessin,  4870. 

De  Rongé  (Robert). 

Robert  de  Rougé,  né  k  Paris,  propriétaire  k  Précigné. 
La  Convalescence;  peinture,  4880.  Ce  tableau  a  été  très 
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remarqué  ;  il  y  a  une  trop  grande  redierdie  dans  la  toileue 
de  la  malade. 

Do  Salnt-Albln  (GéUno-Hortenaiiia-Corbeaii). 

Mme  Géline-Hortensius-Gorbeau  de  Saint-Albin,  néei 
Mayenne,  demeurant  aa  Ghevain  (Sarthe),  élève  de  Jaeobel. 

Canna  et  Hortensia;  peinture,  1868. 

PUufê  ei  Coquillages;  peinture,  1869. 

Orchidées;  porcelaine,  1869. 

Fleurs;  faïence,  1870. 

Fleurs  et  fruits;  porcelaine,  1870. 

Magnolias  et  Amarantes  ;  peinture,  1874. 

En  18S9,  Mme  de  Saint«-Àlbin  avait  exposé  au  salon  m 
peinture  de  gerbes  de  fleurs.  Un  critique  trouve  que  les  fleurs 
sont  bien  agencées,  que  le  tableau  a  beaucoup  d^éclat,  mais 
quelques  sécheresses  ont  été  remarquées  dans  rexécutioD;OD 
les  attribue  à  l'habitude  de  peindre  sur  porcelaine  et  à  une 
pratique  insuffisante  de  la  peinture  à  rhuHe. 

Dnmas-Desoombes  (JoMph-lIarie). 

» 

Joseph-Marie  Dumas- Descombes,  né  à  Paris,  demenrâol  ï 
Yvré-rEvëque,  élève  de  H.  Lambinet. 

Les  Foins  dans  la  propriété  des  Arches,  à  Yvré-rEvéqoe; 
peinture,  1872. 

Enlart  do  Grandval  (Georges). 

Georges  Enlart  de  Grandval,  né  à  Trangé-lès-le-Mans,  vers 
183S,  maire  de  cette  commune. 

Chrysanthèmes;  aquarelle,  1879.  Gharmant  bouquet. 

Dans  les  bois,  le  iH  décembre  1878;  aquarelle,  1879, 
Bel  effet  de  neige. 

Vue  tf  de  ma  fenêtre  »,  fe  17  décembre  1878;  aquarelle, 
1879.  Ge  tableau  est  moins  bien  exécuté  que  le  précédent. 

Fleurs  d'Altœa  dans  une  potiùhè  de' Chine  à  décor  61»; 
aquarelle,  1880. 

Douces-amères  et  Mûres  ;  aquarelle,  1880. 
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Verveines  ;  aquarelle,  488i.  Bien  dessiné  et  habilement 
nuancé. 

Pavots;  aquarelle,  i881.  Le  cœur  des  pavots  doubles  est 
un  peu  confus. 

Ferai  (BsteUe). 

Mlle  Estelle  Féral,  née  à  Fontenay  (Sartbe),  élève  de 
MM.  G.  Duran  et  Henner. 

Portrait  de  Liitle-Fly,  petit  chien  anglais  ;  peinture,  i878. 
Bon  tableau. 

Forvllle-Snan  (COiarles-OeorgM). 

Charles-Georges  Fervilu-Suan ,  né  au  Mans  le  16  janvier 
4847,  demeurant  à  Paris,  élève  de  M.  Jouffroy. 

Portrait  de  Mlle  J.  B...,  sculpture,  médaillon,  i874. 

La  Toilette;  médaillon,  plâtre,  1878. 

Portrait  en  pied  de  Mme  A.  T...;  statue,  plfttre  bronzé, 
4876.  Facture  bien  faite,  bon  modelé. 

Portrait  du  baron  M.  de  T...;  médaillon  en  terre  cuite, 
i877.  Finement  exécuté,  modelé  excellent. 

Le  Villageois  et  le  Serpent;  statue  en  plfttre,  1877.  Bon 
travail. 

Portrait  de  Mlle  M.  £...;  médaillon  en  plâtre,  1878.  Très 
fini  et  bien  exécuté, 

I>ame  noble^  fin  du  XV^  siècle;  statuette  en  marbre, 
4880. 

c  Cent  cors  et  bele  espauléure, 
Et  blonde  la  cheveléure... 
Les  ex  et  vairs,  clers  et  rians  ; 
Molt  estoit  bele  en  tos  semblans.  » 

(Le  lai  Melion.) 

Danseuse  du  XI P  siècle;  statuette  en  plâtre,  1881. 

Oarnler  (Gustave-Alexandre). 

Gustave-Alexandre  Garrier,  né  à  La  Suze,  demeurant  à 
Paris,  élève  de  MM.  Duret  et  Yvon. 
Portrait  de  Mme  G...,  buste  en  plfttre,  1873. 
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Pâriê  ;  sUtoe  ea  plâtre,  1 874. 

Léon  Foucault;  buste  en  marbre,  i874. 

Abd;  figure  en  plâtre,  1876. 

Mme  Papô'Carpantier;hvisieen  plâtre  teinté,  1876. 

Portrait  de  Mme  G...;  buste  en  marbre,  1875. 

Captive  de  F  amour;  statue  en  plâtre,  1875, 

Germain  PiUm,  avec  êoch;  statuette  en  plâtre,  1876. 

lée  Printemps  sous  ta  figure  dun  adolescent  ;  stataette  en 
plâtre,  1876.  Bien  modelé. 

Albert  mort;  statue  en  plâtre,  1877.  Excellente  figure,  des- 
sin correct,  formes  pures. 

Portrait  de  M.  S.  £...;  buste  en  plâtre,  1877.  Bon 
portrait, 

Notro'DamO'^&'khlMlivranee ;  groupe  en  plâtre,  1879. 
Pour  réglise  de  Saint-Pierre  du  6ros«GailIoii.  Ce  groepe 
est  empreint  d'un  bon  sentiment  religieux. 

Portrait  de  Mme  Pape-Carpantior  ;  buste  en  mariire, 

1880.  Très  beau  portrait. 

Portrait  de  la  mère  de  r artiste;  buste  en  terre  calte, 

1881.  Trte  étudié  et  largement  exécuté. 

Garnier  a  obtenu  des  mentions  honorables  au  salon  en  1875, 
1876  et  1877. 

Oodmer  (Bmlle-Jean-BaptlBite.) 

Emile*Jean-Baptiste  Godmer,  né  à  Mayenne,  demeurant  ï 
Gré-sur-Loir,  près  La  Flèche,  élève  de  M.  Gh«  Gautier. 

Portrait  du  docteur  Gaschet;  buste  en  plâtre  teinté,  1878. 
Bien  modelé. 

Portrait  de  Af.  F.  Loison;  buste  en  plâtre  teinté,  1879. 

Portrait  de  M.  le  curi  Baudron,  curé  de  Cré-sur^Loir; 
buste  en  plâtre  bronzé,  1880. 

Godmer  a  obtenu  une  troisième  médaille  en  1879. 

Ouilmet  (▲IberUPanl). 

Albert-Paul  Guilmet,  né  àGhâteau-du-Loir,élëve  de  M.  Ben- 
nat-Laurens. 
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Le  Tyrol;  trois  gravares,  1878, 
Ferme  de  Gotirnay  (Seine-etp-Oise);  effet  de  neige  dans  une 
cour  oh  picorent  des  volailles;  peinture,  1879. 
Jeune  Veuve;  aquarelle,  i880. 
Environs  de  Paris;  aquarelle,  1880« 
Coupe  de  bois  taillis;  aquarelle,  i881, 

Hngrnet  (Vlotor-Plerpe). 

Victor-Pierre  Hugust,  né  au  Lude,  élève  de  H.  E.  liou* 
bon. 

La  vue  du  Caire  pendant  Vinondation;  peinture,  i889. 
La  composition  de  ce  tableau,  dit  un  critique^  est  un  peu 
négligée  ;  la  coloration  est  belle  et  lumineuse. 

Le  Lavoir  en  Provence;  peinture,  4859.  Les  arbres  sont 
bien  massés,  la  lumière  est  habilement  distribuée. 

Chameauoo  au  pâturage  {Algérie)]  peinture,  1868. 

Restes  (Ttin  aqueduc  romain  aux  environs  de  Cherohelt 
{Algérie);  peinture,  1868. 

Femmes  des  Oukd-Nayls»  à  Boghari  {Algérie) \  peinture, 
i869. 

Le  Marché  de  Tléta  à  Boghari  ;  peinture,  1870. 

Porte  de  la  Mosquée  de  Tou-Médine  {Algérie)  ;  peinture, 
1873. 

Marché  arabe;  peinture,  1873. 

La  Chasse  au  faucon  {Algérie)  ;  peinture,  1874. 

Un  Bavin  de  TOued-Kébir  {Algérie)  ;  peinture,  1875. 

Bords  du  Chéliff,  à  Djelfa,  province  i Alger;  peinture, 
1876. 

Dans  les  douars  du  sud  de  F  Algérie;  peinture,  i877. 

Le  Zerby,  douar  des  Beni-Hacen  {Algérie);  peinture, 
1878.  Ce  tableau  est  d*une  incontestable  valeur. 

Les  bords  du  Chéliff  {Algérie);  peinture,  1879.  Bonne 
toile  comme  couleur  et  fraîcheur. 

Huguet  a  obtenu  une  médaille  de  troisième  classe  pour  ses 
deux  tableaux  de  1873. 
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Lalande  (Lonlae). 

Louise  Lalande,  née  au  Mans  le  8  février  4834,  élève  de 
MM.  Mélinet  Dubouloz. 

Chiens  lévriers  couplés  ;  peinture,  1869. 

Chiens  terriers;  peinture,  1870. 

Tttede  lévrier;  peinture,  1870. 

Chiens  couplés;  peinture,  1872. 

Chiens  terriers  couplés;  peinture,  1874, 

Poule,  chien  terrier;  peinture,  1874. 

Les  Deux  Camarades;  peinture,  1875. 

Chiens  vendéens;  peinture,  1875. 

Le  Gardien  de  la  bergerie;  peinture,  1875. 

Chiens  bassets;  peinture,  1876.  Bien  dessiné  et  large- 
ment peint. 

Les  Premiers  jeux;  peinture,  1876. 

Relais  de  chiens,  la  blessure;  peinture,  1877.  Bonne 
toile. 

En  arrit;  peinture,  1878.  Peinture  un  peu  sèche. 

Le  Repas;  peinture,  1879.  Couleur  trop  uniforme. 

Chiens  de  Saint-Hubert  perdus  dans  la  neige  ;  peinture, 
1880. 

Petits  guetteurs  de  rats;  peinture,  1881.  Tètes  bien  étu- 
diées, mais  les  bulls  terriers  manquent  d*entrain. 

Lambron  (Albert). 

Albert  Lambron,  né  à  Saint-Calais,  élève  de  MM.  H.  Flan* 
drin  et  Gleyse. 

Un  Clown;  peinture,  1868. 

Le  Différend;  peinture,  1868. 

L'Amour  et  la  Veuve;  peinture,  1869. 

Cloum  et  nain;  peinture,  1872. 

En  1872,  Lombron  s^est  vu  refuser  au  salon,  une  de  ses 
meilleures  toiles,  intitulée  l'Espion,  pour  des  raisons  de  conve- 
nances, dit-on. 

Ce  tableau  représente  un  Prussien  en  habit  de  prêtre. 


—  849  — 

doué  sur  la  porte  d'uoe  grange  avec  un  sabre  de  mobile  fran- 
çais. 

Le  torse  est  soatenu  par  une  corde  accrochée  h  un  clou. 
La  soutane,  déboutonnée  sur  la  poitrine,  laisse  voir  Tuni- 
forme.  A  terre,  le  chapeau  ecclésiastique  ainsi  que  des  pierres 
qui  ont  dû  être  lancées  au  pilori  par  les  passants. 

La  tète,  qui  se  détache  en  pleine  lumière,  est  effrayante 
d*expression,  c'est  d*un  effet  puissant,  saisissant;  toutes  les 
parties  de  ce  tableau  sont  étudiées  et  exécutées  avec  un  grand 
soin.  C'est,  dit  Messonnier,  le  meilleur  du  peintre. 

VHirondeUe  de  mer;  peinture,  1875. 

Le  Vainqueur  ;  peinture,  1 875. 

Basile;  peinture,  1875. 

Vn  Importun;  peinture,  1876.  Cette  toile  a  de  bonnes 
qualités  de  facture. 

Une  Garderie;  peinture,  1877.  Charmant  tableau. 

La  PupiUe  du  Sui&se  ;  peinture,  1877.  Peinture  un  peu 
sèche. 

Pleuré  des  champs  ;  peinture,  1878.  Très  agréable  exécu' 

liOB. 

Le  musée  du  Mans  possède  de  cet  artiste  :  Une  réunion 
dTamis. 

Landron  (Bagène). 

Eugène  Landror,  né  à  Saint-Calais  et  y  demeurant,  archi- 
tecte, élève  de  feu  Carissié,  a  exposé  au  salon  en  1847  et 
1848.  En  1847,  il  a  obtenu  une  médaille  de  3*  classe,  et  en 
1848,  une  médaille  de  2*  classe. 

Lannay  (Camille-Marie). 

Camille-Marie  Launat,  né  au  Mans,  le  3  juillet  1850, 
élève  de  M.  Luminais. 

Hila;  peinture,  1881.  La  lumière  et  l'ombre  ne  sont  pas 
assez  indiquées. 

jMeleîne  ;  peinture,  1881.  Pour  un  tableau  de  genre, 
raateur  aurait  dû  prendre  un  autre  sujet. 
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Lebreton  (Hippolyte-Stlenne). 

Hippolyte-Etienne  Lebreton,  né  à  Ballée  (Mayenne),  de- 
meurant à  Sablé. 

Le  coin  du  feu;  dessin,  1860. 

Le  Cioiiteiiz  (Llanel-Arl0felde). 

Lionel'Aristide  Ls  Gootboi,  né  ta  Mans  le  8  Bovembre 
1847,  est  élève  de  MM.  Gancherel,  Laminais  et  Waltner. 

Le  vieux  Mans;  fusain,  1874. 

Escalier  dans  la  iriêitte  irille  du  Mans;  ean-forte,  1874. 

Troupeau  enlevé  à  Fennemi,  d'après  Laminais  ;  eaa-forte, 
1875. 

Cavaliers  gaulois,  d'après  Luminais  ;  eaa-fbrte,  1878. 

BmnehafM,  d'après  Luminais  ;  eau-forte,  1878. 

Pillards  gauhis,  d'après  Luminais;  eau-forte,  1876. 

Le  général  Prim,  d'après  Régnault;  eao-forte,  1877.  Très 
belle  gravure. 

La  Bohémienne,  d'après  Franz  Hais;  eau-forte,  1878. 
Bonne  gravure. 

Rochers  de  LeUdé  (JDouamenez)  ;  gravure,  1879.  Habile* 
thent  fisûte» 

Têtes  d^ étude;  cinq  gravures,  1879.  Les  trois  grandes  tètes 
sont  belles,  les  deux  petites  têtes  de  fomme,  malgi^  leur 
iinesae,  paraissent  moins  étudiées* 

Herbage  de  Sorentz,  d'après  M.  Van  Murke;  trèi  bille 
eau-forte,  1880. 

Une  jolie  Brise;  pécheurs  de  Douamenes  ;  eau-forte  hifli 
réussie,  1880. 

Epagneul  et  Chien  de  Berger,  diaprés  Van  MurLe  ;  grtTure, 
1881.  Habilement  traité. 

Les  Botteurs de  foin,  d'après  Milliet;  gravure,  1881.  Bien 
interprété. 

La  mort  de  Clodobert,  d'après  Maignan;  1881.  Un  pen 
sec. 

Le  Goûteux  est  un  habile  et  intelUgent  artiste  ;  il  a  obtena 
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une  mention  honorable  en  1877,  nne  médaille  de  3*  classe 
en  1879  et  la  seconde  médaille  en  1881. 

Le  Gost  (Achille). 

Achille  Lb  Gost,  né  à  Vaas  (Sarth6)i  élève  de  M.  Paul 
Huet. 

Le  Soir  au  pont  de  Creteil;  peinture,  1868. 
Paysage;  dessin,  1869. 
Vw  prise  au  pont  de  Creteil  ;  fusain,  1870. 
Etangs  de  Chaville;  fusain,  1870. 

Xitgoiié  (AleacandlM). 

Alexandre  LsconiC,  né  au  Mans  le  96  septembre  1846, 
élève  de  MM.  Gfouas  et  Dupin. 

Armes  de  cuirassier;  peinture,  1880. 

Leroy  (Jules). 

Jules  Leroy,  né  au  Mans,  mort  en  1865. 
Fruits  sur  une  table  de  marbre;  peinture,  1889.  Au  mu- 
sée  du  Mans* 

Le  Snenr  (GubrieUe-Marie-Claire). 

Mlle  Gabrielle-Mari^daire  Lb  Suioa,  née  à  MaroUes-Ies' 
Braults,  élève  de  Mlle  Deleury  et  de  Mme  db  Goal. 

La  Li^ture  interrompue,  d*après  Doyen  ;  porcelaine,  1877. 

Portrait  de  HmeL.^.;  porcelaine,  1878.  Fait  avec  habi* 
leté. 

Portrait  de  Mme  R...;  porcelaine,  1818.  Finement  exé-^ 
coté* 

Airirotl  de  MUe  A...  B...;  émail,  1879.  Fin  et  vigou- 
reux portrait.  La  dentelle  du  corsage  est  une  merveille. 

JPtorfraîlcfe  âfisf  C...;  porcelaine,  1880* 

Portraitê dé  MUêê  L...;  porcelaine,  1880. 

Mairie  die  Midici${  énaail,  1881.  Riche  coloris* 

LetrAne  (Ludovlo). 

Ludovic  Lbtroub^  né  àBonnétable,  élève  de  H.  Rousseau, 
a  donné  au  musée  du  Mans,  une  Marine,  une  Vue  de  Ventrée 
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de  la  rivière  de  Foniarabie  et  le  Verger  de  la  MoUe. 

Une  Écluse;  peinture,  1868. 

Rochers  de  Sainte-Barbe;  peinture,  1868. 

Bords  du  Tech  {Pyrénées-Orientales);  peinture,  1869. 

Bords  de  la  Nive  {Basses-Pyrénées);  peinture,  1874. 

VAxia  {Basses-Pyrénées);  peinture,  1874. 

VAxia  {BasseS'Pyrénées);  dessin,  1875. 

Le  Vieil  Arbre;  dessin,  1875. 

Chalet  basque;  dessin,  1875. 

Grève  de  Guétary  {Basses-Pyrénées);  peinture,  1875. 

Barque  de  pèche  dans  le  port  de  Cruéêary  ;  peinture,1875. 

Effet  de  soleil  sur  la  mer;  peinture,  1875. 

Port  de  Guétary  {Basses-Pyrénées);  peinture,  1876. 
Cette  toile  laisse  h  désirer. 

Le  Pas-de^Roland  {Basses-Pyrénées)  ;  dessin  à  la  plome, 
1876. 

Les  Châtaigniers  d^Olette ;  i^mlare^  1877. 

La  Vanne;  peinture,  1877. 

Le  Verger  de  la  Motte;  peinture,  1878.  Ce  tableau  est  bb 
peu  froid. 

Grève  près  Saint -Jean-de-Luz  {Basses-Pyrinies)  ;  peÎB- 
ture,  1879. 

Dessins  à  la  plume,  d*après  Germain  Pilon  et  J.  Govjos 
pour  la  Gazette  des  Beauoo-Arts,  1880. 

Maignan  (Albert-Pierre-René). 

Albert-Pierre-René  Maignan,  né  à  Beaumont-sur-Sarthe  le 
...  octobre  1845,  ancien  élève  du  lycée  du  Mans,  demennBt 
à  Paris,  est  un  des  peintres  les  plus  distingués  du  dépBrt^ 
ment  de  la  Sarlhe;  il  est  élève  de  MM.  Noël  et  Lumînais.  Il 
a  obtenu  au  salon  ^  en  1874,  uqe  médaille  de  troisième  dasse; 
en  1876,  une  médaille  de  deuxième  classe;  et  en  1879,  ase 
médaille  de  première  classe;  il  se  trouve  hors  concoun, 
c'est-à*dire  qu'il  ne  peut  plus  être  proposé  que  pour  la  né- 
daille  d'honneur. 
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VArckiduchêBse  Elisabeth  quiUe  l'AUemagne  pour  se 
rendre  à  la  cour  de  Charles  /X^peiotore,  1868. 

Passage San-Juan  {Espagne);  peinture,  1868. 

Le  marehi  des  Palmes  le  jour  des  Bameauœ,  à  Shille; 
peinture,  1869. 

yapoUon  et  Marier-Jjouise,  le  jour  de  kur  mariage^  par^ 
courant  la  grande  galerie  du  Lquwe,  où  avait  trouvé 
place  la  pop^UaUon  ;  peinture,  1869. 

Inférieur  de  ferme;  peinture,  1870. 

Fauconnier  hindou  ;  peinture,  1872. 

Le  Favori  de  la  veille  {Malaga),  XV*  siècle;  peinture, 
1873. 

«.*..  n.ftit  la  proie  des  corbeaux  qu'il  avait  nourria  de 
la  chair  de  ses  ennemis.  »  (Romancero  morisco.) 

V Éducation  du  dernier  roi  de  Grenocfe  ;  peinture,  1878. 

Cr...  Au JieUfd'appcendre.à  doJ9Vt§r  ii^  cl^eva],  ton  fils, 
Alu,  galope  sur  des  autruches  follement  parées.  §  {Conte 
arabeJ) 

Le  Sylvain.  Départ  de  la  flotte  normande  pour  la  con* 
qu^ede  PAnghlerrè;  ZHt>e^,  1066;  peinture,  1874. 
Hélène  à  la  fontaine;  peinture,  1874. . 

.«  CTest  Id,.  douce  fontelette, 
Qui,  dans  ta  iroide  ondelette. 
As  baigné  ces.  deux  beaux  pieds, 
•••.  Les  oiseaux  perchés. 
De  leurs  cois  dèmi-penchés, 
En  rejarjonnant  répient.  » 

(Ronsard,  Ode.) 

V InsuUé  aux  prisonniers  ;  peinture,  ISTK. 

t  Episode  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  en  121 1 .  » 

iUiiMirîs;  peinture,  187Sv 

Portrait  deJime  Q.  J>...;  peinture,  l^IJi^^  , 

FridérkBarberousm  aux  pieds  du  Pape;  peinture,  1876. 

t  Le  pape  l'attendait  à  Venise  sous  la  porte  de  Saint- 
. ,  Marc. L'âmperew d'AUen^igae .se. pfp^rsf^,. .  elle  f^ 

T«  xzvm.  1888.  34 
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dit  :  Dieu  a  touIu  qu'on  neiBard  et  qu'un  prtfre  triaoï- 
K  phàt  d'un  empereur  puissant  et  terrible.*.  » 

(Sîsiuondi.  Hisiaire  des  R^Miquei  tiaUennéê,] 

L'effet  de  ee  tableaa  est  exoelient  malgré  sa  couleur  un  pea 
terne. 

V Attentat  d'Anagni  ;  peinture,  4877. 

ft  Les  conjurés  viennent  pour  tuer  Bonîfece  TIII,  mais 
à  la  vue  du  vieux  pape  resté  seul,  debout,  cabne,  ik 
s'arrêtent  hésitants...  Alors  Sciam^ôlonaa  le  mmm 
d'abdiquer  et  de  se  rendre  k  discréttoa....^ 

,  Le  .peintre  a  bien  rendu  eon  sujet.  Bon  tableau, 

Louis  XI  console  un  lépreux  ;  peinture,  1878. 
Ce  tableitt  se  recommande  par  de  sérieoses  qualités  de 
peinture» 

Vernirai  Carlo  Zeno;  pmture,  1878. 

«  Aveugle  abandonné  de  tous,  pefsécuté  par  la  ft^ii- 
blique  qtfil  avait  tant  de  fois  sattvéei  il  vieMy-eeuduit  par 
sa  petite-fille,  embrasser  le  trophée  de  ses  anciennes 
victôiresy  ^evé  dans  le  vestibule  de  Saipt-liarc*  >  ' 

Cette  telle,  â*une  iths  bonne  couleur,  est  très  remarquable. 

Le  Christ  appelle  à  lui  les  fiffU^ès;  printum,  1839. 

c  0  vous  tous  qui  passes  par  le  cfaetnin,  r^ardez  et 
voyez  s'il  est  douleur  sembbMe  à  ma  douleur,  n 

[Ancien  Testament.  Jérémie.) 

Ce  tableau,  d'un  beau  style  et  remarquable  à  plosienn 

points  de  vue,  est  placé  dans  Téglise  de  Saint-I*iicolas-des- 

Champs. 

Derniers  fnotn0nta  de  Chlodoberti  peinture,  1880l 

c  Renonçant  pour  leurs  fils,  à  tout  secours  humain, 

Frédégonde  et  CÛlpéric  le  placèrent  sur  un  brancard 

ilsl' exposèrent,  couchéprësdu  tombeau  de  Saint-ltédsrd..., 
mais  le  malade,  épuisé,  entra  en  agonie.  » 

{Gr^oire  4e  Tours.) 
iknaud  de  Bourgogne  ^looordeA  JSdfort  des  lettres  it^- 
ftûnchissement;iSm^;  emrrage 4'art  monuiB«iial,  liSO» 
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c...  En  présence  de  neuf  échevim;,  il  jure  de  respecter 
les  franchises  de  la  ^^ommune  en  son  nom»  au  nom  de 
Guillemeth,  sa  femme,  et  d'Âthenin,  son  fils.  » 

Ce  taUeau  est  placé  dans  Thôtel  de  ville  de  fielfort. 

Xe  Dank  rmeontre  Mathiide;  peinture,  1881.  Ce  tableau 
est  d-un  ravissant  âSèl  et  ne  laisse  rien  à  désirer. 

€....  Elle  allait  choisissant  des  fleurs  parmi  celles  dont 
toute  sa  route  était  émaillée. 

c  -T-  0  belle  dame,  vous  qui  vous  échauffes  aux  rayons 
deTamour...  » 

{Purgatoire,  di.  XXVin.) 

Àtàtgnah  à  donné  à  Féglise  de  Beaumont-sur-Sarthe  une 
Vierge  au  lis.  Bon  tableau. 

Martiji  (Jnlen). 

Jules  Maatoi ,  fié  an  Mans,  le  12  avril  1823,  mort  dans 
oet!e  ville  le  28  mai  1871. 

Le  mu^ë  du  iHàns  possède  de  ce  peintre  une  Vue  de  la 
Sarthe  el  le  mùàUn  de  Chétiveau. 

jRoçAef  ^.laM^^w»  à  fre^nay^^eur-Sarth;  peinture, 
1868.  . 

Environs  du  Mans,  Pontlieus;  peinture,  1868. 

Vue  du  Port'à-r Abbesse,  Le  Mans;  peinture,  1869. 

Le  terrain  de  Manœuvre,  aux  environs  du  Mans  ;  pein- 
tore,  1870. 

Le  okompi  des  ijorrières,  à  Pontlieùe-'lis^l&'Mans  ;  pein- 
ture, 1(70. 

Milliet  (Jean-Pànl). 

r  ' 

Jean-^t^aul  Miluet,  né  au  Mans,  le  6  mars  1844,  demeu- 
rant à  Paris,  élève  de  MM.  Lugardon  et  Gleyre,  et  de  Técole 
des  Beaux-Arts  de  Paris,  après  avtD#  obtenu  sept  médailles, 
tl^  fat  éhargé  par  le  ministère  des  Beaux-Arts  d'aller  âdre 
au  musée  du  Vatican  une  reproduction  d'une  fresque  de 
Helozzada  forH,  conservée  à  récde  des  Beaux-Arts. 

Ëamadryade;  peinture,  1870. 
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Portrait  deJUfMA.  P...;  peinture,  1870. 

Vénus  eti  voyage  ;  peinture,  4872. 

Paphos;  danse  de  F hy menée  devant  la  statue  de  Vénus 
Uranie;  peinture,  1877. 

Cette  grande  scène  antique  est  bien  agencée,  mais  qoelqnes 
parties  pèchent  par  le  dessin  ;  cette  toile  est  actuellement 
au  musée  des  arts  décoratifs. 

Les  Hespérides,  panneau  décoratif.  Ouvrage  d'art  monii' 
mental;  peinture,  1880.  A  obtenu  une  mention  honorable. 

L'Annonoiation  des  Bergers  ;  peinture,  1881.  Ce  tableas 
est  terne  et  un  peu  violacé.  Les  personnages  sont  longs  et 
maigres. 

Cincinnatus;  peinture,  1881.  Dessin  faible. 

c  L'unique  espoir  du  peuple  romain  cultivait  de  ses 
mûnS)  au  delà  du  Tibre,  un  champ  de  quatre  arpents. 
C'est  là  que  les  députés,  chargés  de  lui  ofifïr  la  dictature, 
le  .trouvèrent,  la  bêche  à  la  main,  creusant  un  fossé.  > 

{Tite-Live  I.  IIL) 

Cartons  pour  Pympans  et  plafonds  dû  foyer  du  Théâtre  de 
Genève  (3  plafonds  et  2  tympans);  peinture,  1881.  Les 
académies  sont  bien  exécutées. 

Moulin  (Louis). 

Louis  Moulin,  né  à  Nogent-le-Rotrou  (Eure-et-Loir),  1 
habité  Le  Mans  pendant  plusieurs  années  (Voy.  Nécrologie  et 
bibliographie  contemporaines  de  la  Sarthe).  Il  étak  élève 
de  MM.  Lebas  et  Coignet. 

Retour  au  vieux  manoir;  effet  de  neige  ;  peinture,  1870. 

La  rue  de  Vaux,  au  Mans;  peinture,  187S. 

Montet  (Paul). 

Paul  MooTET,  né  au  Mans,  demeurant  à  Paris,  élère  de 
MM.  Levasseur  et  Bléry. 
Vieux  Compagnons;  peinture,  1879.  Bonne  étude. 
Ma  Table;  peinture,  1880. 


MoQton-DiigasBeau  (OhaMes-Alezandre^Bmest). 

GharleshAlèxândre-Ernest  Hooroif-DuGASSBAu,  né  en  1812, 
à  Fresnay  (Sarthe),  officier  d*académie,  élève  de  Ingres. 
Mouton-Dugasseau  est  depuis  longtemps  conservateur  du 
musée  de  peinture,  d'histoire  naturelle,  etc.,  de  la  ville  du 
Mans,  moBbre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
delà  Sarthe. 

Pivoines  et  Fleurs  diverses;  peinture,  1868.  . 

Vtàe  du  parc  de  la  Préfecture  au  Mans,  par  un  temps  de 
neige;  peinture,  1868. 

Pendant  Vêpres  ;  peinture,  1869. 

Portrait  S  enfant  (Mlle  Charlotte  Guirblanc]  ;  peinture, 
1869. 

Les  PiUerif^  (f  J?mmaii^.;,peinture,  1870. 

«  Je  vis  le  Sauveur  assis  entre  deux  personnages  comme 
autrefois^  £mmafls,  jam  ces  disciples  d'aigourd'hui  ne 
réconnaissaient  plus  leur  mattre,  la  soif  des  richesses  et 
de  la  domination  avait  depuis  longtemps  obscurci  leurs 
yeux  ;'flé  étaient  aveugles.  » 

[Sermon  de  Luther.) 

La  Vierge  aux  Chrysanthèmes;  peinture,  1872. 
Frère  Jean  ;  peinture,  1874. 

c...  Frère  Jean,  mon  ami  bien  cher,  dit  Panurge,  je  te 
porte  révérence  bien  grande  ;  dis-moi  ton  avis;  me  dois* 
je  marier,  oui  ou  noa?  » 

(Rabelais.) 

VieiUe  Fontaine;  peinture,  1876.  GEuvre  de  style. 

Le  Déménagement  de  la  Discorde;  dessin,  1878.  Bien 
fait. 

Les  deux  toiles  Pendant  Vêpres  et  les  Pèlerins  d^Emmaûs 
sont  au  musée  du  Mans. 

Potttn  (Louis-Joseph). 

LonisJoseph  Ponni,  né  au  Mans  le  24  Juin  1849,  élève  de 
M.  Garolus  Duran. 


Portrait  de  M.  L.  D...;  peinture,  1880. 

Portrait  de  Mme  P^G...;  vieille  f^ipmp ;  PQiQt|i!re,  i^ftl . 

Proust  (Artbiir}. 
Arthur  Proust,  né  au  Mans,  demeurant  à  Paria. 
Vue^prise  dans  le  Perche;  aquarelle,  1863. 
Souvenirs  des  bords  de  FHuisne;  aquarelle,  iSâSi 

Ranlt  (Loais-Armand). 

Louis-Armand  Rault,  né  à  Saint-Galais.  tin  cadre  tonte- 
nant  : 

Le  Secret  du  Lutin  ;  statuette  sculptée  dans  Paderf  appâf- 
tient  k  M.  de  Tavernier,  1881. 

Arlequin;  statuette  sculptée  dans  Tacier,  appartient  à 
M.  Boucheron,  1881. 

Un  bouclier,  bijoux^  et  repoussé,  appartient  à  Mme  Yal- 
tesse,  1881  • 

Le  Bras  de  fer,  statuette  sculptée  dans  Tacier,  appartient  à 
M.  G.  Petit,  1881. 

'   ■    «  j 

V Équilibre  sur  la  boule,  statuette  sçii^pté^  dan^  Tader, 
appartient  à  M.  le  comte  4o  Gamondo,  1881. 

Ces  objets  sont  travaillés  avec  le  plus  grand  soip  et  dé* 
notent  un  véritable  talent. 

Royer  (Uonel-Noei). 

Lionel^Noel  Rotkk,  né  à  Gh&teau'du*>L(ur,  élèv^.  des  frères 
de  la  doctrine  chrétienne  au  Mans,  élève  du  peintre  Gabanel. 
En  1876,  Royer  prit  part  au  concours  du  grand  prix  de 
peinture  et  a  été  admis  à  la  deuxième  épreuve;  en  18(77, 
une  esquisse  lui  a  valu  unfQ  première  place  au  coneoora  de 
Rome  et  un  deuxième  prix  à  l'école;  en  1878,  il  a  été  adoiis 
troisième  en  loge;  eu  1879,  deuxième  loge  et  a  ojbtenu^vne 
médaille  au  concours  semestriel  de  mars  ;  il  est  .c|a^  par 
M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  comme  un  de  ses  meilleurs 
élèves.  Le  Conseil  j^éûérai  de  la  Sarthe,  lui  a  voté  depuis 
plusieurs  années  une  somme  de  mille  francs  à  titre  d'encôa- 
ragement. 


En  1880,  M.  le  Direetdor  à»  Beaux-^Arlt  écrivait  u  pré- 
fet de  la  Sartli|9  : 

flc  M.  Lionel  Royer  a  déjà  obtenu  deux  premières  médailles 
aux  concours  semestriels,  a  emporté  cette  année,  en  février,  le 
prix  de  la  Tête  éTexpreuion  ;  en  mars  une  mention  au  aon- 
cours  du  Torse  et  a  été  admis  pour  ia  troisième  fois  en  loge 
pour  concourir  au  grand  prix  de  peinture.  Ces  importants 
succès  ran|[ent  H.  Lionel  Royer  parmi  l'élit»  de  nps  élèves 
et  nous  permettent  de  fonder  sur  lui  les  plus  grandes  espé-v 
rances.  J'ajouterai  qu'il  a  obtenu  le  deuxième  second  grand 
prix  de  peinture.  »  {Rapport  du  préfet  au  conseil  général  de 
la  Sarlhe,  1^60.)  .     . 

En  i  881,  Lionel  Royer  a  concouru  pour  le  grand  prix  de 
Rome,  il  est  entré  en  loge  avec  le  n"*  3.  Le  sujet  était 
la  Colère  d:ÀohiUe.  Voici  le  texte  d'Homère  quMl  faÙait 

rendre  : 

■  »    • 

€  Ainsi  parla  Agamemnon,  et  la  douleur  saisit  le  fil^  d# 
Pelée;  sous  sa  forte  poitrine,  son  cœur  balance  entre  deux 
paras:  devait-il  saisir  le  glaive  acéré  qu'il  portait  à  son 
eftié  et  repousser  les  guerrierd  pour  immoler  Agamemnon, 
on  ealmer  sa  eolère  et  retenir  sa  foreur? 

c  Tandis  qu*il  roulait  ces  pensées  dans  son  esprit  et 
qu'il  tirait  son  glaive  du  fourreau,  Minerve  descendit  du 
ciel  ;  elle  s^arrèta  derrière  le  fils  de  Pelée  et  le  prit  pa^  sa 
blonde  chevelure,  ne  se  rendant  visible  qu'à  lui  seul.  » 

Voici  la  liste  des  tableaux  exposés  au  salon  par  Lionel 
Royer  : 

Bataille  du  Mans;  charge  au  plateau  SAuvours^  des 
Zouaves  pontificaux  ;  feinlnn^  1874. 

«  Allimi,  Ha^ûeiups,  leur  dit  le  général  Gougeard,  en 
avantl  pour  Dieu  et  la  Patriel,,.  JLe  salut  de  l'armée 
l'exige!  » 

M*  le  Dîraeteuf  des  Beaux-Arts  a  écrit  w  {Hréfet  46  la 
Sarthe  que  «  ce  tableau  avait  été  reqMurqiaé,  ;» 
Ce  tableau  est  au  musée  du  Man». 
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La  Fille  de  rh6ie$$e;  peinture,  1878. 

«  Hélas  !  comment  veux-tu  désormais  que  je  ma,  moi 
qui  faimais,  qui  t'aime,  et  t'aimerai  toiqoors  I  » 

(Uhland.  Ballade.) 

Marguerite  à  Tiglise;  aquarelle,  1876. 

Cupidm  ;  aquarelle,  1878. 

Jeune  bercer;  aquarelle,  1876. 

Por<rat(  de  IfmfX...;  aquarelle,  1876.  La  robe  de  fo- 
lours  est  bien  faite. 

Pietà;  peinture,  1876. 

Lionel  Royer  a  ofTert  ce  tableau  religieux  au  Conseil  gêné* 
rai  de  la  Sartbe  pour  la  chapelle  d'un  de  nos  établissements 
départementaux.  Il  est  placé  dans  la  chapelle  de  la  Visitation, 
place  des  Halles.  Ge^te  toile,  correctement  dessinée,  est  d'une 
couleur  un  peu  terne. 

Portrait  du  vicomte  de  M...;  peinture,  1877.  Bon  ta- 
bteau. 

Portrait  de  Mlle  H,..;  peinture,  1877.  Tête  charmante. 

Portrait  de  Mme  la  comtesse  de  Saint^GuUhem  ;  aquarelle, 
1877.  Très  remarquable  dans  certaines  de  ses  parties*' 

Portrait  du  marquis  de  Montesson;  peinture,  1878. 

Portrait  de  Mme  la  marquise  de  Montesson;  peinture* 
•1878. 

Portrait  de  M.  de  Prunelet;  aquarelle,  1878. 

Christ  et)  croix;  peinture,  1879.  Bon  tableau. 

Portrait  du  lieutenant  colonel  de  B...;  peinture^  1879. 
Cette  toile  laisse  à  désirer. 

Daphné  changée  en  laurier;  peinture,  1880.  L*âtileur  a 
obtenu  une  mention  honorable  pour  cette  toile.  Au  Musée. 

Vénus  protège  le  corps  d" Hector;  peinture,  1881.  L'alti- 
tude de  la  déesse  est  froide  et  sans  souplesse  ;  les  jambes  et 
les  bras  principalement  sont  raides.  Hector  n'est  pas  exempt 
de  reproches.  Au  Musée. 

Portrait  de  Mme  Lavier;  peinture,  1881. 
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Stépben  Sauvbstrb  (l)iié%  Bôimétable,  demeurant  k  Paris* 
élève  de  l'École  Centrale  d'architeetirré  '  et  dé  peinture,  a 
obtenu  une  médkflle  en  t869  en  partagé  avec  Gharles-Âlbert 
Gautier,  architecte*^ 

Vue  de  Mmtes  {Seine-et-Oise);  aquarjBlIe,  1967. 

Vue  de  Valmandais  (Setne-el-Oiae);  aquarelle,  1867.. Boa 
tableao. 

Vued^Auvieif$(Seinô-et'Oiee);  aquarelle,  1867. 

Vue  de  Porto  {Portugal);  ebarmante  aqu/treHe,  1867. 

Vue  du  Moni^Saint-Michel  {Manche);  aquarelle,  1867. 

Etang  de  la  Bricke-Saint-Denis;  aquarelle,  1869. 

Abbaye  du  Mont^Saint^Michel,  bâtùneni  dit  «  La  Mer- 
veille »  ;  douze  cbâaais  en  collaboration  a?ec  Gbarle»-Albert 
Gautier  ;  ardUtactare,  1869. 

Le  clocher  de  Maule  {Seine-et-Oise);  jolie  aquarelle, 
1876. 

Rochers  de  Monê^or^aine  {Oise)  ;  aquarelle  d*UB  bon  effet, 
1877. 

Une  chanêmière^  nux  Fontis,  près  de  Mantes  {Seine^t^ 
Oise);  aquarelle,  1878. 

Bàlel  de  M.  S.;.,  ingi/ièieur  à  Paris  ;  4  cbâasis  :  V  façade, 
S^  coupes,  plans,  3®  détails,  4®  cabinet  .de,travail;  arcbit^- 
tnre,  1879. 

Une  matinée  d^hiver;  aquarelle,  1880. 

Hdtei  rue  delà  Pompe;  3  châssis,  plans,  coupe  et  façade  ; 
arebiteaure,  1880. 

Siiaii  (Gliarles}. 

Charles  Suam,  né  k  Saumur  le  7  novembre  1815,  est  venti 
M  fixer  aa  Mans  vers  1841  ;  i\  est  élève  de  Picot. 
Tite  d^ètude;  pastel,  1859. 
Son  portrait;  pastel,  1859. 

(I)  Le  registre  de  Tétat  civil  écrit  :  SauvaUre  (Nicephore-Cbarles)  né 
ma  Mans  le  16  février  1818,  el  non  Sawesirs. 


Nature  morte,  attrilmtê  ék  ohêêÊê  ;  ftaté,  1 859 . 

Portrait  de  M.  C...;  ptstelj  1B69. 

Nature  morte;  pastel,  1879. 

NatMT^  morte;  pastel,  i879.  Excellent  pastel. 

yerdier  (Joseph^rRené). 

Joseph-René  VimniEii,  né  à  Parce  (Sartbe),  élève  de  M.  A. 
Qonbear. 

l^e  Hocher  de  VEcho  à  Crosant  {Creuse)  ;  peintttre,  1868. 

Le  gué  des  Bùchires.  Sologne;  peinture,  1869» 

Sous  les  tilleuls  ;  peinture,  1869. 

Vue  de  Sologne;  peinture,  1870.  Ge  tableau  est  au  muée 
4u  Mans. 

Upont  de  Voley,  Sologne;  peinture,  1870. 

les  Premières  Feuilles  ;  peinture,  1879. 

Matinée  d^ automne  sur  les  bords  de  la  Oeti^/peintoR, 
187Î. 

Après  fluie.  Sologne;  peinture,  1875. 

Les  Roches'l^ires  pris  Trouville  {Calvados);  pelMare, 
1874. 

Les  Premihtes  Feuilles  ;  peinture,  1876.  Tiibleàu  d*M 
bel  effet,  mais  les  animaux  laissent  à  désirer. 

Souvenirs  de  KeremtM,  lande  {Finistère);  peinture,  1878. 
Cette  toile  est  d*un  bel  effet. 

Viala  de  Sorbier. 

\iku  m  Sorbier,  né  k  La  Flèche,  élève  de  M.  Labroosse. 

Viala  de  Sorbier  a  été  nommé  cbevalier  df^fls^Légion  dlios- 
neuren  1800. 

Maison  d'arrêt  construite  à  Oran  {Afrique);  deux  cbissis; 
arcbitectnre,  1869. 

Chaire  à  prêcher  de  Véglise  de  Tienicen  {Afrique)  ;  ardii- 
tecture,  1869. 
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lÉti  ib'  ixtstti  tBt  usAînt  A  vnMttM  va 

II4DX-4BIS.  AU  mS,  n  1880. 

Mme  Pauline  Atuiiv,  née  à  Paris,  demeuraiit  k  Sa!iit-CMab 
(Voy.  page  338.) 

Pleurs  de  pùmmier  ;  aquarelle. 

La  Revanche  de  la  pie  éuir  te  meâVy  j^nture. 

Le  Vase  de  fleurs;  peinture.  '     '    .    \»  i     . 

La  Table  démon  jardin;  peinturfu 

Les  Œillets;  peinture. 

AmaM  (Henri). 

»■'.'•■  '  .1.  ' 

Henri  A9IU9,  ^éià.Nowj  (Indf:e*et-Loire),  demeurant  au 
Mans. 

Châssis;  architecture. 

Charles  Bbimiid,  deneimnt  au  Mans^ 

Le  CM  deMaHhy,  m  Hans;  peinttfre;  •     >      '    •  *^ 

diii^cllUra  (RapliiBiei-Otfbriél).  '  ' 

Raphaël-Gabriel  Ghevimard,  né  à  Sainte-Groix-lèa-le-Mans, 
28  août  1847,  dequçurantau  Macs. 

Portrait  d^/ê^m^^.d'aprèi^  une  photographie  ;  fusain^, 

CoUbffrt  (Amliroise^Nofil). 

Ambraa0rNoël  GouMiT^.  né  àrCérans  prto  FûuUetonrte 
(Sarth^y^d^eumit  au  Mans,  professeur.,  élèvev4e\My»ntvoi« 
sin.  Décédé  le  10  décembre  1881. 

Vue  du  Mans,  prise  du  canal  SainP-Georges  ;  peinture. 

EwçiroHS'  du  Mms^  effet Mmge;  pein.twa^ 

Grès  (GliartM)r 

Charles  Grès,  né  k  Briare  (Loiret),  professeur  au  Prytanée 
militaire  de  La  Flèche.  (Voy.  page  340.) 
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Judith  chez  Hohpheme;  peinture. 

Portrait  de  la  mire  de  rartiste  ;  peintare . 

.PorfraH .  du  général  Bertrani,  commandait  au  PrytoMt 
militaire  deLa  Flèche;  peinture. 

Portrait  du  ooUmel  Jappé,   commandant  en  second  an 
Prylanée  militaire  dàxla  Fliche;  pwiiUire. 
'/  Portrait  de  il.  Peine,  professeur  au  Prylanée  militaire  et 
La  Flèche;  peinture. 

La  Séparation  de  saint  Pierre  et  d$  saint  Paul  au  mo- 
ment d^aUer  m  .martyre; .  peinture.  . 

Portrait  de  V artiste;  peinture. 

GQlrUaHo  (BdHhe). 

Mme  Berthe  Cuirblang,    née  à   Yilliers  •  CbariemajM 
(Mayenne),  demeurant  au  Mans.  (Voy.  page  340.) 
Fleurs;  peinture,  a  obtenu  une  médaille  de  bronze. 

Darcy  (Denis). 

Denis  Darct,  né  à  Gateau-Cambrësts  (Nord),  ancien  archi- 
tecte de  la  ville  du  Mans,  ohevalier  de  la  légioa  d'Ironneor, 
demeurant  à  Paris,  a  obtenu  des  médailles  au  salon  de  1868, 
1869,  pour  ses  travaux  de  dessins  d'arcbitecture.  Il  est  élève 
de  MM.  Labrouste,  Lassus  et  Viollet-Leduc. 

Denis  Darcy  a  obtenu  le  prix  d'architecture  offert  par  k 
ministre  des  Beaux-Arts.  (Voy.  page  341.) 

Restauration  de  Véglise  de  Notre-Dame  de  la  Couture  au 
Mans  ;  façade  principale  ;  deux  dessins. 

Notre-Dame  de  Sàint^Omer  {Pas-de-Calais),  restauralm 
de  f  autel  delà  Vierge;  autel,  dallage,  vitraux;  arehiteclort 

XMtTiA  (Tb6odore). 

Théodore  David,  né  au  Mans,  demeurant  à  Paris;  élè?ede 
M.  Gallot.  (Voy.  page  34f ) 
Portrait  de  Mme  X;  peinture. 
Intérieur;  peinture. 
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De  CSermont-Gmllerande  (Tloonite  Adhémar^Lovls*. 

Oaspard). 

Le  vicomte  Adhémar-Louis-Gaspard  de  Glbrmont-Galli-* 
RANDB,  né  k  ChatoilieDot  (Haûte-Marne),  demeurant  à  la 
PUtière  à  La  Flèche.  (Voy.  page  342.) 

L' Attaque  ;fàniure. 

Une  Idylle;  peinture. 

De  VaiMlères  (Georges). 

Georges  de  Vàissiérbs,  né  à  Tassé  (Sartbe). 
Solitude;  peinture. 

Dvpleeiis  (Gharlee)» 

Charles  DuPLssm,  né  à  Paris,  demeurant  au  Mans,  élève 
de  Picot. 
Portrait  de  l'artiste;  peinture. 
Nature  fnorte;  peinture. 
Portrait  de  M.X.. .;  peinture. 
Poriraîfds  Ifmé  X...  ;  peinture. 
Paysage;  peinture. 
Portrait  de  Jf.  Lardin,  de  Paris;  pUtre. 

Bnlart  de  Orandval  (Georges). 

ff 
.1  .  - 

Georges  Ehurt  de  Grandvâl,  né  à  Trangé,  près  Le  Mans, 
maire  de  Trangé  «  a  obtenu  une  médaille  d^argent.  (Voy. 
page  344.) 

G^amtims;  aquarelle. 

Flëùrs  ies  cAdmps;  aquarelle. 

ChryèànthèmeS;i(piSiTe\le. 

Pensées  ;  aquarelle. 

Paysages  pris  ÎHkppe;  aquarelle. 

Promenadêjiès  JstpobiM,  effet  de  neige  ;  aquarelle. 
.  Falaise  pris  Dieppe;  aquarelle. 

FervUle^iian  (Cliarles*<}eorges). 

Charles-Georges  Fervillg^oan,  né  au  Mans,  le  16  jan- 


<^ 
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vior  1847^  demeurant  à  Paris,  a  obtenu  uue  médaille  de 
vermeil.  (Voy,  page  346.) 
V Homme  et  le  Serpent  ;  statuette  en  plâtre. 

Q*mi0r  (eturtave-AUgoudM). 

Gustave-Alexandre  Garrier,  né  k  La  Soie^  dèneinnuil  à 
Paris,  élève  de  MM.  Duret  et  Yvon,  a  eu  au  salon  deux  men- 
tions honorables  en  1876  et  1877,  pMr  «es  acslptures  et  a 
obtenu  au  Mans  «BeioédaiUe  4' Argent  offerte  par  la  ville. 
(Voy.  page  345.) 

jibel;  figure  en  plâtre,  donnée  au  musée  du  Mans. 

Mme^ape-Carpantier  ;  buste  en  plâtre  teinté. 

Portrait  de  Mme  O...;  bhste'en  iùarbre. 
^  Capiioôde  l'Amour;  statuette  en  plâtra* 

Germain  Pilon,  avec  socle;  statuette  en  plâtre. 

Oaudin  de  Salnt-Remy  (Robert-Ûiurtave). 

Robert-Gustave  Gandin   de  SAiirr-Ri^fT,  n^  à  Belléme 
(Orne),  demeurant  au  Mans,  élève  de  M,  Suaa*.  . 
Chemin  creux  en  Normandie;  peinture, 
La  Sarthe  près  Chahouet;  peinture. 
Coteaux  d^Yvrè'VEvêque;  peinture. 

Oodmer  (Emile-Jean-Baptiste). 

jBmilenJçan-Baptiste  Godmer,  né  à  Mayenne  ](IIayeiuie}, 
demeurant  aux  Pelouses  à  Cré-sur-Loir,  près  La  Flèche. 
Voy.  page  346.)  ,  , 

Portrait  de  M.  le  docteur  £r«..;  buste  .en  plâtre  teinté. 

Portrait  de  M.  Vabbé  Baudron,  curé  d^  Cr^-^^'^pûir ; 
buste  en  plâtre. 

Diocèse  du  Mans  ;  buste  en  plâtre  brouté» 

iSiièriii  (Verdlnand-Jean-Baptlstè). 

Ferdinand-Jean-BaptisteGùÉRiN,  né  au  Hans  le  4  mai  1843, 
comptable;  élève  de  H.  Joseph  Vola. 
Bords  de  la  Sarthe;  peinture; 
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Ony  (VMdtole). 

Frédéric  Gur,  né  à  Noyen-sur-Sarthe,  demeurant  au  Mans, 
élève  de  MM.  Lequin  et  Dalouet. 
Les  Arts  rimnis;  sMlptùre  sur  bois. 
Une  Larme  de  repentir,  d'Apits  Yidâl  ;  sculpture  sur  bois. 
Dèum  pammaœ^  (iuxsse  et  piche  ;  sculpture  sur  bois. 

Stuclier  (Bugène)»  Hnober  (FerdlAand-Josepb)* 

Eugène  Hochbi,  né  à  Sarrelouis  en  1814,  ancien  Tériflct- 
teur  de  Tenrei^strenient,  directeur  du  musée  arcbéologt^e 
du  Mans,  membre,  de  plusieurs  sociétés  savantes,  chevalier 
de  la  Légion  d'Honneir,  etc.,  et  son  fils  Ferdinand^Joseph 
Hucher,  né  au  Uans»  le  l*'  ao&t  1860,  tous  deux  y  demeu- 
rant. 

Gravures  en  relief  de  médailles,  sceaux^  écritures  on^ 
ciennes. 

tMttsaïAù  (LouUte). 

Mlle  Louise  Laundb,  oée  au  Vans,  le  26  février  1834, 
élève  de  MM.  Hélin  et  A.  Dubourg. 
En  arrêt  ;  peinture. 
Chiens  en  arrêt;  piÉMt^. 
JEiOre  ^mife  ;  «peinloft. 
MUeLalande  a  obtenu  une  médaille  d*argeiit.(Voy.  p.  848,} 

Landron  (fiagène). 

Eugène  Landron,  né  à  Saint-Calais,  y  demeurant,  élève 
de  M.  Çarissié,  a'  obtenu  une  troisième  médaille  en  1847  et 
tme  deuxième  en  'i846  iiux  expositions  des  Beaux- Arts. 
(Voy.  page  349.) 

Elévation  reitauréê  de  la  façade  de  Féglise  de  Tfoire^ 
Dame  de  Saint-Calais;  architecture. 

Etat  aâtuel  du  Temple  de  la  Victoire  aptère  à  Athènes; 

architecture*  IL^""*-^  ' 

/^iMy  coupe  et  reat^Stmonduhk^  détails  de  Fordre; 

architecture.       •  .   î..iî  j 


# 
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Façade  principale  du  Par théiwn  à  Athènes;  architeclore. 
Ruines  du  temple  de  Jupiter  à  Azinie  {Asie^Mineure)  et 
d'un  pont  antique  sur  le  Ruydacus;  architecture  ^ 

Le  Gouteiix  (Lionel^âjristlde). 

Liooel-Àrislide  Le  Goûteux,  né  au  Mans  le  8  novem- 
bre 1847«  demeurant  à  Paris,  élève,  de  HM.  Gaucherd, 
Luminais  et  Waltener.  (Voy.  page  350.) 

A  obtenu  au  salon  une  mention  honorable  en  1877  ;  mie 
médaille  de  troisièfne  dasse  en  1879  et  an  Hans,  lé  prix 
offert  par  le  ministre  des  Beaux-Arts. 

Le  général  Prim,  d'après  Régnanlt  ;  ean-forte. 

Bohémienne,  d*après  F.  Hais  ;  eau^ortè. 

Herbage  à  Sorentz,  d'après  Van  Mnrke  ;  eao-forte. 

Trois  Têtes  d'étude  diaprés  nature  ;  tètes  de  femmes  ;  tti* 
torte. 

Lefeuvre  (Alphonse). 

Alphonse  Lefeuvre,  néà  Sillé-le-Guillaume,  demeurant  an 
Mans;  élève  de  H.  Gaullier. 

Un  Conventionnel  représentant  du  peuple  à  f  armée;  sta- 
tuette en  plâtre. 

Lefeuvre  (Amène). 
Arsène  LErsuvRE,  né  à  Sillé-le-Gnillaume,  demeurant  ai 
Mans  ;  élève  de  M.  Jaffard. 
Un  modeste  Déjeuner;  peinture. 
Oiseau  mort;  peinture. 

Legoué  (Alexandre),  t 
Alexandre  Legoué,  né  au  Mans  le  36  septemb|re  1846, 
demeurant  à  Paris.  (Voy.  page  851.) 

Cuirassiers  logés  chez  F  habitant;  peinture. 

Un  Coup  d'éclat;  peinture. 

La  Plage  de  Seafom  {Angleterre),  éventail;  aquarelle^ 

Lesueor  (Oabrielle-Marle-ClalrQ). 

Mlle  6abrielle**Marie-Glaire  Lbsueor,  née  à  MaroUcaJes- 
Braults,  élève  de  M.  Goal.  (Voy.  page  361.) 
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Portrait  de  MX...,  à  la  première  leçon  ;  émail. 
Portrait  dTElisabeth  (T Autriche;  émail. 
Portrait  de  M.  X...;  émail. 
L'Aurore,  d'après  Hamon  ;  émail. 

Leroux  (Bmile). 

Emile  LBROdx,  né  au  Mans,  le  S7  juillet  1844,  y  demeu-^ 
rant;  élève  de  H.  Laisné. 

Château  de  la  Saurie  {Sarthe),  canton  de  la  Perli-Ber- 
nard;  architecture. 

A  obtenu  une  médaille  d*argent. 

Z«etrOne  (léOdOTlo). 

Ludovic  LbtronB)  né  à  Bonnétable,  demeurant  à  Paris, 
élève  de  M.  Rousseau.  (Yoy.  page  351.) 

Le  Pas-de-Boland;  dessin  à  la  plume. 

Barque  de  pkhe  à  Guitary  {Bae^S'-Pyriniee)  ;  pein- 
ture. 

Le  Verger  de  la  Motte  à  dton;  peinture. 

A  obtenu  une  médaille  de  bronze. 

Il  a  donné  au  musée  du  Mans,  en  1869  :  Une  Marine,  Vue 
de  rentrée  de  la  rivière  dePontarabie,eitn  1880  :£e  Verger 
delaMottedeCéton. 

Malgnan  (Albert-Pierre-René). 

Albert-Pierre-René  Maignan,  né  à  Beaumont-sur-SarthOf 
demeurant  à  Paris,  élève  de  MM.  Noël  et  Luminais.  Hors 
concours.  (Yoy.  page  35S.) 

A  obtenu  le  prix  de  peinture  offert  par  la  ville  du  Mans. 

L'amiral  Carlo  Zeno;  peinture. 

Portrait  de  Mme  G...  D...;  peinture. 

Portrait  de  M.  Wormsyrôle  de  don  Carlos  {Bemani); 
peinture* 

Maison  des  Deux  Amîs,  au  Mans,  Grande-Rue;  peinture. 

Bradamante;  peinture.  Acheté  par  M.  Métivier,  ancien 
magistrat  à  Angers. 

T.  UVIU.  1862.  S5 
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Matlgnoii  (Albert). 

Albert  Matignon,  né  à  Sablé,  y  demeurant. 
Nature  morte;  peinture. 

Moutet  (Paul). 

Paul  Moutet,  né  au  Manâ,  le  7  octobre  1851^  élève  de 
MM*  Levasseur  et  Bléry.  (Voy.  page  366.) 
Oranges;  peinture. 

Monton-Sugasdeau  (Charles-Alexandre -Bmest). 

Gharles-Alexandre-Emest  Mouton-Dugasseau,  né  à  Fres- 
nay  en  4813,  demeurant  au  Mans,  officier  d'académie,  con- 
servateur du  musée  de  peinture,  d'histoire  naturelle,  etc.  de 
cette  ville;  élève  de  Ingres.  Hors  concours* 

Enfant  et  Fleurs  ;  peinture. 

Vues  de  Saint-Raphaël  et  Athènes  (deux  tableaux);  dessins. 

Berger  de  Syracuse;  peinture. 

Le  musée  du  Mans  possède  de  cet  artiste,  Sapho  sur  la 
pointe  du  rocher  de  Leucade  prête  à  se  prédpiiêr  danê  la 
mer;  peinture,  et  une  Vue  prise  du  Pont^Tssair,  m  1866  ; 
peinture.  (Voy.  page  857.) 

Riaiix  (Victor-Lonitf^ôfleph). 

Victor-Louis-Joseph  Niaux,  né  au  Mans  le  14  mars  1861, 
y  demeurant. 

Porte  de  la  Chapelle  de  la  Visitation,  place  des  Battes,  dé- 
tails ;  architecture. 

Pottin  (Lonis^Oiepli}. 

Lotiis^oseph  Voimn,  né  au  Mans,  le  S4  juin  1849,  demeu* 
rant  à  Paris,  élève  de  M.  Garolus  Duran.  (Voy.  page  887.) 

Tête  d^étude  ;  peinture. 

Finirait  de  M.  L...,  Z>...;  peintura. 

Portrait  de  Mme  P...Q...,  mère  de  l'artiste  ;  peintQfe. 

A  obtenu  une  médaille  d*argent. 

Il  vient  de  faire  un  nouveau  portrait  de  sa  mère,  1881. 
Bien  modelé  et  bien  dessinée 
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Polvet  (Marcel). 

Marcel  Poiyet,  architecte  des  hospices  du  Mans,  né  k  Amné 
le  29  octobre  1832. 

Projet  de  musée  et  de  bibliothèque  au  Mans. 
Â  obte&tt  une  mention  honorable. 

Rebonnler  (ArUmr). 

Arthur  Reboursibr,  né  au  Mans,  y  d«moura&t,  élète  de 
Laisné. 

Un  projet  d'autel,  XIV^  sièch;  dessin  d'architoetare« 
Un  projet  de  stalle,  XP  siècle;  dessin  d'arehitactare< 
Un  autel  moderne,  XP  siècle;  dessin  d'architectnre. 
Â  obtenu  une  médaille  de  bronze* 

Rodier  (Lotil»*BmMfc-llart6). 

Louis-Emest-Harie  Rodiea,  né  à  Angouléme  (Clhdrente)t 
demeurant  au  Mans,  inspecteur  des  édifices  diocésains. 

Projet  de  recmstpwtion  de  Vigliee  de  Beaumont-sur^ 
Sarthe;  architecture. 

Projei  de  reconstruction  de  Figlise  de  Sotte^Damé  de 
Sablé  ;  architecture  • 

A  obtenu  une  médaille  d*argent. 

Rousseau  (Lonise-Stéplianle). 

Mlle  Louise-Stéphanie  Rousseau,  née  au  ManS|  le  12  sep-* 
tembre  1863,  y  demeurant. 

Musique  de  chambre,  d'après  Gh.  Rousseau  ;  faïence. 

Le  fepos  du  troupeau,  d'après  Lauterbourg  ;  faïence. 

En  1881,  Mlle  Rousseau  a  mis  à  Fexposition  des  Beaux-* 
Arts  de  tours,  deux  faïences  et  deux  porcelaines. 

Royer  (lioael-NoU), 

Lionel*-No61  Rotea,  né  à  Ghâteau-da«*Loir,  élève  de  Técole 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes;  élève  de  M.  Çabanel.  Plu- 
sieurs fois  médaillé  au  salon.  Hors  concours.  (Voy.  page  358.) 

jbavid  inepiré;  peinture.  Tableau  très  critiqué. 

Portrait  dé  Mme  X.,.f  peinjure. 


I 
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Portrait  de  M.  de  M...;  peinture. 
A  obtenu  une  médaille  d'or. 

Suan  (dtarles). 

Charles  Suan,  né  à  Saumur,  le  7  novembre  1815;  élève  de 
Picot.  (Voy.  page  361.) 
Un 'paysage;  peinture. 
Un  paysage  ;  peinture. 
Une  nature  morte  ;  peinture.  Joli  tableau. 
Une  nature'morte  ;  peinture.  Bon  tableau. 
Un  paysage;  fusain. 
Portrait  de  F  artiste  ;  pastel. 
Un  vieux  mendiant  ;  peinture. 
Vue  de  V usine  à  gaz  du  Mans;  pasteh 

Charles  Suan  est  venu  se  fixer  au  Mans  vers  1841,  il  a  bit 
beaucoup  de  portraits  au  pastel,  à  Thuile  et  des  natures 
mortes,  etc.  A  l'Exposition  de  1880,  il  a  eu  un  rappel  de 
médaille  pour  des  concours  antérieurs.  Le  Musée  du  Mans 
possède  de  cet  artiste  :  Vue  de  Vusine  à  gaz.  Un  coq  et  um 
poule  suspendus  sur  une  vieille  porte  (1). 

Saorin  (Charles). 

Charles  Saurin,  né  à  Toulon,  ancien  commissaire  du  gou- 
vernement  \  Constantinople,  demeurant  à  La  Flèche,  éière 
de  Cauvin. 

Vue  prise  sur  le9  bords  de  la  Douve,  environs  de  La  Flè- 
che; aquarelle. 

Le  chemin  de  FArthuisière,  environs  de  La  Flèche  ;  aqai 
relie. 

Le  Midi,  souvenirs  de  voyages  ;  aquarelle. 

Une  cascade,  rivière  de  l'Argent  {Var);  aquarelle. 


(1)  Le  Mtt866  da  Mand  poâsôde  aussi  des  tableaux  de  Jolivard,  de  lo- 
nanleuU  et  de  Desjobert.  (Voy.  Nécrologie  et  bibliographie  eonUmfo- 
raines  delà  SarUie  et  le  Guide  du  voyageur  au  Mans.) 
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Trifeon.  (ArOiiir). 

Arthur  Trigbon,  né  à  Issoadunle  i*' janvier  1850  (Indre), 
demenrant  au  Mans. 
MidaiUon  ;  plâtre. 

Verdler  (Josepli-Reiié). 

Joseph-René  Vbedibr,  né  à  Parce,  élève  de  A.  Bonheur. 
(Voy.  page  362.) 

Un  paysage;  peinture.  Ce  tableau  est  au  Musée  du  Mans. 
A  obtenu  une  médaille  d'argent. 

VolQr  (Joseph). 

Joseph  Vola,  né  à  Anvers  (Belgique),  demeurant  au  Mans, 
élève  de  Jacob. 

Bords  de  laLesse;  peinture. 
Bords  de  la  Meuse  ;  peinture. 
Effet  de  neige  ;  peinture. 
Bord  de  rivière  ;  peinture. 


m 
usa  SES  ARTmB  u  u  siimiE  AUX  mosmois  ks 

HAUZ^ABn  AD  lin»  n  ISae,  1842,  18S4  R  18$7. 

Allatnc  (Ouill&iiine). 

Guillaume  Aluikb,  peintre  en  décors,  au  Mans. 
CUmmt  Stuard  et  la  reine  de  Navarre,  d'après  Beaume  ; 
peiDtnre,  i880. 

Le  passage  iHonfUur,  d'après  Gasati  ;  peinture,  1836, 
Sainte  Geneviève.  Un  petit  vitrail,  184S. 

Beanmont. 

Bbaumont,  d*Angers,  demeurant  au  ManSi  en  1836. 
Portrait  de  Vartiste;  peinture,  1836. 
Porfraît  de  Jtfme  ^eaumonl  ;  peinture  1836. 
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Portrait  de  Louiê^PhiUppe ,  d'apfèl  Maozaise  ;  peinture 

1836* 

Une  Madeleine  ;  peinture,  1836. 

Un  Grec,  mourant  sur  une  pièce  de  oanan,  d'après  Dibife  ; 
peinture,  1836. 

L'Attente,  d'aprësle  même;  peinture  1836. 

Une  lisière  de  forêt  ;  mine  de  plomb,  1836. 

Le  Saut  d'eau  de  Mortain;  mine  de  plomb,  1836. 

Les  portraits  sont  bien  modelés,  très  ressemblants  ei  fort 
soignés. 

A  obtenu  une  médaille  d'argent* 

Mme  Fanny  Belœuf  ,  née  Frin  de  Saint  -  Germain , 
professeur  de  dessin  à  La  Flècbe,  a  vn  sentiment  vif  de  la 
nature. 

Fleurs  et  Fruits  ;  peinture,  1887. 

Pawt  ;  peinture,  1867. 

Corbeilles  de  fleurs,  d'après  Wauspendanck  ;  peinture, 
1857. 

A  obtenu  une  médaille  de  bronze. 

BUft  (AlplioiiM). 

Alphonii  BUK«  profatseor  dé  deasie  au  Mm. 
jPayso^e;  savamment  tourmenté,  à  effet  et  très  remarqué; 
peinture,  1857. 
A  obtenu  une  médaille  de  bronze* 

Blotttère  (Louto). 

Louis  Bloîtièrb,  sculpteur  à  Evron  (Maye&ne)  aotatUe* 
ment  au  Mans. 

Sculptures  egcicuties  sur  chiné  du  Nord,  pour  tégUse 
conventuelle  d' Evron,  dans  le  style  de  la  fin  du  XV  giick, 
d*après  les  dessins  de  M.  Tabbé  Toumesac,  1842. 

Siège  du  ettibrant;  sculpture,  184t. 

Deux  pliants  pour  le  diacre  et  le  sous-diacre  ;  sculpture, 
1842. 
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.  Deux  MiêSêi  qui  aootnnpagnmt  le  tahemwk  4u  meâire- 

autel;  leulptare,  184t. 

.  Chandelier  fKiseàl;  scolptnre,  484). 

Une  châsse;  scalptare,  1857.  GbeM'ttavre  de  patlenee  et 
de  boQ  goûk 

Bordeau  (Jeaii*Bapttste). 

Jean-Baptiste  Bobdeau,  peiotre  au  Mans. 
PortraU  de  M.  Dulac,  directeur  de  Técole  mutuelle  du 
Mans  ;  peinture,  1836. 

Portrait  de  Mme  Dulao;  peinture,  1836. 
Marine,  d'après  Tanneur;  peinture,  1836é 
Portrait  d'enfant  dans  un  intérieur;  peinture,  1836 
'  Portrait  deM.L...;  peinture,  1836. 
Portrait  de  Mme  la  Comtesse  de  B...  ;  peinture,  1857. 

Bryon  (8m.)* 

S...  BatûN,  Bcalpteur  au  Mans. 
Sujets  de  sculpture  sur  boÎ8,.  1887. 

caUttel  (René). 

René  Ghatbl,  professeur  de  peinture  an  Mans,  né  à  La 

Suze. 

Portrait  de  M.  Pape,  directeur  de  la  Salle  Basile  du 
Mans,  entouré  de  ses  petits  élèves;  peinture,  1836.  Destiné  k 
la  Salle  d'asile.  Composition  remarquable. 

Intérieur  détable;  peinture,  1886. 

Le  Crucifiement  de  saint  Pierre,  réduit  d'après  le  Guide  ; 
peinture,  1836.  Habjlemeat  dessiné.  À  obtenu  une  médaille 
d'argent. 

Dessins  daprès  les  fresques  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à 
la  cathédrale  du  Mans;  aquarelle,  1842. 

Vitrail  représentant  onze  sujets  de  la  vie  do  Jésus-Christ  : 
La  Nativité,  l'Adoration  des  Mages;  la  Présentation  au  Tem- 
ple ;  Jésus  au  milieu  des  docteurs  ;  Sermon  sur  la  Montagne  ; 
Institution  de  t  Église;  la  Cène;  Jésus  au  jardin  des  Oliviers; 
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la  Plagellatiùn;  Jisu$  çrudfii;  rAscemion.  Ce  vitrail  est 
placé  dans  Téglise  de  Saint-Michel-de-Ghavaignes,  ISBîA. 

Peintures  murales  du  XIY^  siède  dans  la  caihédrale  du 
Mans;  aquarelle^  i  884. 

Voûte  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  la  cathidraU  du  Mims; 
aquarelle,  1857. 

Dessin  (f  an^e/lSST. 

Deax  croquis  du  tombeau  de  Jis^S'Christ,à  Solèsmee,  1 887. 

Vitrail  composé  de  trois  sujets  :  L* Aigle  et  VBécargot; 
deux  Bœufs;  le  Loup  et  la  Cigogne,  1887. 

Le  Loup  et  F  Agneau  ;  vitrail,  1887. 

Le  Loup  et  le  Renard;  vitrail,  1887. 

La  Présentation  au  Temple;  dessin  pour  vitrail,  1887. 
Le  Musée  du  Mans,  possède  de  cet  artiste  une  Etude  dejemie 
fille. 

CïiyiMée  (Pa  a 

Paul  Chaussée,  graveur,  né  au  Mans,  en  18i2. 
Pleurs;  aquarelle,  .1842. 

Cbauvin  (JqIm). 

Jules  Chauvin,  au  Mans. 
Vert-Vert,  d'après  Jacquaud  ;  peinture,  1836. 
Paysage,  d*après  Lecœur,  environs  du  Mans;  peintire, 
1836. 

Chevalier  (Auguste). 

Auguste  Chevalier,  à  Bcommoy. 
Paysage,  d*après  Palizzi;  peinture  1887. 

Ghoplin  (Jacques). 

Jacques  Choplin,  plafonneur-plâtrier  au  Mans. 
Plan  en  relief  d'un  projet  de  salle  de  spectacle,  d'après  les 
dessins  de  M.  Leroux,  architecte  au  Mans,  1836. 

Chenillon  (Louis). 

Louis  Chenillon,  né  au  Lude,  sculpteur,  demeurant  à 
Paris,  mort  en  1876.  Des  auteurs  le  font  nattre  à  Autan. 
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Le  Christ  à  la  eoUmne,  en  pierrct  commandé  par  le  mi*- 
nistre  deTinténear,  1842,  est  au  Musée  do  Mans. 

Statuette  de  M.  le  c(mte  de  La  Riboisière,  pair  de  France, 
i842. 

Buste  de  M.  le  comte  d^Argout,  pair  de  France;  marbre, 
i842. 

Statuette  de  M.  le  baron  Gourgaud,  lieutenant  génèraU 
fair  de  France,  i842. 

Statuette  de  M.  le  général  iAstorg,  pair  de  France,  1842. 

Jefume  chien  lévrier,  en  marbre,  1842, 

A  obtenu  une  médaille  d'argent. 

Collbert  (Ambroise). 

Ambroise  Colibert,  instituteur  primaire  à  La  Chapelle- 
Saint-Aubin,  puis  professeur  d'écriture  au  Mans,  (Voy. 
page  363.) 

Le  château  de  BaUon;  peinture,  1836. 

Le  général Rapp,  étude  d'après  Gérard;  peinture,  1836. 

Vue  prise  à  VEpau;  peinture,  1842. 

Comevin  (Alexandre). 

Alexandre  CoaifBviif,  né  à  Meslay  (Mayenne),  en  1806, 
menuisier  ébéniste  au  Mans,  mort  à  La  Flèche  en  1876.  (Voy. 
Nécrologie  et  bibliographie  contemporaines  de  la  Sarthe, 
1881.1  vol.  in-8.) 

Lit  plaqué  en  bois  de  palissandre,  avec  incrustation  en 
bois  de  houx,  1836. 

Ecran-secrétaire  en  bois  de  frêne,  1836. 

Ecran-secrétaire  en  bois  d'ormeau,  1836. 

GortopassI  (Céleste). 

Céleste  CoRTOPAssi,  sculpteur  au  Mans. 
V  Assomption,  1857. 

Ck>ttrel. 

CoTTRBL,  k  La  Flèche. 
Lavis,  18S7. 
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Crtiii6r  (GMOrgM). 

Georges  Grinier,  né  au  Mans,  le  49  germinal  an  XI, 
peintre,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  nsort  en  cette 
ville  le  22  février  1882. 

Paysage;  peinture  à  M.  Le  Goûteux,  1836. 

Etude  de  châtaigniers  aux  environs  du  Mans  ;  peinture, 
1836. 

Chemin  creux  des  Pompes,  environs  du  Mans;  peinture, 
1836.. 

Cascade  de  VHuisne,  près  Noyers;  peinture,  1836. 

Moulin  de  Gourdaine-sur-Sarthe  ;  peinture,  1836. 

Croneau. 

Gronbau,  maire  de  Ghalles. 
Copie,  d'après  le  Gorrège;  peinture,  18S7. 
Copie,  diaprés  le  Parmesan;  peinture,  1857. 
la  Cind,  d'après  le  Guide;  peinture,  1857. 

^  Danlons. 

'  Dahloux,  lieutenant  au  2*  chasseurs  au  Mans. 
Deux  aquarelles;  1857,  épisodes  de  la  guerre  de  Crimée. 
A  obtenu  une  médaille  de  bronze. 
Ces  aquarelles  se  distinguent  par  de  jolis  détails. 

Darcy  (Denis). 

Denis  Darcyi  né  à  Gateau-Gambrésis ,  architecte  de  h 
ville  du  Mans.  (Voy.  pages  841,  364.) 

Projet  de  restauration  générale  de  l'église  du  Pré;  i&r 
sin,  1857. 

De  Beaucé  (Pierre). 

Pierre  oe  Beâucé,  professeur  au  Mans. 

Souvenir  de  Bretagne  ;  peinture,  1842. 

Vue  du  Mont'Saint'Michel,  prise  des  vallées  de  la  Bran- 
che; peinture,  1842. 

Vue  de  la  Crête-à-Pierrot ,  à  SainUDomingue  ;  peiotore, 
1842. 
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Vue  prise  des  JUùmes-d&'P Echelle,  à  Saint-Dùmingue; 
peinture,  i842. 

Vue  du  Mans;  peinture,  1849. 

Delarue  (Félix), 

Félix  Deurue,  architecte  du  département  de  la  Sartlie* 
Paysage,  d'après  Watelet  ;  peinturci  1836. 

Do  la  Touche  (Lnoleii)* 

Lucien  de  la  Touche,  peintre,  au  Ghaomutteaa  près  La 
Flèche.  (Voy,  page  843.) 

PaiUaese,  rien  dans  la  caisse;  peinture»  1884* 

Le  marquis  de  Favras,  gardé  à  vue  ;  peinture,  1884. 

V Aumône  à  la  porte  Sun  couvent  de  trappistes;  peinture, 
1857.  Bien  composé,  finement  peint,  mais  un  pen  pâle  de 
ton. 

Unnouveau  décoré;  peinture,  1887.  Ce  type  usé  de  la  garde 
nationale  n*intëresse  plus. 

La  Misère  en  Irlande;  peinture,  1887.  Ce  tableau  gagne* 
rait  à  être  moins  mélodramatiqe. 

À  obtenu  une  médaille  d'argent. 

De  Llnière  (A&gèle). 

Mlle  Àngèle  de  Linière. 

Fleurs,  d'après  Mlle  Riche;  aquarelle,  1836.  Ce  charman 
bouquet  est  d'une  grande  fraîcheur. 

Etude  de  femme,  d'après  le  Titien  ;  dessin  à  Tencre  de 
Chine,  1836. 

De  Linière  (Max). 

Max  DE  LlIflÊRE. 

Etude  de  Châtaignier,  d'après  Goignet  ;  dessin  à  la  mine 
de  plomb,  1836. 

De  Hontzey  (Charles), 

Charles  de  Hontzet,  ancien  officier  retraité,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  peintre,  homme  de  lettres,  à  La 
Flèche. 
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MiDiatare,  d'après  Àubry,  1836. 

Miniature,  d'après  Troivaax,  1836. 

Miniataref  d'après  un  tableau  à  Thuile,  costume  du  tanps 
de  Louis  XV,  1836. 

Miniature,  d'après'  un  tableau  à  Thuile,  costume  de  la  fis 
du  règne  de  Louis  XIV,  1836. 

Jenne  fille  en  costume  de  hal  masqué;  miniature,  1842. 

Etude  de  jeune  fille,  travaillant  à  FaiguiUe,  d'après  Aa- 
bry;  miniature,  1842. 

Portrait  de  Mme  la  baronne  de  S...;  miniature,  1842. 

Etude  de  femme  avec  robe  de  satin  ei  costume  du 
XriIP  siècle;  1842. 

Portrait  de  Mlle  A.  L...;  miniature,  1842. 

Paysanne  Normande  ;  aquarelle,  1842. 

Portrait  de  M.  J.  G...;  aquarelle,  1842. 

Les  trois  frères  Eudes;  médaillon,  18S7. 

Portrait  du  colonel  W...,  garde  suisse  de  Hollande  ;  pm- 
tnre,  1857. 

Portraits  d^ enfants  (deux)  ;  peinture,  18K7. 

Portrait  du  colonel  de  B...;  peinture,  1887, 

Etude  de  femme  ;  peinture,  1857. 

Jeune  femme  en  domino  sous  Louis  XV;  miniature,  185'. 

Damidns  (Pierre). 

Pierre  Damikns,  né  à  Saint- Germain -d'Âssé  (Sartbe), 
élève  de  Bonnassieux,  demeurant  à  Tours. 

V Enfant  au  sabot,  ou  le  petit  musicien  ;  bronze,  1857. 

Modèle  et  esquisse  de  deux  statues  en  pierre  de  ConflM 
pour  Téglise  de  Montfort,  1857. 

L'abbè  Furei,  aruÀen  professeur  du  séminaire  de  Prid- 
gné,  aujourd'hui  missionnaire  au  Japon;  buste  en  plâtre, 
1857. 

Mlle  Aymardine  de  Nicôlay;  buste,  1857. 

Scarron;  buste,  1867, 

Louis  D...,  à  17  mois,  1867. 
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La  Vierge  mère;  statuette,  4887. 
Enfant,  statuette,  1857. 
JU.  D...;  médaillon,  1887. 
M.  Auguste  B...;  médaillon,  1887. 
M.  Lùuis  G...;  médaillon ,  1887. 
Plan  tapographique  de  Montlhèry,  1857. 
JUodèk  dr arche  brisée,  1887. 
Modèle  de  chandeliers,  1887  (1). 

Desplas  (comte). 

Dbsplas  (comte),  au  Mans. 

Vue  d^une  rue  du  Mans  ;  Dernier  Épisode  de  la  vie;  Pu-- 
niraiUesd^un  officier  supérieur;  peinture,  1842. 

Vue  de  Féglise  de  Guibray  à  Palaise.  Le  peuple  se  ras-- 
iemble  pour  voir  une  noce  sortant  de  F  église,  1842. 

Vue  d'une  fontaine  à  Rouen;  peinture,  1836. 

DeiiplaB  (comtesse). 

Dbsplas  (comtesse)^  au  Mans. 

Vue  du  château  d'Holirood;  sépia,  1836. 

Ce  tableau  dénote  un  gracieux  talent. 

Une  Chapelle  sur  le  bord  de  la  mer;  aquarelle,  1836. 

Deutsch. 

DeutsgBi  professeur  de  peinture  à  TEcole  militaire  de  La 
Flèche,  élève  de  Girodet. 

Les  Derniers  instants  d'un  condamné;  peinture,  1836* 

Pose  heureuse,  figure  du  prêtre  pleine  d'expression. 

Les  Sœurs  de  charité  ;  peinture,  1836. 

Soldats  jouant  aux  cartes  dans  un  hôpital;  peinture, 
1836. 

1res  Oies  du  frère  Philippe;  peinture,  1836. 

A  obtenu  une  médaille  d*argent  pour  ses  tableaux. 

Les  Frères  des  écoles  chrétiennesconduisant  leurs  enfants; 
peinture,  1842. 

(1)  En  iSBi,  Damiens  a  exposé  différentes  sculptures  à  l^nirs. 
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Départ  cfun  conscrit;  peinture»  184S. 
Départ  de  CHl  Bios;  peinture,  1843« 
Portrait  de  M.  X;  peinture,  1842. 
Â  obtenu  une  médaille  d'argent. 

Donnay  (caiarlas). 

Charles  Donnât,  élève  de  l'Ëcole  supérieure  du  Mans. 
Eglise  de   la  Madeleine;  dessin  à  l^encre  de   Chine, 
1842. 
Dessin  à  l'encre  de  Chine,  1843. 

Drouet  (Edmond)* 

Edmond  Drouet,  an  Mans. 

Un  Buveur;  peinture,  1836. 

La  Chasse  au  loup,  réduit  d*aprës  Oudry;  peinture,  1836. 

L'Étude  qui  veut  arrêter  le  temps;  dessin,  1836. 

Le  Christ  déposé  de  la  croix;  dessin,  1836. 

Rosace  en  verre  de  couleur,  184S. 

M^^'  Dubois  (Ootavie). 

Mlle  Octavie  Dubois,  veuve  Perrin,  professeur  de  dessin 
au  Mans. 

Portrait  deM^  G...,  ex'professeur  de  dessin  au  Prytanée 
de  La  Flèche  ;  pastel,  185?. 

Étude;  pastel,  18K7. 

Duperray  (François- Vlôto^. 

François-Victor  Duperrat»  né  à  Mouliherne,  le  8  octo- 
bre 1786,  graveur  en  taille  douce  au  Mans,  décédé  eu  1867. 

(Voy.  Nécrologie  et  bibliographie  contemporaines  de  la 
Sarthe,  1881,  1  vol.  in-8. 

Carte  du  diocèse  du  Mans,  ancien  et  moderne,  i836. 

Carte  des  trois  cantons  du  Mans ,  d*après  les  plans  da 
cadastre,  1836. 

A  obtenu  une  médaille  d4irgent. 

Carte  commerciale  du  département  de  la  Sarthe  accompà'- 
gnée  de  vignettss,  1836. 
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Carte  rouHire  du  départemma  de  la  Sarthe;  planche  en 
cuivre,  1842. 

Il  a  gravé  une  carte  de  Pesche  atné,  libraire  au  Mans,  com- 
prenant la  Sarthe,  la  Mayenne,  partie  de  TOme,  de  Loir-et- 
Cher  et  dlndre-et-Loire,  avec  les  routes,  1 842. 

Â  encore  obtenu  une  médaille  d'argent. 

Duval  (lngèiio)« 

Eugène  Duval,  à  Fresnay-sur-Sarthe. 

thwie  sujets  sculptés  sur  pannsaum  de  bois,  1857. 

Vialeix  (François). 

François  Fialeix,  peintre-verrier  au  Mans,  actuellement 
à  Mayet.  (Voy.  Recherches  surMayet,  !!•  vol.  page  319.) 

Le  Baptême  du  Christ  par  saint  Jean,  avec  l'application 
des  émaux,  dessin  de  M.  Ghatel;  vitrail  pour  Téglise  de  Saint- 
Thomas  de  La  Flèche,  1842. 

La  Vie  de  saint  JearirBaptiste  ;  dessin  de  M<  Ghfltel;  deux 
vitraux  donnés  par  Monseigneur  Tévéque  du  Mans  à  Téglise 
de  Saint-Charles-la-Forest  (Mayenne),  1842. 

Plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Thomas;  dessin  de 
M.  Ghâtel  ;  mosaïque  et  bordures  d'après  les  vitraux  de 
réglise  cathédrale  de  Bourges,  pourFéglise  de  Saint- Thomas 
de  La  Flèche  ;  vitrail,  1842. 

La  Sarthe,  figure  allégorique,  pour  H.  Mancel,  préfet  de 
la  Sarthe;  vitrail  médaillon,  1842. 

Petite  Sibylle  dans  le  genre  des  i)itraux  allemandsi 
1842. 

Vitrail,  style  de  la  Renaissance,  armoiries  âatié  tes  tef^ 
res  de  couleurs;  dessin  de  M.  Ghatel,  d*aprèsGhanevart.  Exé- 
cuté pour  M.  le  vicomte  Derroy,  1842. 

Épisode  de  la  vie  de  saint  Pierre.  Fenêtre  pouf  PégUse  de 
Saint-Denis^de-Gâtines  (Mayenne),  1857. 

La  sainte  Vierge.  Fenêtre  pour  chapelle,  ISSTi 

Fenêtre  pour  salon,  1857. 

A  obtenu  im  médaille  de  bronM* 
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Ces  verrières  ont  dlDcontestables  qualités  comme 
Uon  et  harmonie  de  couleurs. 

Oaston. 

Gaston,  élève  de  David,  professeur  de  peinture  à  l'École 
royale  de  La  Flèche. 

A  obtenu  une*  médaille  d'or  à  une  exposition  précédente. 

Esquisse  de  son  tableau  de  VAbjuraiion  de  Henri  IV, 
1836.  Hardiment  dessiné. 

Napoléon  sur  le  rocher  de  Sainte-Hilène;  peinture,  1836. 

Portrait  de  Napoléon,  d'après  H.  Rouyé  ;  peinture,  1836. 

Etude  d'un  Sapeur  de  la  Vieille  Garde;  peinture,  1836. 

Portrait  d^un  enfant  ;  peinture,  1836. 

Marine^  orage;  peinture,  1836. 

Marine,  prise  de  Paimbœuf;  peinture,  1836. 

Portrait  de  M...;  peinture,  1836. 

Portrait  de  Mme  ...  ;  peinture,  1836. 

Marine,  bateau  à  vapeur;  peinture,  1836. 

Â  obtenu  une  médaille  d'argent  pour  ses  tableaux. 

Raoul  Barbe- Bleue;  peinture,  1842. 

Portrait  de  feu  M,  le  baron  de  B...;  peinture,  1842. 

PortraU  de  T.  T...;  peinture,  1842. 

Gtaolois. 

Gaulois,  né  à  Sablé,  demeurant  à  Nantes. 

Vue  prise  diaprés  nature  à  Clisson,  prie  Nantes;  pein- 
ture, 1842. 

Fragment  d'étude  diaprés  nature,  prise  près  Nanks; 
peinture,  1842. 

Vue  i après  nature,  prise  à  Clisson,  effet  du  soleil  anh 
chant;  peinture,  1842. 

Etude  daprès  nature  prise  à  Allevard,  en  Dauphiné;  pein- 
ture, 1842. 

Etude  prise  près  Grenoble;  peinture,  1842. 

M"'*  Oarraad. 

Mme  Garraud,  au  Mans,  décédée  en  cette  viUe. 
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Le  PréserU  de  Faust,  d*après  Ârry  Scheffer;  peinture, 
1842. 
A  obtenu  une  médaille  d^  bronze. 

Gtanmé  (Dominique). 

Dominique  Gâumé,  professeur  de  dessin  et  de  peinture  au 
Mans. 
Portrait,  diaprés  Rembrand;  peinture,  184S. 
Paysage;  peinture,  1842. 
Etudes  de  perspective  aérienne;  gouache,  1842. 
Un  cadre;  aquarelle,  gouache  et  sépia,  1842. 
Pleurs;  pastel,  1854. 
Paysage;  peinture,  1854. 

Douxe  photographies,  d'après  des  vitraux  peints,  1854. 
Photographies,  1857. 
Â  obtenu  une  médaille  de  bronze. 

Oaeyrard  (A...). 

Â GoKYRARD,  peintre  à  La  Flèche. 

L'ancien  Couvent  des  Carmes,  à  La  Flèche;  peinture, 
1857. 

Vue  du  château  de  Bazouges,  près  La  Flèche  ;  peinture, 
1857. 

Vue  du  port  de  La  Flèche  ;  peinture,  1857. 

Vw  prise  en  aval  du  port  de  La  Flèche  ;  peinture,  1857. 

A  obtenu  une  médaille  de  bronze. 

OulHanme  (L.-1I.-D.)* 
L.-H.-D.  Guillaume,  au  Mans. 
Portrait  de  M.  D...;  peinture,  1836. 
Portrait  de  M.      ...  ;  peinture,  1 836. 
Portrait  de  Mlle  X...;  peinture,  1836. 
Portrait  de  r auteur  ;  peinture,  1836.  Bon  tableau,  c'est  le 
meilleur. 
Portrait  de  M.  D...;  peinture,  1836. 
Portrait  de  M.  D...;  peinture,  1836. 
Portrait  de  M...;  peinture,  1836. 
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PorttûU  d0âf...;peimure,  1886. 

Portrait  deM.  B..,;  peinture,  1836. 

Deux  Marines;  peinture^  i836. 

Deux  aquarelles,  t886» 

De«x  portraits,  1836. 

Ce  peintre  a  de  la  facilité  et  des  dispositions  heureuses, 
mais  il  faut  que  l'étude  utilise  et  dirige  cette  précieise 
nature.  i 

A  obtenu  une  médaille  de  bronze.  Mort. 

Hiélftrd*Lciiohamp,  vtuvB  comery. 

HiÉURD-LoNCHAMP,  VEUVE  GoRHERT,  peintre  au  Mans. 

Le  Génie  de  la  peinture;  pastel,  1854. 

La  Confidence;  pastel,  1884. 

La  Soubrette;  pastel,  1854. 

Etude;  pastel  et  estompe,  1854. 

Portrait;  peinture,  1894. 

W^  Hortenaliitf-GorliMn  dd  Saiat-Alblii. 

Mtee  Hortensios-Gorbeau  db  SÂtifT-ÂLBin,  du  GheTiQ 
(Sarthe).  (Voy.  page  344). 

Deux  tableaux.  Fruits  et  Fletm  suf  porcelaine,  d'sprès 
Jaccobert,  1842. 

Mme  V...;  peinture,  1842. 

Une  Sainte  famille  ;  esquisse,  1842. 

Portrait  d'homme;  peinture,  1842. 

Pleurs  et  Fruits  sur  porcelaine,  1864^ 

Tableau  sur  porcelaine,  1857. 

Fruits  et  Fleurs,  d'après  nature,  1887. 

Â  obtenu  une  médaille  d'argent. 

Hnbérfe* 

Hubert^  ancien  professeur  de  peinture  âu  Mans,  habité 
Paris. 

Portrait  de  M.  de  Nanteuit,  d'après  Pagnes  ;  peinlorc^ 
1836. 

Intérieur  de  la  ville  cPtJlm,  d*apr^s  Gué  ;  peinture,  1S36. 


—  887  — 

Sainte  Madeleine  pènitenté,pùïïf  la  chapelle  de  la  priioA  des 
MadeloMettes  ;  peinture,  1886. 
Vue  de  Caen;  peinture,  1836. 

Eugène  HucHBft,  né  à  Sarrelouis,  ehefalier  de  la  Légion 
d'honneur^  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  (Voy. 
page  367.) 

Quatre  lithographies  enlv^minées  représentant  deux  vitrauon 
de  la  cathédrale  du  Mans,  1857. 
Gravure  numismatiquej  1857. 

Jolivard  (André). 

André  JouvAm,  né  au  Mans,  le  15  septembre  1787,  mort 
à  Paris  en  1851.  (Voy.  Nécrologie  et  bibliographie  contempo- 
raines de  la  Sarthe,  1881, 1  vol.  In-8.) 

Sùwoenir  de  Saint^Léonard-des-Bois  ;  peinture,  1836. 

Etude  des  environs  du  Mans;  peinture,  1836, 

Vue  prise  au  champ  de  marine;  peinture,  1836. 

Vue  prise  au  Greffier,  avant  les  travaux  du  Port  ;  pein- 
ture, 1836. 

Vue  prise  à  Pontlieue;  peinture^  1836. 

Un  chemin  creux,  environs  du  Mans;  étude,  1836. 

A  obtenu  une  médaille  d'argent  pour  ses  tableaux. 

Intérieur  de  la  forêt  de  Fontainebleau;  peinture,  1842. 

Vue  de  la  blanchisserie  de  Pontlieue;  peinture,  184Î; 

Trois  paysages;  peinture,  1842. 

Kuohelbeckdr  (Karl-Vrédévlc). 

KarirFrédérie  Kucrhuscker^  peitttfe^venier  au  Mans, 
élève  de  Téecle  de  Munich* 
Saint  ilujfU5(m  ;  vitrail,  1887. 
A  obtenu  une  médaille  de  vermeil. 

La  caiaise  (Charles). 
CWles  La  GâAisB,  de  La  Flèche* 
Deux  Natures  morteê;  peinture,  i8K7« 
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Etude  de  paysage;  peintare,  1857. 
Imitation  de  bas-relief  d'après  Jean  Goujon;  peintnn, 
1867. 
A  obtenu  une  médaille  de  bronze. 

Lecœnr  (Jean-Baptiste). 

Jean-Baptiste  Lecceor,  né  au  Mans,  en  1795  (1),  demeo- 
rant  à  Paris,  mort  en  1838.  Le  Musée  du  Mans  a  de  loi: 
Intérieur,  scène  de  famille. 

Le  faux  page;  peinture,  1836. 

c  Dona  Francisca,  jeune  Espagnole,  déguisée  en  page, 
s'échappe  du  château  de  don  Grégorio  son  sédacteor; 
après  une  marche  longue  et  pénible,  elle  s'arrête  dans 
une  hôtellerie  de  village  pour  s*y  reposer  quelques  jours* 
Juanilla,  la  fille  de  son  hôte,  trompée  par  le  costume  et 
enchantée  des  manières  du  faux  page,  en  devient  amou- 
reuse ;  elle  entre  un  matin  dans  sa  chambre,  et  croyaai 
s'adresser  à  un  joli  cavalier,  lui  fait  l'aveu  de  ses  tendres 
sentiments.  Francisca,  après  s'être  amusée  un  instant  de 
son  erreur,  lui  dit  en  riant  :  c  Ma  chère  Juanilla,  tous 
c  êtes  la  personne  du  monde  pour  qui  j'aurais  le  pins  dé 
«  de  goût,  si  le  ciel  m'eut  fait  homme  au  lieu  de  me  birt 
<  nattre  fille  comme  vous.  » 

Charles  Vit  et  Agnès  Sorel  chez  un  devin.  [Bachdier  à 
Salamanque)  ;  peinture,  1836. 

Intérieur,  costumes  sous  le  règne  de  Louis  XIII  ;  peintore^ 
1836. 

Paysage  et  animaux;  peinture,  1836. 

Sujet  pris  dans  V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  diaprés 
Tony  Johannot  ;  peinture.  (Ces  trois  derniers  tableaux  étaient 
dans  la  collection  de  M.  Gh.  de  Saint-Remy.) 

La  famille  anglaise  ;  peinture,  1842. 

(i)  Il  commença  par  être  peintre  en  bâUments  au  Mans  et  eut  ane  cer- 
taine réputaUon  sous  la  RestaaraUon.  11  était  habile,  mais  ses  tabioaz 
peu  conciencieux  manquaient  souvent  d*6tude. 


-  389  — 

Un  Intérieur,  la  Laitière  de  retour  du  marché  ;  peinture, 
1842y  1884,  (mis  aux  deux  expositions.) 

Intérieur;  peinture,  1842. 

Le  Dernier  Abencérage;  peinture,  1842. 

Lecœur  est  le  peintre  du  satin  et  du  velours  ;  Texpression 
des  figures  et  la  pose  des  personnages  sont  sacrificées  quelque* 
fois  à  la  perfection  des  habits. 

M"»  Legaé-La-Rivière. 

Mme  LE6uâ-LA-RiviÈRE,  née  à  Thorel,  demeurant  k  Sablé. 
7(^to  (f^^uda;  peinture,  1836. 

Portrait  de  MUe Marie  T...;  peinture,  1836.  Hérite  des 
encouragements. 
A  obtenu  une  médaille  d^argent. 

Lemercler  (Almire). 

Almire  Lemergier^  k  Bouloire. 
Dessin;  architecture,  1842. 

Leprinoe  (Bmile). 

Emile  Lepruvcb,  au  Mans,  actuellement  juge  de  paix. 
Portrait  de  Monseigneur  Vèvêque  du  Mans;  peinture, 
1842. 
Portrait  du  général  Roger;  peinture,  1842. 
\itu\fortraits d'enfants;  peinture,  1842. 

Letrone  (Lndovio). 

Ludovic  Letrone,  né  à  Bonnétable.  (Voy.  page  381 .) 
Vue  du  château  de  Bonnétable;  peinture,  1842. 
Intérieur;  peinture,  1842. 
Femme  S Aïbano-Frascati  ;  peinture,  1842. 

Mangnin  (Pierre).  . 

^  Pierre  Manguin,  né  k  La  Ferté-Bemard,  architecte  de- 
meurant k  Paris. 

Une  vue  de  la  cathédrale  d'Evreux;  copie,  aquarelle, 
1836. 

Une  vue  ^Auvergne;  copie,  sépia,  1886. 
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Bôtel  dé  mlb  ie  la  Ferti-'Bemard  ;  lithographie,  1836. 
II  est  auteur  d'un  projet  pour  le  concours  de  la  coustroc* 
tion  de  la  salle  de  spectacle  au  Mans. 

Mars  (Louls-Pbllippe). 

Louis  •  Philippe  Mars,  professeur  de  dessin  au  collée 
royal  de  La  Flèche. 

Portrait  deM.D...,  élève  de  F  École  militaire;  peinture, 
1836.  Rare  tableau. 

Tête  de  vieillard  ;  étrxie^  peinture,  1836. 

Martiiieaii. 

Martineau,  au  Mans. 

Plusieurs  portraits;  aquarelle,  1842. 

Martin  (JnlM)* 

Jules  Martin,  né  au  Mans. 

Environs  du  Mans;  peinture,  1857.  (Voy.  page  356.) 

MonanteuU  (JofuinFaoqaes-François). 

Jean^Jacques-François  Mohaiyteuii,  peintre  à  AlencoD, 
mort  au  Mans. 

Le  Musée  du  Mans,  possède  plusieurs  tableaux  de  cet  ar* 
tiste.  (Voy.  Niorohgie  et  biblio^aphie  contemporaines  de  la 
Sarthe.) 

Vue  du  Mont-Saint^Micheh  prise  de  Ventrée  de  la  Grèce; 
esquisse»  1836. 

Etude  prise  en  Bretagne;  fmtnvQf  1836.  À  obtenu  une 
médaille  d'argent. 

Tête  d'étude  ;  peinture,  1836,  Vigueur  de  pinceau,  bonne 
couleur. 

Deiùx  pauvres  jeunes  petites  filles  égarées;  peinture,  18iS. 
Au  Musée 'du  Mans. 

Le  père  Chicard,  troupier  de  la  Grande  Armée;  peinture, 
1842. 

Le  Gamin  de  Paris,  ou  Titi  le  takchev/r;  peinture,  1841 
Au  Musée  du  Mans. 


Le  petit  Baptn  df atelier  ;  pelntara,  184i. 
Portrait  Sun  mendiant;  pointure,  1842,  Aq  Musée  du 
Mans. 
Le  ViêM>  Lwf  de  mêr  ;  peinture,  1843, 

Monlla  (Louis). 

Louis  Mouuifi  peintre  au  Mans.  (Voy.  Nécrologie  et  hihlio- 
graphie  contemporaines  de  la  Sarihe,  1  vol.  in*8.) 
Portrait  de  V artiste  ;  peinture,  1 854. 
Cabinet  de  M.  Espaulart  ;  aquarelle,  1884. 
Dessin;  crayon  rehaussé,  1884. 
Vue  du  Mans;  aquarelle,  1884. 
Peinture  au  fixé  ;  1854. 
Deux  paysages  ;  aquarelle,  1854. 

Monton-Dugasuean  (Gharles-Alezandre-Brnest). 

Charles-Alexandre-Ernest  MonTON-*DuGAS8S4ii,  né  à  Fres- 
nay-sur^arthe ,  élève  de  Ingres,  officier  d*académie,  con* 
servateur  du  Musée  du  Mans.  (Yoy.  pages  357,  870.) 

Le  Musée  possède  de  cet  artiste  5apAosur  la  pointe  du 
rocher  de  Leucade,  prête  à  se  précipiter  dans  la  mer;  Vue 
prise  du  Pont-Tssoir ;  Pendant  vêpres;  Paysage, 

Intérieur  d'une  cour  de  ferme  à  Saint^GiUes,  au  Mans  ; 
peinture,  1836.  Bon  tableau. 

Vue  prise  de  TEpau;  peinture  ^  1836*  Gracieusement 
fait. 

Vue  des  environs  de  Sable;  peinture,  1836.  Le  terrain  et 
les  rochers  laissent  à  désirer. 

A  obtenu  une  médaille  de  bronze. 

Jésus  au  milieu  des  docteurs;  peinture,  1854,  Tableau 
commandé  par  le  ministre  d'Etat  pour  la  cathédrale  du 
Mans. 

Un  Chien  en  arrêt  sur  des  perdrix;  peinture,  1854. 

Poissons,  etc.,  nature  morte;  peinture,  1854. 

Carnet  de  chasse,  gibier  et  fleurs,  nature  morte;  peinture, 
1854. 
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Pleurs  et  Fruits  (trois  tableaux)-;  peintare,  1857. 

Nature  morte  ;  peinture,  1 857 . 

Notre. 

Notre,  professeur  de  dessin  au  Prytanée  de  La  Flèche. 

Scènes  d^ ambulances,  1814;  peinture,  1857.  Cette  toile 
répugne  plutôt  qu'elle  n'intéresse. 

Le  Repos  après  la  victoire;  peinture,  1857. 

Un  Marché  breton;  peinture.  1857.  Ce  tableaa  laisse 
beaucoup  à  désirer,  les  figures  sont  plates. 

Fapin. 
Papin,  né  k  Mansigné,  sculpteur  à  Mayet.  Décédé. 
Sculptures  sur  bois,  1857. 

Pasqiiier. 
Pasquier,  professeur  de  peinture  au  Mans.  Décédé  dans 
cette  ville. 
Plusieurs  miniatures,  1836. 
Portrait  de  Mlle  G...;  aquarelle,  1836. 
Portrait  Mlle  P...;  aquarelle,  1836. 
Portrait  de  M.  C...  ;  aquarelle,  1836. 
Portrait  de  M.D...  ;  aquarelle,  1836. 
Portrait  deM.L...;  aquarelle,  1836. 
Portrait  de  M.  M...;  aquarelle,  1836. 
A  obtenu  une  médaille  d'argent  pour  ses  tableaux. 
Cadre  £  aquarelles;  1842- 
Cadre  de  miniatures,  1842. 
Ces  miniatures  méritent  tous  les  éloges. 

Peau-Saint-Martin,  père. 

Peau-Saint  Martin  ou  Saint-Martin  père,  né  dans  le  dé- 
partement de  la  Sarthe. 

Un  Paysage,  peinture,  1836.  Régularité  de  composition, 
couleur  brillante  et  chaude. 

Pean-Saint-liartin,  flls. 
Peau  Saint-Martin  fils,  né  dans  le  département  de  la  Sar- 
the, demeurant  à  Paris. 
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Le  Musée  du  Mans  possède  de  cet  artiste  :  Un  Paysage, 
Un  Lavoir. 

La  Fontaine  d^Auteuihentrirons  de  Paris;  peinture,  1836. 

Une  Entrée  de  ferme;  peinture,  1836. 

Une  grande  Route;  i^iuiure^  1836, 

Un  Ane  et  son  Guide;  peinture,  1836.  Bon  tableau. 

Vue  du  Vieux^Pont,  à  Nice;  peinture,  1836. 

Chapelle  sur  le  bord  d^un  chemin  conduisant  à  Villa'- 
franca;  peinture,  1842. 

Vailie  de  Saint-Lambert,  route  de  Turin;  peinture,  1842. 

Porte  Sentrie  de  Chemillè  (Maine-et-Loire);  peinture,1842. 

\ue  prise  de  Normandie;  peinture,  1842. 

Vue  (f  une  vieille  tour  prise  (finterlaken,  en  Suisse,  can^ 
ton  de  J?eme /peinture,  1842. 

Les  terrains  et  les  figures  de  ces  paysages  méritent  d^être 
remarqués,  mais  on  voudrait  dans  les  arbres  plus  de  naturel 
et  moins  de  tons  rougeàtres.  Dans  ces  tableaux  il  y  a  une 
abondance  d'arbres  qui  leur  donnent  le  plus  frais  aspect  ;  c'est 
rhomme  de  la  verdure.  «  Son  père  en  mettait  peu  dans  ses 
compositions.  » 

A  obtenu  une  médaille  de  bronze. 

Pelletier. 

Peubtier,  professeur  de  peinture  au  Mans,  mort. 

Tile  de  vieiUard,  étude  d'après  nature;  peinture,  1836. 

Plusieurs  portraits  en  miniature;  1836.  Bon  tableau. 

Le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge;  d'après  Le 
Carrache  ;  peinture,  1836. 

Un  Buveur,  réminiscence  d'Ostade;  aquarelle,  1836. 

Fleurs  peintes  sur  velours,  d'après  un  procédé  anglais, 
1836. 

A  obtenu  une  médaille  d'argent. 

Pelletier  (Adelina). 

mie  Adelina  PEiuniR,  fille  du  précédent,  demeurant  au 
Hanst  décédée. 
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La  Lionne  d  ses  petits,  dessin  aox  deux  crayons  ;  M.  Fan- 
tonnier,  propriétaire,  1836. 

PeUler  (Edmond). 

Edmond  Pellibr  au  Mans. 
Intérieur  de  forêt,  d'après  Girard;  sépia,  1886. 
Ruines  d'après  Renoax  ;  aquarelle,  1886. 
Une  oharge  de  cavalerie,  d'après  Bellangé;  aqufette, 
i836. 

net  (A...). 

A...  Plet,  an  Mans. 
Projet  d>  église  ;  dessin,  1887. 

Ribaolt  (JuUe.) 

Mlle  Julie  RiBAULT,  née  k  Fresnay,  demeurant  à  Paris. 

Une  Dame  riche  aUaitant  V enfant  cTtme  pauvro  femme  ; 

peinture,  1836. 

c  Une  pauvre  jeune  mère,  épuisée  de  fhtigae  el  de 
besoin,  est  tombée  évanouie  sur  un  cbemin,  avec  renbnt 
qu'elle  portait  ;  cette  infortunée  a  été  aperçue  par  deux 
dames  qui  se  sont  empressées  de  descendre  do  leur 
calèche  pour  lui  donner  des  secours.  > 

Un  jeune  Villageois  soutient  sur  ses  genoux  sa  mère  fiuH 
lade;  peinture,  1836. 

A  obtenu  une  médaille  d'argent. 

Ces  deux  tableaux  ont  été  admis  au  salon  de  Paris  en  1888. 
Bonne  disposition  des  personnages,  bonne  couleur,  très  fini, 
trop  peut-être. 

Portrait  du  père  de  Vauteur  ;  peinture,  1843. 

Le  petit  Dévidoir;  peinture,  1842. 

A  obtenu  une  médaille  d'argent. 

Sallard  (caaire). 

Mlle  Claire  Sallard,  au  Mans. 

Site  d:" Italie,  d'après  Burtel;  dessin  à  la  mine  de  plomb, 
1836. 
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Savarrï,  au  Mans.  Décédé  dans  cette  ville. 
Copie,  d'après  William  ;  peinture,  1842. 

Serpln-Bllnlère. 

Serpin-Buniëre,  architecte,  né  dans  la  Sarthe. 
Divers  plans    d'un  projet  de    métairie  aux   environs 
oP Angers;  architecture,  4836. 

Saan. 

Charles  Suah,  né  à  Saumur  en  1815,  peintre  an  Mans. 
(Voy.  pages  361,  372.) 

Portrait  de  femme;  pastel,  1854. 

Portrait  de  M.  dA...;  pastel,  1854. 

Une  tête  de  femme,  étude;  pastel,  1854. 

Portrait  deM.  F.deM...;  pastel,  1854. 

Une  tête  de  vieillard,  étude;  pastel,  1854. 

Une  tête  de  vieillard,  étude;  peinture,  1854. 

Portrait  de  M.  S...;  dessin  aux  trois  crayonSi  1854. 

Portrait  de  M.  S...;  peinture,  1854. 

Plusieurs  Paysages  des  bords  de  VHuisne  ;  peinture , 
1854. 

Paysage  des  bords  de  la  Sarthe;  peinture,  1854. 

Paysage  des  bords  de  la  Sarthe;  pastel,  1854. 

Trois  paysages  composés  ;  peinture,  1854. 

Attributs  de  chasse,  nature  morte;  peinture,  1857.  Belle 
toile. 

Portrait  de  V auteur  ;  peinture,  1857. 

À  obtenu  une  médaille  d'argent. 

TriUon. 

Trillon,  au  Mans. 

La  Confidence,  d'après  Camille  Desmoulins;  peinture, 
1836. 

Un  Intérieur;  peinture,  1836. 
Paysage;  peinture,  1836. 
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TroUé-VinMiidlère  (■dmond). 

Edmond  Trolls- Vinsoudiérb,  né  au  Mans,  décédé  dam 
cette  ville. 

Les  Adieux  d'un  condamné  à  sa  fiUe;  grande  miniatore, 
4842. 

Vallée  (Caroline). 

Mme  Caroline  Vallée,  née  Deby,  à  La  Flèche,  demeure 
actuellement  au  Mans. 

Portrait  du  général  Rousseau;  peinture,  1836.  Mérite 
ous  les  éloges  ;  il  est  frappant  de  ressemblance^  p  lein  de  vi- 
vacité et  d'expression. 

À  obtenu  une  médaille  d*argent. 

Verchln. 

Verchi!!,  à  Beaumont-sur-Sarthe. 

Les  saintes  Femmes  au  tombeau;  peinture,  1836. 

Verdler  (Julien). 

Julien  Vbrdier,  au  Mans.  Décédé. 
Fleurs  ei  Fruits;  peinture,  1887. 
Fruits  et  Légumes;  peinture,  1857. 

Véron. 

Véron,  au  Mans. 

Vue  prise  dans  la  forêt  de  Fontainebleau;  peinture,  1836. 

Un  Paysage;  peinture,  1836. 
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NOTE 


SUR  QUELQUES  PARTICULARITES 

RELATIYfiS  A  DIVERS  MUM 


Par    X.    XONNOT,    membre    titulaire. 


Messieurs, 

Il  y  a  quelques  jours,  notre  honoré  Président  m'a  commu' 
nique  un  fragment  creux  d'orme^  trouvé  dans  un  chantier  de 
la  ville  et  contenant  k  Tétat  parfait  huit  exemplaires  du  coléo- 
ptère  Cétoine  tris  précieuse  (Getonia  spegiosissima  Scop.) 
fait  remarquable  à  deux  points  de  vue. 

D'abord,  ce  bel  insecte  est  fort  rare  dans  notre  pays  :  en 
quinze  ans  de  recherches. entomologiques  dans  un  pays  ou  le 
chêne  abonde,  je  n^en  ai  jamais  trouvé  que  deux  exemplaires 
et  je  m'explique  difficilement  la  réunion  dans  un  tel  endroit 
d'un  pareil  nombre  dMndividus  d'une  espèce  qui  ne  rentre 
pas  dans  les  espèces  sociales. 

En  second  lieu,  son  arbre  de  prédilection  est  le  chêne,  et 
non  pas  l'orme  :  ceci  montre  une  fois  de  plus  la  multiplicité 
des  habitudes  du  même  insecte^  suivant  les  pays  et  suivant 
les  endroits  ;  ca|^  la  larve  de  ce  coléoptère,  absolument  inof- 
fensive, vit  dans  les  parties  malades  des  arbres,  se  nourris- 
sant des  parcelles  de  bois  que  la  maladie  ou  d'autres  causes 
ont  réduites  en  miettes,  et  quelquefois  on  la  trouve  dans  le 
terreau  des  jardins,  quand  il  contient  des  débris  ligneux. 

Je  dois  ajouter  qu'elle  a  été  trouvée  aussi  dans  les  ruches 
d'abeilles  sauvages  ;  mais  ce  fait,  quoique  assez  rare,  n'a  rien 


-  398  — 

que  de  naturel,  étant  données  les  habitudes  normales  de  plu- 
sieurs autres  espèces  du  genre  Cetonia. 

Quant  à  Tinsecte  parfait,  également  inoffensif,  mais  fort 
rare  en  France,  il  vit  généralement  sur  le  chêne  ;  dans  les 
îles  de  r Archipel,  on  le  prend  en  grand  nombre  sur  les  fleors 
des  arbres  fruitiers  « 

Le  second  point  de  mon  sujet  m'oblige  k  revenir  sur  une 
note  publiée  dans  le  Bulletin  de  1879  par  notre  collègue 
M.  Besnard,  à  propos  du  Lucane  et  de  sa  coque  en  terre. 

La  Société  Entomologique  de  Fruce  a  été  saisie  de  b 
question  dès  sa  fondation,  en  1833  et  plus  tard,  en  1846; 
actuellement  encore,  bien  que  ces  trouvailles  soient  assez 
communes,  la  question  n'est  pas  résolue  tout  entière. 

Il  est  bien  établi  que  la  larve  construit  ces  coques  de  terre 
si  dures  que  Ton  trouve  soit  au  pied  des  chênes  ou  des  httres, 
soit  même  à  quelque  distance  des  arbres  :  mais  oa  qui  parab 
inexpliquable,  c'ei^t  Tabsence  plusieurs  fois  constatée  des 
débris  de  la  larve  ou  de  la  nymphe.  De  plus,  on  y  trouve 
rinsecie  parfait  bien  avant  son  apparition  au  dehors,  laquelle 
a  lieu  en  juin,  ce  qui  porte  h  croire  que  son  édosion  arrive 
à  cette  époque.  De  plus,  il  reste  à  déterminer  k  quelle  époque 
et  de  quelle  aianière  la  larve  construit  ces  coques,  et  répoqae 
exacte  de  Téclosion. 

Avant  de  se  prononcer  sur  ces  divers  points,  il  faot  donc 
se  contenter  de  constater  les  faits  bien  oonnas,  el  d'attendre 
que  des  observations  plus  prédses  permettent  de  fure  sur  les 
moins  connus  autre  chose  que  des  hypothèses. 

Enfin,  j'appellerai  Tattention  de  la  Société  sur  on  fait  sii- 
gulier,  qui^  bien  qu'il  ait  été  signalé  plusieu/s  fois,  est  néaiH 
moins  peu  connu,  et  surtout  peu  expliqué* 

Certains  papillons  et  en  particulier  une  Tinéite,  la  Suit 
nohia  lichmella,  dont  les  chenilles  construisent  des  fonrretu 
dans  lesquels  elles  subissent  leurs  métamorphoses»  ont  pié^ 
sente  le  phénomène  singulier  appelé  Parthénogénie  on  Par- 
thénogénèsor 
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En  4844,  deux  entomologistes  allemands,  HH.  Siebold  et 
Leuckart,  ont  trouvé  des  fourreaux  ne  donnant  naissance 
qu'à  des  femelles,  et  celles-ci,  séquestrées  et  sans  accouple- 
ment, ont  pondu  des  œufs  d^où  sont  nées  de  petites  larves 
construisant  des  fourreaux  ne  produisant  que  des  femelles 
et  ainsi  de  suite  pendant  plusieurs  générations. 

Ces  exemples  de  femelles  vierges,  pondant  sans  accouple- 
ment préilible  des  orafs  féconds  a  sobissani  leer  évolution 
complète,  ont  été  constatés  sur  plusieurs  espèces  de  lépidop  • 
tèreS)  sans  qu'on  ait  encore  pu  donner  une  explication  satis- 
faisante. 

En  1863,  une  personne  essayant  nn  élevage  à'Attacus, 
(ver  à  soie  de  l'Ailante),  n'obtint  que  sept  femelles  sans  aucun 
mâle  ;  elles  furent  enfermées  et  pondirent  des  œufs  féconds. 

Ces  faits  singuliers  de  parthénogénie,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  génération  alternante  des  pucerons  et  des 
coccidesy  mais  qui  rappellent  plutôt  les  cas  analogues  obser- 
vés chez  les  abeilles,  ont  besoin  d'être  éclaircis  ;  et  peut-être, 
en  tentant  Texpérience  sur  le  ver  à  soie  du  mûrier,  espèce 
dans  laquelle  le  phénomène  se  produit  quelquefois,  mais  ra^ 
rement,  peut-être,  dis-je,  aura-t-on  la  confirmation  et  surtout 
Texplication  du  phénomène. 
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NOTE 

SUR    UN    OUVRAGE 

ENVOYÉ  PAR  LUNiVERSiTÉ  DE  CHRISTIANIA 

A  LÀ  SOGIÉIÉ  D'iaBIilULIlIBI,  SGIBIIGB  H  ABI8  DE  U  8AIIB 


Par  X.  de  VXLUEIiS  DB  LISUB-ADAX, 

membre  titulaire. 


Parmi  les  ouvrages  adressés  à  la  société  d'Agricoltore 
sciences  et  arts  de  la  Sartbe  par  les  Sociétés  étrangères,  j'en 
ai  rencontré  un  qui  m*a  paru  très  intéressant  et  dont  je  vais 
rendre  compte  en  peu  de  mots;  il  est  intitulé  :  Fhre  de  la 
Norwège,  contribution  à  rhistoire  des  plantes  naiuréUes  et 
cultivées  du  Nord  de  CEurope.  Ce  travail,  dû  au  docteor 
Scbiibeler,  professeur  de  botanique  à  TUniversité  de  Chris-- 
tiania,  se  divise  en  deux  parties  :  Tune  renferme  la  descrip- 
tion de  la  Norwège  et  des  renseignements  météorologiques 
très  complets  sur  son  climat,  l'autre  partie  contient  la  flore 
proprement  dite.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  allemand. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  MéUorologie.  —  La  Norwège  est 
presque  entièrement  couverte  de  montagnes;  sur  une  surface 
totale  de  5,730  milles  géographiques  carrés,  les  terres  culti- 
vables n'occupent  que  41  milles,  c'est-à-dire  moins  de  1  p. 
400.  Les  prairies  couvrent  140  milles,  les  forêts  1300,  le 
reste  se  compose  de  montagnes  nues  et  de  lacs.  La  surface 
de  la  Suède  est  égale  à  1  fois  1/2  celle  de  la  Norwège 
(7907  milles)  ;  la  terre  labourable  y  tient  une  place  beau- 
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coup  plus  considérable  (447  milles)  ;  il  en  est  de  même  des 
prairies  (353  milles).  Les  forêts  couvrent  presque  la  moitié 
de  retendue  totale  (3,659  milles),  le  reste  consiste  en  mon- 
tagnes nues  et  en  lacs. 

La  température  moyenne  la  plus  haute  est  de  7^.  3  et  la 
plus  basse  est  de  —  2"*.  5. 

Le  climat  de  la  Norwège  présente  une  particularité  très 
remarquable  :  le  grand  courant  d'eau  chaude  qui  se  rend  des 
régions  équatoriales  vers  le  pôle  vient  passer  le  long  de  la 
côte  et  adoucir  considérablement  la  température,  mais  cet 
effet  ne  se  fait  sentir  qu'à  une  assez  petite  distance  k  cause 
de  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  Norwège  de  la  Suède« 
De  là  il  résulte  que  la  température  moyenne  est  plus  élevée 
sur  la  côte  à  70''  de  latitude  et  même  au-delà  qu'au  centre 
du  pays  à  61**  ou  62°.  A  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  la 
côte,  les  variations  de  température  deviennent  plus  considé^ 
râbles,  il  fait  plus  froid  en  hiver  et  plus  chaud  en  été.  La 
contrée  la  plus  froide  est  celle  qui  se  trouve  entre  le  golfe  de 
Bothuie  et  Textrémité  nord  de  la  Norwège,  la  température 
s'y  abaisse  jusqu'à  —  50\  La  température  descend  à —  40"* 
dans  la  partie  médiane  de  la  presqu'île  Scandinave  jusqu'à 
Qi^  de  latitude,  tandis  que  le  long  des  côtes  la  température 
ae  descend  pas  au-dessous  de  —  IS''  jusqu'au  68^  degré  e^ 
au-dessous  de  —  20^  à  Textrême  nord.  En  revanche,  pen* 
dant  l'été,  la  température  ne  dépasse  pas  25°  le  long  des  côtes 
tandis  qu'elle  atteint  30"*  dans  la  contrée  que  nous  signalions 
tout-à-l'heure  comme  la  plus  froide.  Dans  celte  contrée,  la 
gelée  commence  le  15  octobre  pour  ne  finir  qu'au  l""'  mai. 
Sur  la  côte  de  la  moitié  sud  de  la  Norwège,  la  gelée  ne  dure 
que  pendant  le  mois  de  janvier.  Il  se  produit  parfois  des  ano- 
malies de  température  très  remarquables,  ainsi  on  a  observé 
le  long  de  la  côte  jusqu'à  l'extrême  Nord  +  20^  en  janvier 
et +  3  en  juillet. 

La  pluie  est  très  abondante  le  long  de  la  côte,  vers  le  Sud 
elle  atteint  l^^.OOO  et  même  i.500  et  2».000  en  quelques 
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poinU  ;  la  plaie  dimiDue  très  rapidement  h  mesore  qu\>ii  i^èloi- 
gne  de  la  mer  et  elle  descend  h  BOO  et  même  moins. 

Le  nombre  annuel  des  jours  de  pluie  varie  selon  les  loca- 
lités de  42  à  165  et  le  nombre  des  jours  de  neige  varie  d« 
18  à  124. 

Bien  que  le  dégel  ait  lieu  vers  le  V^  avril  pour  une  graoda 
partie  de  la  Norwège,  la  température  moyenne  se  mainiieDi 
enoore  assez  basse  de  telle  sorte  que  les  travaux  de  la  culture 
De  peuvent  guère  commencer  qu'au  mois  de  mai.  La  tempé- 
rature 8*élève  alors  rapidement  et  la  moyenne  des  mois  de 
Juillet  et  d^août  atteint  et  même  dépasse  16*  dans  un  certaii 
nombre  de  localités.  Le  minimum  de  température  se  prodQlt 
toujours  en  janvier  et  février,  le  maximum  en  juillet  et  aoâi. 
La  plus  basse  température  observée  k  Christiania  est  de 
»^  19*.  B,  la  plus  haute  est  de  30<>.  8.  Dans  quelques  points, 
la  température  moyenne  ne  descend  jamais  au-dessous  de  0*. 

Les  résultats  des  observations  météorologiques  sont  repré- 
sentés par  des  courbes  tracées  sur  une  série  de  15  cartes 
dont  Texamen  présente  le  plus  grand  intérêt. 

Après  avoir  exposé  les  résultats  généraux  des  observatiois 
météorologiques,  Fauteur  passe  aux  observations  sur  la  végé- 
tation et  donne  d*abord  une  table  indiquant  Tépeque  de  li 
floraison  d^un  grand  nombre  d'espèces  botaniques,  j'en  extrai- 
rai les  chiffres  suivants  pour  servir  de  terme  de  cofflpara^ 
son  avec  la  végétation  de  nos  climats. 

Aquilegia  vulgaris,  4-8  juip.  Lamium  album,  tO-10  juip^ 

Anémone  nemorosa.  1-5  mal.  Melampyrum  prateuse,  1-4 Juillet 

Berberis  vnlgarls^  4-8  juin.  Orohis  maculata,  16-90  Juin. 

Caltha  palus^ris,  18-23  nuii.  Prunus  apiooaa»  16-10  mal* 

Digitalis  purpurea,  1-4  juillet.  Quercus  pedunculata,  34-30  mai. 

Echlum  vulgare,  36^30  juin.  Ranunculus  repenâ,  1-6  Juin. 

Fumaria  offiolnalit.  16-SOjuin.  8axift>aga  granuUta,  ao-94nial. 

Çleeboma  hed^racea,  l|-ie  inai.  Thlaspi  arvenaei  4-a  juin. 
Hypericum  perforatum)  4-8  Juillet.  Verouica  chamoedria.  24-18  mai- 

Lea  céréales  végètent  plus  rapidement  en  Norwège  qo« 
dans  QQ8  climats,  ainai  Torge  peut  atteindre  sa  maturité  i» 
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8t(  k  100  }cun  après  la  semaille  bien  que  la  tampéralore 
moyemie  de  Tété  soit  très  inférieure  k  ee  qu'elle  est  chez 
noua. 

DBuxiÈmB  PARTIE.  Fhte.  —  La  Flore  proprement  dite  ne 
eontienl  qoe  le  nom  des  plantes  avec  la  synonymie  sans 
aacune  description  ;  on  y  trouve  beaucoup  dlndications  rela- 
tlves  aux  localités,  aux  noms  vulgaires  et  particulièrement  aux 
usages  des  plantes  qui  dénotent  chez  les  paysans  Norwégiens 
nombre  de  croyances  superstitieuse^.  Nous  nous  bornerons  k 
consigner  ici  quelques  données  très  intéressantes  au  point 
de  vue  agricole. 

Le  froment  de  printemps  et  le  froment  d^hiver  sont  culti- 
vés en  Norwège,  surtout  le  premier,  mais  il  ne  peut  guère 
prospérer  à  plus  de  300"^  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ni 
au-delk  de  65"*  de  latitude;  cependant  en  1870  le  froment  a 
pu  mûrir  en  114  jours  dans  une  localité  située  à  69*  28. 
Au  sud  de  la  Norwège,  le  froment  d'hiver  commence  k  végé- 
ter au  1*'  mai  et  est  mûr  k  la  fin  d'août. 

Le  seigle  est  aussi  cultivé,  principalement  le  seigle  dliiver, 
il  supporte  une  altitude  et  une  latitude  plus  élevées. 

L'orge  commune  k  quatre  rangs  est  presque  la  seule  va- 
riété cultivée  et  elle  s'avance  jusqu'k  70^  de  latitude  où  on  la 
sème  k  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin  pour  la 
récolter  k  la  fin  d*août. 

L'avoioe  est  de  toutes  les  céréales  celle  dont  la  culture  a 
le  plus  d'extension,  mais  comme  elle  demande  une  quin- 
zaine de  plus  que  Torge  pour  arriver  k  maturité,  sa  culture 
ne  s'avance  pas  aussi  loin  vers  le  Nord  et  ne  peut  pas  atteindre 
des  hauteurs  aussi  grandes.  On  cultive  souvent  Tavoine  en 
mélange  avec  Torge. 

La  pomme  de  terre  est  cultivée  jusqu'k  71''  de  latitude  ; 
plantée  le  2  juio  en  1870,  elle  était  en  pleine  fleur  le  20  juillet. 
Le  produit  est  de  7  k  8  fois  la  semenceet  il  atteint  même 
jusqu'k  12  lois  quand  la  saison  est  favorable.  La  pomme  de 
terre  a  été  importée  d'Angleterre  en  Suède  en  1725,  mais 
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tout  d*abord  personne  ne  voulait  en  manger  et  sa  culture  ne 
ne  fit  aucun  progrès  avant  1762,  époque  à  laquelle  des  sol- 
dats revenant  de  la  guerre  de  Sept  ans  et  ayant  appris  en 
Allemagne  à  apprécier  la  pomme  de  terre  en  rapportèrent 
chez  eux  des  tubercules  qu'ils  plantèrent.  Néanaioins  la  cul- 
ture de  cette  plante  ne  se  propagea  que  lentement  jusque  ce 
que  Ton  eût  appris  à  en  extraire  Talcool.  L'introdactioa  de 
la  pomme  de  terre  en  Norwège  remonte  au  milieu  da  ûècle 
dernier. 
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B«lefé  do  qnelqiiM  obgemtiou  ftitei  en  1881  (l) 


MAMMALOGIE 

■mtola  oimfMa.  Linn.  (Bbl^tb  hbiiii^inb).  —  Un  sujet 
adulte  en  pelage  d*été,  tué  en  juin  par  U.  Dexalay^  à  Sainte-* 
Symphorien,  a  été  monté  pour  le  Lycée. 

■oiteU  brtnoU.  Linn.  (Belette  tison).  —  Un  adulte, 
tué  le  25  mars,  aux  environs  '  dé  Vaas,  a  été  monté  par 
M.  Huard. 

lltia  nlgaris.  ErxL  (Loutre  vulgaiiib).  —  Un  mâle 
adulte,  tué  le  7  novembre  à  Beaumont«sur-Sarthe,  fait  partie 
de  la  collection  de  1A.  Bernard. 

ORNITHOLOGIE 

Ptadion  fltfialUl.  Savig.  (Balbuzard  fluviatilb).  —  Un 
individu,  tué  le  5  octobre,  à  Saint-Hars-Ia-Bruyèfe,  a  été 
monté  par  M.  Buard^  pour  M.  de  Vanoise. 

nehodrana  mnaria.  IlUg.  (Tighodrome  échêlette).  — 
Une  femelle  capturée  dans  une  chambre  du  séminaire,  te 
29  octobre,  a  été  montée  par  M.  Huard. 

(i)  Voir  pour  les  années  précédentes  :  tome  XXV,  page  190  ;  tome 
%Xn  p.  113  ;  t  XXVU,  p.  S»  et  317. 


Gomu  condl.  l^înii.  (Corneille  mantelÉb).  —  Un  mile 
adulte,  tué  le  2  novembre  près  du  champ  de  manœuvre  ï 
Pontlieue,  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Morin. 

Hydiobata  cinclttS.  Gray.  (AGUASSiÉRB  Cingle).  -«  Uo 
adulte,  tué  près  de  La  FlèchCi  le  29  décembre,  a  été  monté 

par  M»  iTuanti  chet  qui  nous  ravt>Bs  va. 

^I?ia  pkragmitia.  Bechst.  (Fauvette  phragmitb).  —  Uq 
adulte  a  été  tué  le  19  mai»  près  du  Gué-de-Haulny,  pir 
M.  Gentil. 

Gaovlitt  éiHiAïU.  linn.  (Coîjcon  cats).  —  tlb  adulte,  toé 
aux  environs  du  Mans  le  7  novembre,  a  été  monté  par 
H.  Huard.  —  La  date  de  cette  capture  la  rend  intéressante  ; 
on  admet  en  effet  généralement  que  le  coucou  nous  quitte 
dans  le  courant  du  moiâ  d'ao6t. 

bdulbia  liyia.  Brim.  (PiGioir  Biast).  -^  Un  individu  »  toé 
près  du  Mans,  le  22  novembre,  fait  partie  de  la  collectioa  di 
M.  Besnard.  —  Cette  espèce,  indiquée  dada  le  caftalogoe  p«- 
blié  par  If%  Desportea,  en  1821|  n'était  encore  représeatée 
dans  aucune  de  nos  collections» 

Gharadriiia  cantianns.  Lath.  —  (Pluvier  a  coluIir  iMer* 
nûupv)^  ^  Un  adulte,  tué  le  25  août,  aux  eaviroûi  d^fioah* 
moy,  a  été  monté  par  M.  Huard^ 

Pelidna  Temminckii.  Boie^  (Pblidnk  tfintA).  -^  Uâ 
adulte,  tué  près  d'Ëcommoy,  le  25  août,  a  été  monté  par 
M.  Huard. 

Platalea  leucorodia.  Linn.  (Spatule  buughi),  --  Un 
adulte,  tué  le  2  octobre  sur  Tétang  du  Bois^Vinet,  commane 
du  Plessis-Dorin  (Loir-et«-GIier)i  par  M.  Gager,  a  été  monti 
pour  M.  Durand,  directeur  de  la  verrerie  de  Montmirail,  par 
H.  Buard^  chez  qui  nous  Tavons  vu  en  cliair. 

Ponana  mametta.  Gray,  (Ram  maroobttb).  —  Un  beii 
mâle,  pris  aux  environs  de  Sablé  le  10  avril,  fait  partie  de  U 
eoUection  de  M.  Morit^* 

Lanu  camu.  Linn.  (Mouette  x  ^ïtMdLÉtm).^^  Ua  adulte, 
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tué  ittr  la  Sarthe  à  BeâniMtit,  le  9S  jaAVter,  dit  ïAYU«  ^t  la 
coliectioû  it  M.  JBesnard. 

Aftser  lylfeftris.  ifms.  (Oie  sautàge).  —  Un  adulte,  lue 
sur  la  Sarthe,  à  Neuville,  le  3  février,  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  Bernard. 

Cn^tU  auuiBiietllt.  Bay.  (Gtcnë  domestique).  —  Trois 
adultes,  faisant  partie  d'une  troupe  de  quatre  individus,  ont 
été  tués,  le  23  janvier,  par  MM.  Salmon,  Dugué  et  Gayet  du 
Mans,  sur  les  rives  de  la  Sarthe,  près  du  moulin  de  Cha- 
houé,  commune  d*AlIot)nes.  —  On  sait  que  cette  espèce,  qui 
vit  à  Tétat  sauvage  dans  le  nord  dé  l'Europe,  est  d6  pas* 
sage  en  France  dans  les  hivers  rigoureux. 

lèrgu  merganaer.  Linn.  (Grand  harle).  —  Une  jeune 
femelle  a  été  tuée  sur  la  Sarthe,  aux  environs  du  Mans,  par 
M.  Lalos,  le  <9  janvier.  —  Un  mâle  adulte,  a  été  tué  le 
il  février,  aux  environs  du  Mans.  —  Ces  deux  oiseaux  font 
partie  de  la  collection  de  M.  Besnard. 

m 

BOTANIQUE. 

tfonni  minimu.  Linn.  (Ratonculb  nàihb).  —  Rive 
droite  de  la  Sarthe,  au-dessus  du  moulin  de  Chahouéi 
19  mai;  M.  Bessirard. 

Caidiiitfiie  inaïa.  Linn.  (Gardamine  AHtas).  ^  Abondante 
dans  les  prés  entra  Saint-Gervais  et  Saint-Galais,  23  avril  ( 
H.  Bessirard. 

Iberis  iMÊXà.  Linn.  (Ibéridb  AMteE)é  -^  Hamersi  près 
d'une  carrière  y  k  gauche  de  la  route  de  Ballon ,  à  environ 
1  kil.  de  la  ville,  14  août;  M.  Huard. 

Drwera  InterMdit.  Bayn.  (Rossons  iNTsmiaDUiaB).  ^ 
Bois  de  pins,  à  droite  de  la  route  d^Ardenay,  ii  1  kil.  et  demi 
au  delà  de  la  Fourche,  B3  juin;  M.  Bessirard.  -^  Environs 
des  étangs  de  Sainl*Mars-la-Bruyère»  3  juillet;  M.  Buard. 

DiOMii  rotUidtfoUa.  Linn.  (RossoLis  a  rkoiLLÉS  aoRbËs). 
—  Environs  des  étangs  de  Saint^Mars,  3  juillet  ;  M.  Buard. 
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Panante  palutris.  Linn.  (Parmassib  dbs  vabais).  - 
Marécage  aux  environs  da  château  de  Rosay,  près  Bonrg-l^ 
Roi,  21  septembre:  M.  Simion  Croisé.  —  Cette  plante, 
depuis  longtemps  connue  au  pâtis  du  Verger,  près  de  TEpan, 
commençait  à  y  fleurir  dès  le  9  août  ;  M.  GeniiL 

DteBtbuf  prolifer.  £inn.,var.  diminiitiis.  Linn.  (OEiuet 
prolifeb).  —  Variété  à  tête  uniflore,  Saint-Mars-la-Bra;ère, 
chemin  des  étangs,  3  juillet;  M.  Huard. 

GeranilUI  pusiliam.  Linn.  (Géranium  fldbt).  —  Le  1od{ 
d'un  mur  à  Ponthibaut,  19  juin  ;  M.  Gentil. 

lelilotiia  Lencantha.  Roth.  (Mélilot  a  fleurs  blanchesi. 
—  Mamers,  près  d*une  carrière  à  gauche  de  la  route  de  Bal- 
Ion,  à  1  kil.  de  la  ville  environ,  14  août  ;  M.  Buard.  ^  Celle 
plante  n'est  pas  indiquée  dans  le  flore  de  Desportes. 

lyriophyllim  TerticUlatain.  Linn.  (Mtriophtlle  TBari* 

CILLÉ).  — Fossés  des  étangs  de  Saint-Mars-la-Bruyère,3  joil* 
]et;  M.  Gentil. 

Sanicnla  enropm.  Linn.  (Saniglb  d'Europe).  —  Sainl- 
Calais,  environs  de  Surfond,  6  juin  ;  M.  Bessirard. 

Sambnciia  nigra.  Linn.  (Sureau  moir).  —  Dans  lac  oar  de 
rhôtel  du  cheval  blanc,  à  Pontibault,  se  voit  un  individu  dont 
le  tronc  mesure  plusd*un  mètre  de  circonférence,  19  juin; 
M.  Gentil. 

fialinin  oligiBOsnm.  Linn.  (Galiet  des  tourbières).  - 
Environs  des  étangs  de  Saint-Mars-la -Bruyère,  3  juillet; 
M.  Gentil. 

litego  apathnteta.  Jord.  (Cotonniers  spatuléb).  —  Roote 
de  Saint-Longis  à  Villaines,  14  aoât;  H.  Gentil.  —  Cette  es- 
pèce n'est  pas  indiquée  dans  la  Flore  de  Desportes,  qui  Ta 
sans  doute  confondue  avec  F.  Germanica.  Linn. 

Qraiiui  acanle.  AU.  (Cirsb  sans  tige).  —  Commune  aoi 
environs  de  Mamers,  14  août;  M.  Huard. 

HieraciiUD  nmbeUatiim.  Linn.  (Epervière  en  ombelle).  - 
Environs  de  TEpau,  sentier  qui  descend  au  bas  du  bois  de 
Pourrie,  9  août  ;  H.  Chelot. 
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Saieeio  ifUtieu.  Euds.  (Srneçon  aquatique). — Marécage 
sur  la  gauche  de  la  ligne  du  Mans  à  Tours  au  delà  d*Ar- 
uage,  19  juin  ;  M.  Gentil. 

CampanvU  glomentta.  Linn.  (Campanule  a  fleurs  agglo- 
mérées). —  Route  de  Saint-Longis  à  Villaioes,  14  août  ; 
H.  Gmta. 

Gefitiaoa  pBenmoiUUitlie.  Linn.  (Gentiane  des  marais).  ~ 
Environs  des  étangs  de  Saint-Mars-la-Bruyère,  3  juillet  ; 
M.  Huard. 

EryUmn  pnlchalla.  Frieé.  (Erythrée  élégante).  —  Envi- 
rons du  6ué-^e-Maulny,  22  juillet;  M.  Bessirard. 

Cynoglosiim  ofBcinale.  Linn.  (Gtnoglosse  officinale).  — 
Sur  la  gauche  de  la  route  d'Yvré-rEvéque  à  Ardenay,  près 
de  la  Fourche,  15  mai;  M.  Gentil. 

BfOscUmuf  niger.  Linn.  (Jusquiame  noire).  —  Saint-Ga- 
lais,  à  Surfond,  6  juin  ;  M.  Bessirard. 

Anehua  itallca.  Retz.  (Buglose  d'Italie).  —  Saint-Calais, 
environs  de  Surfond,  6  juin;  M.  Bessirard. 

Taraiica  ofBcinalis.  Linn.  (Véronique  offiqnale).  —  En- 
virons de  TEpau,  sentier  qui  descend  au  bas  du  bois  de 
Pourrie,  15  mai;  M.  Bessirard, 

Oiobtnche  emesta.  Sert.  (Orobanchb  sanguinolente).  — 
Environs  de  Saint-Galais,  à  Montfreulon  et  à  la  Barre,  6  juin; 
M.  Bessirard, 

lefitha  Tiridis.  Linn.  (Menthe  verte).  —  Hamers,  près 
d'une  carrière,  à  gauche  de  la  route  de  Ballon,  à  1  kil.  envi- 
ron de  la  ville,  14  août  ;  M.  Gentil. 

Landnin  galedbdoloii.  Crantz.  (Lamier  jaune).  —  Bois  de 
Rouillon,  à  droite  de  la  route  de  Saint-Pavin,  5  mai  ;  H.  jPo^ 
tier.  —  Bois  de  Pourrie,  15  mai  ;{M.  Bessirard.  —  Savi- 
gné,  bois  de  Beauvais,  26  mai  ;  Tranger,  bois  de  la  Groirie, 
3  juillet  ;  H.  Martineau. 

Tencriiuii  chamœdrys.  Linn.  (Germandrée  petit-chéne). — 
Environs  de  Saint-Longis,  près  de  Mamers,  14  août  ;  VL.Gentil. 
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DMoiUria  filguif.  linn.  (Utricuuiu  coammi).  <- 
Marécage  à  droite  de  la  route  d*  Ardeoay ,  an  peu  «a  delà  de  h 

Fourche,  23  juin;  M.  Bessirard. 

Pingnicvla  lusituica.  Linn.  (Grassittb  dk  Pmtuoaii).  -* 
Bois  de  pins,  à  droite  de  la  route  d'Ardenayi  à  1  kil.  ei  deai 
euTiron  au  delà  de  la. Fourche,  23  juin;  M.  Bessirard. 

Simoliu  TileraBdi.  Linn,  (Saholb  db  VALBBAiiiius).««-FoKé  ' 
à  droite  de  la  route  de  Saint^Pavace,  via4*vi6  du  cheoiiB  di 
MouIin-rEvêque,  19  juin;  M.  Bessirard.  —  EnviroDS  du 
étangs  de  Saint-Mars^a-Bruyère»  3  juillet;  M.  GsÊUiL 

Thesiim  humiftuiioi.  Linn.  (Thésion  cooghéb).^— RoBti  di 
Saint-Longis  à  Villaines,  14  août;  M.  Gmtil. 

FotaoMgetoo  laotBI.  Linn.  (Potahot  LutsAirr).  ^  Le  MaHi 
dans  la  Sarlhe,  près  des  bains,  SB  juin  ;  M.  Bessirmrd. 

QrcUi  incaroatt.  Linn.  --  (Orghis  incarnat).  «•  Pitirie 
au  bas  du  bois  de  Pourrie»  15  mai  ;  M.  Bessirard. 

OrcUi  kiftolia.  Linn.  (Orchis  a  deux  pbuillrs).  ^^  BsfirODs 
des  étangs  de  Sain t-Mars-la*Bruy ère,  3  juillet  ;  H.  Genlti. 

Opbiys  apifeii.  Sm.  (Ophrts  abeillb)»  <-*  Haut  du  champ 
en  allant  de  TEpan  au  bois  de  Pourrie,  18  mai;  M.  B$s9i* 
rard. 

EpipactiB  ptlOBtrii.  Crantg.  (Epipactidb  dbb  iubaib)»  ~ 
Environs  des  étangs  de  Saint-Mars-la«»Brayère,  8  jttiUot; 
M.  Vihteau, 

SpiriAtbes  mtiyalig.  Jiioh.  (Spiramthb  d'It«)«  —  Bbvî- 

rons  des  étangs  de  Saint-Mars,  31  juillet;  M«  Bssêlrwrd. 

Listera  oyata.  R.  Brown*  (Ustèrb  ovale)»  -«-  Bms  de 
Pourrie,  15  mai;  M.  Bessirard. 

leottia  nidBB-a?i8.  Rich.  (Néottib  Nin-^b'oisBAu)*  -  Sainte 
Calais,  environs  de  Surfond,  6  juin;  M.  Bessirard. 

Onithogalam  pyreaalcim.  Linn.  (Orrithooalb  du  Pnt*- 
nées).  —  Saint-Galais,  environs  de  Surfondi  6  juin;  M»  Bei^ 
sirard. 

Tjpka  btifoUa.  Linn.  (Massbttb  a  larobs  rEoiLua)*  -» 
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Maréeâge  à  |iiiohé  de  la  ligne  do  chemltt  di  (te  da  Htm  à 
TtottrB,  M  delà  d*Arttage,  49  joiti;  M.  GmHl. 

Bll|Bclol^  tlkt.  Vahl.  (Rhtiichospork  blanc).  —  Pàtii 
marécageux  da  Verger  près  de  TEpau,  9  août;  M.  ChehL 

Mophoms  angvattfbliQti.  Reich.  (LuiATGRËtTE  a  nwM 

étroites).  —  Environs  des  étangs  de  Saint-Mars-la-Bruyèref 
8jQillet;H.  Gfenal 


Nous  joignons  à  ces  observations  la  liste  de  quelques 
plantes  que  nous  avons  trouvées  Oeuries  aux  environs  de  la 
Ghapelle-Satni-Aabin,  le  M  déceiubrei  par  suite  de  la  dou^ 
ceur  exceptionnelle  de  Thiver  jusqu'à  ce  moment  t  CùpÈèUû 
BursapasioriSf  D.  G.  ;  Lychnis  vespertina,  Sibth  ;  Ulex  eu- 
ropcBus,  Linn.  ;  Ulex nanus,  Smith;  Viola  tricolor  arvensis^ 
Murr. :  Senecio  vulgaris^  Linn.;  Senecio  jacohcea^  Lion.; 
Bellis  perennis,  Linn.;  Scabiosa  columbaria.  Linn, 


Nous  devons  à  H.  Faucon^  les  observations  suivantes  re-* 
latives  à  quelques  plantes  trouvées  par  notre  honorable  collè- 
gue sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saînt-Denis*de*Gasti. 
nés,  canton  d'Ernée,  arrondissement  de  Mayenne,  sur  un  sol 
granitique  recouvert  de  tourbes  dans  les  bas-fonds  ;  l'alti- 
tude moyenne  est  de  200  mètres,  le  climat  humide  est  un  peu 
froid. 

Droieia  rotmidifolia.  Linn.  —  Lande  humide  près  de  la 
ferme  de  la  Richardière  ;  en  abondance. 

Gciltt  virosa.  Irînn.  —  Ruisseau  de  la  Gastine,  au-dessous 
^u  moulin  de  Fumeçon  ;  abondante  sur  un  espace  restreint. 

WaUembergU  hederacea.  Reich.  —  Gommune  dans  plu- 
sieurs endroits  particulièrement  sur  les  côtés  de  la  route  de 
Ghàtillon,  près  de  la  Richardière. 

Qzyooccos  palnatris.  Pers.  —  Abondant  dans  une  lande 
humide,  près  de  la  ferme  de  la  Richardière. 
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Uthraa  eUndeitiiia.  Linn.  -^  Vallée  ob  coule  le  ruissem 
de  la  Gastine,  au-dessous  du  moulin  de  Fumecou.  X^e 
plante  est  extrêmement  abondante  en  cet  endroit  :  sur  na 
parcours  d*un  demi-kilomètre  se  trouvaient  une  centaine 
de  touffes,  dont  certaines  atteignant  40  centimètres  de  di^ 
mètre  (1). 

Osmunda  regalis.  Linn.  —  Ruisseau  de  la  Gastine,  aa« 
dessous  du  moulin  de  Fumeçon.  Quelques  pieds  seulement. 


(1)  Cette  plante  m*a  été  apportée  en  fleurs,  le  7  juin  1881,  du  bois  de 
lisedODy  sur  la  droite  de  la  route  de  Port-Brillet  à  Bourgneaf-lA-ForéC« 
Yis-à-vis  et  au-delà  du  village  de  Grande-Pri86.(eanton  de  Loiron,  airuH 
dissemeot  de  Laval).  —  Àmb,  Gentil. 
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L'EXPOSITION  D'ÉLECTRICITÉ  EU  1881 


CAUSERIES  ET  RÉFLEXIONS 


Par  M.  RAULT,  membre  titulaire, 

IlIftftMIlUB,  DIBIGTiUa    DBS  M ANUrAGTUBBS    DB   L*ÉTAT 


L'électricité  est  coonoe  depuis  longtemps^  puisque  Thaïes, 
six  cents  ans  avant  notre  ère,  en  avait  reconnu  Texistence, 
par  la  propriété  que  possède  Tambre,  après  avoir  été  frotté, 
d'attirer  les  corps  légers;  mais,  jusqu'au  commencement  de 
notre  siècle,  la  science  de  Télectricité  n'avait  laissé  pénétrer 
qu'un  bien  petit  nombre  de  ses  secrets.  Cependant  il  faut 
reconnaître  que  déjà,  sous  un  de  ses  états,  Fétat  statique^ 
on  connaissait  un  certain  nombre  des  propriétés  de  l'électri- 
cité. Otto  de  Guericke,  d'abord,  nous  avait  enseigné  à  la  pro- 
duire en  certaine  quantité,  fiamsden,  perfectionna  l'appareil 
destiné  à  cette  production  et  connu  sous  le  nom  de  Machine 
Électrique. 

Franklin,  Dalibard^  montrèrent  l'identité  du  fluide  élec- 
trique et  de  la  foudre.  Coulomb  découvrit  et  étudia  les  lois 
des  attractions  et  des  répulsions  électriques,  celles  de  la  dé- 
perdition de  l'électricité  par  les  supports,  il  montra  comment 
s'opérait  la  répartition  de  l'électricité  sur  les  corps.  Puis 
le  xviii*  siècle  atteint  ses  dernières  années.  Galvani  observe 
les  contractions  qui  se  produisent  lorsque  deux  métaux,  mis 
séparément  en  relation  avec  les  muscles  et  les  nerfs  d'une 
grenouille  convenablement  préparée,  arrivent  au  contact, 
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ou  lorsqu'on  touche  simultanémeut  un  muscle  et  un  nerf  de 
la  grenouille  avec  un  conducteur  formé  de  deux  métaoï. 
Une  controverse  ft'oQyvfe  k  ce  »i^et  avec  yWiiettri  uivanu, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Volta,  alors  prefesseop  do  Pbjsiqie 
à  Pavie,  qui  persistait  à  nier  Texistence  d'une  électricité 
propre  aux  animaux  et  ne  voyait,  dans  les  contractions  obser- 
vées par  Galvani,  qu'une  action  phyâoloilqua^ 

Pour  soutenir  son  opinion»  VoUa  se  livra  à  de  nombreuses 
expériences  et,  enfin,  en  1800,  il  publia  la  découverte  de  sa 
pile,  Tun  des  instruments  les  plus  admirables  que  les  sciences 
physiques  aient  produits  et  auquel  la  postérité  reeouais- 
santé  a  donné  le  nom  de  son  auteur. 

De  cette  époque,  date  une  ère  nouvelle  dans  la  science  de 
l'Électricité  :  ce  n'est  plus  à  Vètat  statique  qu'elle  va  être 
étudiée;  mais  à  Vilat  dynamique.  Nicholson  et  Garlisle ob- 
servent bientôt  la  décomposition  de  Tean,  H.  Darvy  décom- 
pose les  terres  et  les  alcalis,  produit  le  potassium,  le  sodium, 
Ait  Jaillir  Tare  électrique  entre  des  pointes  de  ebarbra  qsi 
terminent  les  rhéophores  de  sa  pile.  Peu  après,  OBrsted,  ï 
Copenhague,  découvre  la  liaison  intime  qui  existe  entre  râ6&- 
trioité  et  le  magnétisme,  par  Faction  d^an  courant  sar  l'ai- 
guille aimantée.  Ayant  eu  connaissance  de  la  découverte 
de  CBrsted,  Ampère  entreprend  des  études  sur  les  actions  des 
courants  sur  les  courants,  des  courants  sur  les  aimants,  et  il 
explique  Tobservation  faite  par  Arago,  de  l'attraction  de  li 
limaille  de  fer  par  un  fil  métallique  que  parcourt  on  eouruit, 
en  montrant  comment  les  aimants  pouvaient  être  considérés 
comme  des  solénoMes  ou  hélices  électro-dynamiques  et  em- 
ment,  au  moyen  de  ces  solénoldes,  des  aimants  permanests 
pouvaient  être  produits. 

Mais  déjk,  les  inventions  et  les  découvertes  se  presseai. 
Schweigger  construit  son  galvanomètre  multiplleateur  qii 
permet  de  découvrir  les  plus  faibles  courants.  Seebed  ié- 
couvre  les  phénomènes  thermo-électriques,  si  remarquaUe- 
ment  étudiés  ensuite  par  Becquerel. 
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Cû  doniier  savant  rechereha  les  causes  d^ffoibUssement 
daa  piles  k  an  liquide,  jusqu'alors  les  seules  connues,  il  dé- 
couvre  les  effets  de  la  polarisation,  il  indique  le  moyen  de 
oombattre  ce  phénomème  par  Taction  du  sulfate  de  enivre 
•t  imagine  une  pile  à  deux  lit|nides.  Bientôt  après,  Grove 
propose  la  pile  k  acide  nitrique,  Daniell  construit  la  pile 
qui  porte  son  nom. 

Faraday,  continuant  les  travaux  d'Ampère,  montre  que,  si 
]6a  courants  peuvent  produire,  par  influence,  des  aimants 
permanents,  réciproquement,  les  aimants  permanents,  ou  les 
Murants,  peuvent  produire  d*autres  courants,  également  par 
influence.  Le  phénomène  si  fécond  de  Tinductlon  était  dé* 
Muvert. 

Toutes  les  voles  étaient,  dès  lors^  pour  ainsi  dire  tracées. 
Mais  pour  les  suivre  (laeilement,  que  de  travaux  encore  !  Et 
e^est  k  les  flrayer,  pour  les  rendre  plus  accessibles,  que  nous 
▼oyons  depuis  quelques  années  s'appliquer  un  grand  nombre 
de  chercheurs,  dont  Texposition  actuelle  a  eu  pour  but  de 
grouper  les  travaux  de  manière  k  rendre,  pour  ainsi  dire, 
tangible  Tétat  actuel  du  progrès  dans  la  science  de  rÊlectrl- 
dté. 

Je  vais  maintenant,  si  vous  voulez  bien  me  suivre,  par* 
courir  rapidement  avec  vous  le  palais  de  TExposition. 

Les  organisateurs  de  TExposition  d'Électricité  ont  eu  la 
bonne  pensée  de  réunir,  autant  que  cela  pouvait  être  possible, 
dans  le  palais  mis  k  leur  disposition,  les  machines,  instru- 
ments ou  appareils  dont  les  illustres  maîtres  dans  la  science 
de  réleotricité  se  sont  aidés  dans  leurs  travaux. 

C'est  avec  respect  que  Ton  regarde  ces  appareils,  le  plus 
souvent  d'une  construction  naïve,  car,  dans  leur  simplicité 
même,  il  semble  que  Ton  retrouve  comme  la  marque  du  génie 
qui  sait  découvrir,  au  milieu  de  phénomènes  souvent  cou-* 
tradictoires  en  apparence ,  les  lois  qui  les  régissent,  et  les 
formuler  avec  une  précision  qu'égale  seule  la  netteté  des 
preuves  qu'il  saura  mettre  k  Tappui; 
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Toatefois,  si  les  divers  appareils  de  ce  mnsée  rétrospectif 
de  la  science  offrent  on  certain  intérêt  pour  le  visitenr,  leur 
description,  je  le  crains  du  moins,  ne  saurait  guère  tous 
intéresser.  Je  me  contenterai  donc  de  vous  signaler  daos  ce 
musée,  deux  piles  de  Volta»  TiAe  à  colonne  et  Taotre  à  cou- 
ronne; Tappareil  desiioé  à  montrer  Tinflammation  des  mé- 
langes gazeux  détonants  par  Tétincelle  électrique  et  connu 
sous  le  nom  de  Pistolet  de  VoUa^  le  modèle  exposé  présente 
cette  curieuse  particularité  qu*il  a  effectivement  la  forme  d'on 
pistolet  ;  une  canne  ayant  servi  à  des  expériences  d'électri- 
cité et  appartenant  à  Volta  ;  la  boussole  dont  OErsted  s'est 
servi  lorsqu'il  découvrit  l'action  des  courants  sur  raiguilk 
aimantée;  la  table  sur  laquelle  Ampère  avait  disposé  les 
appareils  nécessaires  pour  étudier  Taclion  des  courants  sar 
les  courants  ou  de  ceux-ci  sur  les  aimants  ;  des  électromètres; 
des  condensateurs;  et  j'ajouterai  que  ces  appareils,  qui  tous 
ont  certainement  une  grande  valeur  historique,  brilleraient 
bien  peu  dans  nos  cabinets  de  physique. 

Si  maintenant,  nous  suivons  Tordre  du  catalogue»  nous  au- 
rons à  examiner  les  appareils  producteurs  d'électricité.  Ceux 
qui  sont  destinés  k  la  production  de  Télectricité  statique,  les 
machines  éIectriques,comme  on  les  appelle  ordinairement,  sont 
représentées  par  deux  types  principaux  :  La  machine  à  pla- 
teau de  verre  connue  ordinairement  sous  le  nom  de  machine 
de  Ramsden  et  la  machine  à  plateau  multiple  d'ébonite 
connue  sous  le  nom  de  machine  de  Holtz.  Une  très  belle 
machine  du  premier  genre,  système  Van  Marum,  figure  dans 
l'exposition  des  Pays-Bas  ;  cette  machine  a  deux  plateaux  en 
verre  de  1°^,  62  de  diamètre.  Elle  est  accompagnée  d'une 
batterie  électrique  de  25  bouteilles  présentant  12"^,  60  carrés 
de  surface  garnie.  Les  plus  importantes  machines  du  second 
type  sont  exposées  par  des  maisons  françaises.  Les  machines 
genre  Holtz  sont,à  dimensions  égales,  incomparablement  plus 
puissantes  que  les  machines  type  Ramsden,  et  très  certaine^ 
ment,  si  l'on  doit  en  juger  par  les  résultats  obtenus  à  l'i 
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sitioo,  oos  professeurs  de  physique  auraient  grand  avantage, 
an  point  de  vue  de  la  sécurité  des  expériences,  à  faire  usage, 
dans  leurs  cours,  de  machines  type  Holtz  ;  mais  il  parait  que 
ces  machines  sont  encore  souvent  capricieuses  et  moins 
faciles  à  mettre  en  marche  que  la  machine  ordinaire  de 
Ramsdem. 

Si  les  appareils  destinés  à  la  production  de  Pélectricité 
statique  sont  peu  nombreux,  par  contre,  plusieurs  jours  suffi- 
raient à  peine  pour  examiner,  même  superficiellement,  toutes 
les  expositions  relatives  à  la  pile  électrique.  Comme  toujours, 
la  pile  qui  paraît  avoir  été  Tobjet  des  plus  nombreuses  recher- 
ches, est  la  pile  hydro-électrique  :  c'est-à-dire,  celle  qui  dé- 
rive plus  ou  moins  directement  de  la  pile  de  Volta.  D'après 
les  premières  idées  de  ce  savant,  le  courant  électrique  était 
dû  au  contact  des  métaux,  et  les  liquides,  qui,  dans  la  pile  à 
colonne,  imbibaient  les  rondelles  séparatives  des  couples 
métalliques  zinc  et  cuivre,  n'agissaient  que  comme  conduc- 
teurs. Telle  était  également  la  fonction  du  liquide  dans  lequel 
plongeaient  les  lames  bi-métalliques  de  la  pile  à  couronne 
de  tasses  du  même  auteur.  Une  étude  plus  approfondie  a  dé-* 
montré  que  le  courant  devait  surtout  être  attribué  aux  actions 
chimiques  et  qu'il  était  d*autant  plus  énergique  que  l'un  des 
métaux,  le  zinc,  disparaissait  plus  rapidement  sous  l'action 
des  acides.  Partant  de  cette  idée,  plusieurs  savants,  Gruika- 
hanksy  WoUaston,  Muncke,  Young,  Faraday,  modifièrent  la 
disposition  de  Volta  de  manière  à  réunir  le  plus  grand 
nombre  possible  d'éléments  sous  un  plus  petit  volume,  tout 
en  rendant  la  manœuvre  de  l'appareil  facile  et  en  permettant 
de  soustraire  le  zinc  à  l'action  des  acides  lorsque  la  pile 
n'est  pas  en  service.  Avec  ces  dispositions  nouvelles,  on  évitait 
bien  l'usure  inutile  du  zinc  ;  mais  on  ne  pouvait  empêcher 
l'affaiblissement  rapide  du  courant  qui  se  manifestait  aussitôt 
que  la  pile  avait  fonctionné  pendant  quelques  instants.  Cet 
affaiblissement  fut  d'abord  attribué  aux  actions  locales  dues 
à  l'impureté  du  zinc.  Kemp  ayant  reconnu  que  le  zinc  amal- 

t.  XXviti.  SB 
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gamé  n'était  pas  attaqué  dans  l'éau  addulée  crut  avoir  trouvé 
Te  hemëde  h  lldconvéDietit  reconnu,  en  faisant  tasage  de  zincs 
ainsi  préparés;  mais  une  étnde  plus  approfondie  fit  recon^ 
nattre  que  tes  actions  locales  de  l'acide  sur  le  zinc  n'étaient 
pas  la  seule  cause  de  rafTaiblissement  du  courant. 

Pendant  le  fonctionnement  d'une  pile  simple,  on  Toit  en 
efTet  de  nombreuses  bulleâ  d*un  gaz,  qdi  n'est  autre  que  de 
l'hydrogène,  se  lîxer  sur  là  lame  de  cuivre.  Ces  bulles 
donnent  lieu  à  un  phénomène  désigné  sous  le  nom  de  polari- 
saiion  auquel  est  dû  rafTaiblissement  du  courant  qui  reprend 
son  énergie  première,  si,  par  un  moyen  quelconque,  oo 
arrive  à  faire  dégager  les  bulles.  Smée  eut  Tidée,  pour  ob- 
tenir ce  résultat,  de  rendre  rugueuse  la  surface  de  la  lame,  il 

« 

remplaça  la  lame  dé  cuivre  par  une  lame  de  platine  platiné, 
Walker  fit  usage  de  charbon  platiné  en  remplacement  de  la 
lame  de  cuivre. 

G* est  également  du  cbarbon  platiné  que  M.  Maiche  emploie 
dans  la  pile  qu'il  a  imaginée  :  il  prend  du  charbon  poreai^, 
Vimbibe  de  chlorure  de  platine  dont  il  provoque  la  réduction 
par  la  chaleur  ou  par  l'électricité,  et  il  obtient  ainsi  une 
mousse  de  platine  qui  brûle  l'hydrogéné  dégagé  pendant  le 
fonctionnement  de  la  pile. 

M.  Léclanché  a  eii  recours  k  un  autre  artifice,  la  lame 
de  cuivre  est  également  i*emplacée  par  une  lame  de  char- 
bon autour  de  laquelle  il  place  une  matière  riche  en 
oxygène^  du  bioxyde  de  manganèse,  et  Thydrogène  dégagé 
vient,  en  se  combinant  avec  Toxygène  de  cette  matière,  for- 
mer de  Teàu  qui  reste  dans  la  pile.  La  pile  Léclanché  a  subi 
plusieurs  modifications.  Autrefois,  le  bioxyde  de  manganèse 
était  disposé  daus  un  vase  poreux.  Depuis  quelques  années, 
rinventeur  a  supprimé  ce  vase  poreux  et  s'est  contenté  de 
axer  le  long  de  la  lame  de  charbon  des  plaquettes  de  bioxyde 
de  manganèse  et  de  charbon  agglomérés,  sous  une  forte  pres- 
sion, à  l'aide,  d'une  certaine  quantité  de  résine  gomme  laque. 
Les  piles  dont  je  viens  de  parler,  sont  des  piles  k  uù  seal 
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liquide  èôiMMe  h  pile  de  Voila.  Léâ  diffê^fiiiteii  DJôdlBcationé 
Sppbrtées  &  Cette  p{k  sei&blefaiedt  k  t)MoH  dévoli^  être  les 
premièreft  en  date  ;  maiit  il  n'en  n^est  rien.  Lès  pfediiers  ^er- 
fectionneoients  dont  lès  iriVénteuM  Ont  èlieirché  k  doter  la 
plie  bydro-éieétriQtte,  pbnr  là  l*endM  (ioinslantë,  les  ont  con- 
duits k  coùstmife  iéi  piles  à  deùk  liquides  dont  je  parlerai 
totit-à-l'heure,  et  si  J^ai  parlé  d'aboi'd  des  plies  à  hn  liquide 
c'est  poul*  établir  ttte  classificalibn  pldS  facile  \  retenir.  Ëh 
dehors  des  piles  Smée,  Yalkèr,  Léclaiièliéi  Maiche,  que  ]*ai 
déjK  citées,  il  lue  faudrait  pour  faire  une  ndhienclature  com- 
plète, noidtnef  encoi'é  bn  certain  nombre  d'invbiiteurs  :  mais 
ûDuS  n^avbub  pas  à  faire  une  mbiiogrâpfaie  de  là  pile,  et  je  nie 
contenterai  de  sigùalef  ebcoire  une  disposition  qui  se  ren- 
eouttë  dans  presque  tous  nos  cabiiiets  de  physiquci  parce 
qu^elle  te  prête  bbmmodément  aux  expérienced  de  courte 
durée,  et  qu^elle  est  d'un  mantétiient  facile  :  Je  Veux  parlée 
de  la  pile  bouteille,  dette  pile  est  formée  dé  deux  électrodes 
en  charbob  entfe  lesquelles  une  làtbe  dé  iib6  i  été  disposée. 
Cette  lame  de  tlnc  est  nlobile  et  peut  être  abaissée  Ou  relevée 
selon  que  Ton  veut  provoquer  le  courant  ou  le  supprimer. 
lA  liquide  excitateur  est  à  base  diacide  cbromique,  corpa 
rlehe  en  ôxy^ne  qui  bi*&lé  Thydrogène  dégagé  dans  la  pile 
à  mesure  qu'il  Se  produit.  Cette  pile  n'est  pas  aussi  cons- 
tante qu'on  pottl'l'âit  Tespérer  ;  tuais  elle  l'est  d'avaniage  que 
les  toiles  primitives. 

C*est  vers  1829,  que  Becquerel  démontra  qu'il  fallait  attri- 
buer la  diminution  rapide  de  Tintënsité  du  courant  à  la  po- 
larisation et  qu'il  proposa  Temploi  du  sulfate  de  cuivre  pour 
aider  k  donner  au  courant  la  constance  désirable.  La  pile  éta- 
blie dabs  ces  conditiofls  constitue  un  type  particulier  connu 
8ÔUS  le  nom  de  Pile  Daniell,  du  nom  du  constructeur  qui 
âVait  imaginé  une  disposition  spéciale,  avec  renouvellement 
des  liquides^  pour  maintenir  la  constance  du  courant  eu 
maintenant  la  compositiOA  des  liquides  dans  un  état  aussi 
eotastatat  que  possible.  Lo  dispositif  adopté  par  Daniell  n'a 


aars- 
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pas  été. aecepté, d'une  manière  générale,  et  les  piles  connoes 
sous  le  nom  de  pile  Daqiell  sont  à  proprement  parler  des  plies 
Becquerel.  Ces  piles  sont  k  deux  liquides  :  le  zinc  plooge 
dans  une  dissolu  tionacidulée,  par  Tacide  sulfurique,  de  sul- 
fate de  zinc,  la  lame  cuivre  plonge. dans  une  dissolution  con- 
centrée de  sulfate  du  même  métal  et  les  deux  solutions  sont 
séparées  par  un  corps  poreux,  membrane  animale  ou  végé- 
tale ou  vase  en  porcelaine  dégourdie.  L'emploi  du  vase  poreox, 
qui  a  été  plus  généralement  adopté  par  la  suite,  à  cause 
surtout  de  la  facilité  d'installation,  donne  lieu  k  quelques io- 
convénients;  il  s'incruste  de  sels  jnétalliques,  sa  porosité  se 
modifie  et  au  bout  d'un  certain  temps,  son  fonctionnement 
laisse  à  désirer.  La  sagacité  des  inventeurs  s'est  exercée  sur 
le  moyen  de  supprimer  ce  vase  poreux,  et,  c'est  un  Français, 
M.  Callaud,  horlogcr.à  Nantes,  qui  le  premier,  je  crois,  est 
parvenu  à  construire  une  pile  Daniell  sans  vase  poreux ,  en 
utilisant  la  différence  de  densité  des  liquides.  Toutefois 
M.  Varley  (Gromweli)  aurait,  paralt-il,  pris  un  brevet  sur  ce 
sujet  en  ,1855  ;  mais  son  invention,  à  cette  époque,  fut  pes 
connue. 

La  pile  Gallaud  est  formée  par  une  lame  de  cuivre  enroa-* 
lée  en  spirale  de  trois  centimètres  environ  de  hauteur,  rivée 
à  un  fil  de  cuivre  dont  l'extrémité  prolongée  forme  le  pôle 
positif  de  la  pile  ;  la  spirale  repose  sur  le. fond  d'un  vase  en 
verre  de  15  centimètres  environ  de  hauteur  sur  11  centi- 
mèters  de  diamètre  ,  pour  le  petit  modèle  ,  le  fil  qui 
s^y  attache  doit  être  recouvert  .d'un  tube  en  gutti- 
percha  pour  éviter  son  altération  ultérieure.  Aux  bords 
du  vase  est  accroché  un  cylindre  de  zinc,  de  45  millimètres 
de  hauteur  sur  90  millimètres  de  diamètre,  Tun  des  crth 
chets,  qui  supportent  le  zinc,  se  prolonge  pour  former  le 
pôle  négatif.  Pour  mettre  la  pile  en  action,  on  remplit,  en 
partie,  le  vase  avec  une  solution  de  sulfate  de  zinc  composée 
de  neuf  dixièmes  d'eau  pure  et  de  un  dixième  de  solution  satn- 
réCf  et  Ton  ajoute,  en  la  faisant  pénétrer  jusqu'au  fond  da 
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mtàe  au  moyen  d*an  tube,  une  solution  concentrée  de  sul- 
fate de  cuivre,  qui  se  tient  au  fond  par  suite  de  la  densité. 
CSette  pile  est  employée  par  Tadministration  télégraphique 
des  lignes  françaises,  en  Amérique,  où  elle  a  reçu  quelques 
modifications,  et  dans  d'autres  pays.  En  Allemagne  et  en 
Russie,  la' pile  la  plus  employée  est  la  pile  Heidinger,  c'est 
aussi  une  pile  sans  diaphragme;  elle  présente  quelques  avan- 
tages sur  la' pile  Gallaud,  mais  elle  est  d'un  prix  sensiblement 
supérieur. 

M.  Trouvé  a  établi  une  pile  GaHaud  dont  la  construction 
est  très  économique,  mais  dont  le  principe  est  absolument 
le  même  et  qui  n'emploie  dans  sa  constitution  que  des  fils  de 
cuivre  ou  de  zinc.  Il  a  cependant  apporté,  à  la  pile  Daniel!, 
une  modification  que  je  dois  vous  signaler.  Dans  cette  pile, 
il  a  supprimé  le  liquide  libre  et,  par  cette  raison,  l'a  dési- 
gnée sous  le  nom  de  pilé  humide.  Imaginez  un  disque  de  zinc 
séparé  d'un  second  disque  de  cuivre  par  un  certain  nombre 
de  rondelles  de  papier  buvard,  et  vous  aurez  Faspect  de  la 
pile  humide  de  M.  Trouvé.  La  moitié  des  disques  de  papier, 
k  partir  du  zinc,  a  été  trempée  au  préalable  dans  une  solu^ 
tion  de  sulfate  de  zinc,  l'autre  moitié  dans  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre.  Vient^on  à  humecter  l'ensemble  avec  de 
Teau  pure,  on  constitue  une  pile  de  Daniell  complète,  qui  ne 
craint  rien  des  secousses  ni  des  transports. 

Cette  pile  est  d'ailleurs  destinée  aux  appareils  électro* 
médicaux. 

Pour  construire  des  piles,  type  Daniell,  sans  vases  poreux 
proprement  dits,  quelques  inventeurs  ont  eu  recours  au  sable, 
d'-où  la  pile  Minotio,  la  pile  Jacobini,  toutes  variétés  iotéres^ 
santés;  mais  auxquelles,  dans  un  examen  rapide/  nous  ne 
pouvons  nous  arrêter. 

Le  sulfate  de  cuivre  n'est  pas  le  seul  corps  dépolarisant 
auquel  on  ait  eu  recours  dans  les  piles  à  deux  liquides,  et  un 
grand  nombre  de  sels  métalliques  ont  été  utilisés;  Le  sul-* 
latei  de  mercure,  le  sulfate  de  plomb  et  d'antres  encore  ont 
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général,  je  we  oontentarai  de  les  Miquer, 

Il  as|  un  «orps  ^époUrisapt,  toiite^,  qiMi  je  ne  doia  pti 
ûoblier  ;  c'est  ra(âd«  axotique.  D|x  wnéea  aprèa  qoa  V.  Qi^ 
querel  eut  signalé  lp$  propriétés  do  «ul(aia  4e  cmtPg  Growe, 
îrqagioa  de  remplacer  la  lame  de  cuivre  par  imq  lape  dt 
plalin»  et  da  la  (Ûre  plonger  d«ns  d9  Taclde  aiftique,  «arpi 
ric^e  fia  oxygbne.  Qate  pile  eat  très  énergique,  meia  elle  #( 
coûteuse  et  la  production  des  vapeurs  d'acide  bypfMOtî^M 

li'en  pennat  pas  l'amploi  dans  qn  grand  sombre  de«ae.  Il  n'est 
pa»  très  facile  de  remédier  au  second  défont  qna  je  vjens  di 
aignaler;  meis  k  cause  de  Ténergie  de  «ette  pile  on  n  Vf^ 
«inti  è  le  aubir  dsna  certains  cas  et  Von  a  cborcbé  à  obMur 
un  appareil  d'an  prix  abordable.  C'est  à  Pansen  qw  l'on  Ml 
la  sfJntjon  du  problème,  e|  la  pila  d«  Grove  est  oonnna  9M 
la  nom  de  pile  de  finna^n,  loraqna  réleotrode  en  pUtias  «4 
rwnpUcéa  par  une  électrode  en  obarbon,  h^  premier  typi 
con«troit  a  apbj.depnlai  quelques  modificationa  ayant  sartott 
ponr  but  d'augmanter  aon  éna(|[ie«  La  modèle«  qui  a  doaN 
lea  veilloura  résnliata»  eat  coonn  aons  le  nom  de  modèk  éi 
Rnbwfcorif, 

K  cfité  d«a  appareila  producteura  d'èleetrieité  oonaos  mm 
1*  non  do  piles  hydroélectriques,  il  en  eiîsta  d'aam 
auxquels,  par  exteniion,  a  été  donné  la  nom  de  pilea  ikemè^ 
^laetriqfuaf,  pour  indiquer  qu'ils  fenetlonneat  an  qaoyea  le 
la  chaleur.  Ces  piles  sont  encore  peu  répandues,  M  Je  a^ 
dirai  que  quelques  mota  aeulenient. 

Seebeck,  en  1811,  observa  que  si  op  réunissait  par  laafi 
eitrémitéa  deux  lames  de  métaux  différents  et  que  l^i 
ehaufTàt  Ton  des  pointa  de  réunion,  il  se  produisait  dans  to 
circuit  un  courant  électrique.  Becquerel  étudia  cette  queatiei 
d^one  manière  approfondie;  il  reconnut  que  rintensité  dn  eea- 
rant  dépendait  des  métaux  en  contact,  et  que,  pour  lea  mèiMi 
métaux,  cette  intensité  croissait  avec  la  différenee  des  tenu 
pératorea  des  pointa  de  réunion  alternatifs.  Halioni  et  NoMH« 


eooitrajsimit  wi  eev  dmaée»  dfifpilw  tkomMlMtfliiaM 
pour  rétade  des  lois  de  It  iihlto»f  MjmUQii,  PftQdaM 
loDgtmipi  Im  9échéHb9Ê  ^Miaventeiira  n'^Htfântipaa  |dus 
loin.  M.filamoBd,  U  y  4  Quebiuttl  .lEipQ^M,,im:  Fr^notv  A 
Vt  No4i  on  AairMhôv  ont  elttrcy^à,  CQUAtmiPCi  âe^  pUm 
iheFmihéltttriqvM  eapàblM  4«  donPM  dM  W4NinU;w{ib 
MoiniMt  pt|^aB|M  pool  pouvoir  étM  (ippUqiiés.k  dM  v^Afes 

.  Mv  QinioBd  t  a^td  rulliaga  io  ;M«P6Uii«  iîqû  otnaoU^ 
moine  associé  au  fer.  M.  Noé  utilise  un  alliage  d'aiitiiRfliRfl 
ol  dtt  maiUaèbqrt  eà  fiU,  Dans  touUui  M»  pilM*  VuM  desi  h)u- 
duret  itt  eipoaéo  h  raoïiou  de  laohaloon,  (oit  dirooMMBU 
soit  au  moyen  d*iin,  prolopgetQOiit  bou  eonducUM^  MlM 
soudBff s onpoaéâi jont  nuniea de dispoiîtifa dssliu^a kpio^ 
voquer  un  courant  d'air  éftêrgiquot  dauls  le  but  d'obionir  «QiPO 
dieu  sMdnrai  •uêpeanvo»  un  édart  do  tovpéndww  M^si 
fraBdquepoaiibku    ... 

Las  pilei  Olaniosi  sont  nainteuant ,  tilUls4e«  dans  l'iiii« 
doitrie.  M,  flouaaeliui,  dirootour  dea  utelieN  4o  Ht  GQupU« 
à  AsBièvea,  Isa  toiploia  pour  obtopir  doa  platofaoa  do  pholOn 
fpaVurO)  par  dép^t  galf iinîquo*  

M.  Becquaral  a  fondé,  sur  loi  propflétéa  do«  (souraulî 
ibonnchdlootriqiios,  u  tbemiomètro  fqrt  iotéreaiaut,  Il  réuiit, 
au  dbm  eitr^mitéai  d'au,  loig  fil  do  fe»  iaoli  liup  piwfilft 
toute  aa  louffueur,  doux  fila  de  eui?ro  et  daus  la  oirouH  aiual 
formé,  il  inleroiilo  ou  galvanoonètra  trte  aoaiiUii.  SI  Vm 
?ioBt  h  ploB(;er  uno  doa  soudures  dans^  un  oiilieii  doM  la 
température  diffère  de  celle  du  milieu  oii  ao  trouva  l'autre 
soudure,  un  oouiMt,  que  la  {gralvauomètro  aeeuao  Imttéditite- 
flMBt,  aa  produit;  Ou'  réchauffe  ob  ou  refroidit;  rautro  aoutt 
dura  Jusqu^ail  mooiept  où  le  courant  dtviout  bu},  la  touH 
pérature  mesurée  au. moyen  d'u^  tbermonètra  est  celle  do 
milieu,  souvent  inaccessible,  dans  lequel  plonge  la  pneaiikro 
aoidure.  m 

Bd  résumé^  si  noua  exaasiBona  lea  piles  hjfdronéteoti^qBtf 
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6t  ihernuHéleetriqaes  aupoiot  de  tue  pratique»  nons  peuroH 
les  classer  de  la  maaière  sai?aQte. 

Pour  obtenir  un  coarant  énergique,  mais  de  courte  durée, 
destiné,  par  exemple,  à  faire  rougir  un  gaWano-cautère,  oi 
pourra  faire  usage  d'une  pile  au  bichromate  de  potasse, 
c'est-à-dire,  d'une  pile  bouteille  de  dimensions  suffisantes. 

Le  courant  doit-il,  tout  en  étant  énergique,  présenter  nue 
ceriaine  constance,  il  faudra  se  résoudre  à  faire  usage  de  h 
pile  Bunsen.  Dans  ce  cas,  remploi  du  type  Ruhmkorff  pantl 
indiqué. 

La  télégraphie  domestique  et  industrielle,  les  sonneries 
électriques  fonctionneront  très  bien  avec  les  piles  Leclanché, 
Maiche.  Ces  piles  durent  fort  longtemps,  elles  ne  demandent 
que  très  peu  de  surveillance  et  d'entretien,  elles  sont  propres 
et  ne  donnent  aucune  émanation  de  gaz. 

Les  grandes  administrations  télégraphiques  nous  ont  appris 
que,  pour  le  bon  fonctionnement  des  longues  lignes,  ou  mioe 
de  certains  appareils,  il  fallait  avoir  recours  aux  piles  Daniell 
où  à  leurs  dérivées,  la  pile  Callaud,  la  pile  Meidinger,  la  pile 
Minotto.  Ces  piles  sont  les  plus  coastantes  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  d*un  maniement  aussi  commode  que  la  pile  Leclanché,  ea 
ce  sens  qu'elles  exigent  plus  de  soins  d'entretien. 

Les  piles  Glamond,  peuvent  être  avantageusement  utili- 
sées lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  des  travaux  de  galvanoplastie. 
La  constance  du  courant,  qu'elles  fournissent,  donne  no 
métal  homogène  et  assure  la  qualité  des  planches  lorsqu'il 
s*agit,  par  exemple,  de  la  photogravure  ou  de  restauratîoBs 
de  planches  déjà  gravées. 

Depuis  l'ouverture  de  Texpotition  d'électricité,  une  cosh 
municationa  été  faite  à  l'Académie  des  Sciences,  relative- 
ment à  une  nouvelle  pile  hydroélectrique  dont  il  convient 
de  dire  quelques  mots.  Jusqu'à  présent,  malgré  de  nombreax 
essais  faits  pour  le  remplacer,  le  zinc  a  toujours  été  consi- 
déré comme  le  métal  électro-positif  le  plus  avantageux  posr 
!a  cQustruction  des  piles.  Monsieur  du  Moncel  dans  la  séiaee 
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do  8  odobre  dernieri  a  prisenté,  aa  nom  de  M.  Roosse,  une 
note  relative  ï  la  sobstitotion  an  zino,  dans  la  pile  Bon-^ 
son,  du  ferro-manganèse  à  85  ^/«  que  Von  fabrique  indus- 
triellement dans  plusieurs  usines,  et  principalement  à  Terre- 
Noire,  près  de  Saint-Étienne.  L'économie  de  la  nouvelle  pile 
consiste  en  ce  que  les  sels  de  manganèse^  qu'elle  produit, 
peuvent  être  utilisés  ou  régénérés. 

Pour  produire  des  courants  énergiques,  le  métal  est  atta- 
qué par  Taeide  sulfurique  an  vingtième,  et  la  dépolarisation 
s'obtient  par  Tacide  azotique  concentré. 

Pour  les  courants  faibles,  et  lorsque  la  pile  doit  être  em- 
ployée dans  lea  appartements,  on  emploie,  pour  dépolariser, 
le  permanganate  de  potasse.  Les  sels  produits  par  la  pile 
sont  des  sels  de  manganèse,  de  fer,  et  de  potasse,  si  Ton  em* 
ploie  le  permanganate.  Quelques  opérations  chimiques,  qu'if 
me  paraît  inutile  de  décrire  ici,  permettent  de  reproduire  le 
permanganate  de  potasse  ou  de  faire  du  peroxyde  de  man-« 
ganèse. 

Lorsque  l'on  fiiit  passer  un  courant  électrique  dans  de 
Feau  rendue  conductrice  par  une  petite  quantité  d'acide  sul- 
fiirique,  cette  eau  est  décomposée  eh  ses  éléments,  hydro- 
gène et  oxygènOé  Le  premier  de  ces  gaz  se  dégage  sur  l'élee- 
trode  négative,  et  le  second  sur  l'électrode  positive.  Vient-on 
è  interrompre  le  courant  et  à  réunir  les  fils  attachés  aux 
électrodes,  on  constate  la  production  d'un  courant  de  sens 
contraire  à  celui  qui  produisait  la  décomposition  de  l'eau. 
Ce  courant  observé  pour  la  première  fois  par  Gautherot,  en 
i  801,  est  dû  à  la  polarisation  des  électrodes. 

Ge  phénomène  de  polarisation  a  été  mis  à  profit  pour  créer 
des  appareils  particuliers  connus  sous  le  nom  de  piles  secon- 
daires, qui  sont,  è  proprement  parler,  des  accumulateurs 
d'électricité.  Les  premiers  appareils  de  ce  genre,  dans  lesquels 
l'électricité  ait  été  accumulée  de  manière  à  produire  de  puis- 
aanta. effets,  sont  dûs  à  M.  Gaston  Planté.  Leur  invention 
raoïOBte  à  i8S9,  mais  c'est  seulement  depuis  quelques  annéesi* 


qii«  riavftRteiir  9»t  miii,  m  ^w  effoiM  «sntiMeb  et  des 

qu^  Toa  pfiiivaU  §a  obtepir. 

Cea  pilQ»  »OBt  fopméa^  de  dom  Umeck  dQ  plomb  eoroqliei 
9Q  spirale  el  liparéea  par  des  bandei^  de  Montcboiio,  Si  Tqb 
yieni  k  faire  pan^ar»  par  ees  deu«  Umea  plonféee  da»  d^ 

Teau  aigaisée  d*acide  sulftfrique  au  4ixi^nie«  le  pQuraD(  k 

i^n  élémenta  Qunaeq  ee  de  treia  éléi»apt#  Ds^^ieUi  Ty^^ 
dea  lamea,  r^ectrode  pMîtive,  ae  couvra  d'exyde  de  f\^^* 

rhydrogëne  se  fixe  suf  Téleotrode  B^pUve  et  Tqq  ebliest 
aiB$i  une  réaerve  d*élffilrieité,  Pqup  ^re  naage  de  w  apf^- 
reila,  eoairoe  aeeui^uiaieiirs.  Me  Pltat^  w  vimit  un  certûn 
DQipbre,  v)Dg|  par  ei^empl^  il  lea  diapeae  de  manière  v^ 
le  eoarant  polariadtear  le  sépare  entre,  lea  vingt  éléments,  il 
lea  charge  dans  ces  eondiMons.  Puist  au  meyen  d'ua  cemmB- 
tateur  apéeial,  U  e'arratge  poap  plaeer  toatea  eet  piles  en 
cbatne  ;  c'est-A-^dire  de  telle  sorte  que  le  pôle  négatif  de  la 
première  corresponde  au  pôle  positif  de  la  saivanie  et  aiiâ 
anceeseiveinent  juaqu'à  la  vingtième.  Ainsi  disposée^  la  baiie* 
rie  de  piles  secondaires  donne,  pendant  nn  temps  qui  dépend 
dea  réiistanoea  du  circuit,  un  courant  de  grande  intensité,  ii 
moyen  duquel  on  peut  produire  dea  effets  pour  robteniioi 
desquels,  il  e6t  fallu  ae  résoudre  k  monter  un  tr^  gned 
nombre  de  piles,  au  lieu  des  deux  ou  trois  suffisantes  pouf 
charger  la  pile  secondaire.  La  pile  secondaire  permet  me 
accumulation  d'électricité  comparablq  à  raceumulatias  de 
force  motrice  qui  ee  produit  dani  les  appareils  hydranliqses, 
dont  sont  munis. un  grand  nombre  de  ports  ponr  la  maacetfn 
des  portes  d'écluses.  Une  machine  à  vapeur  de  force  moyeoee 
fenetionne  d'une  manière  continue,  et,  au  moyen  de  ponpesi 
elle  refoule  auocessivemeqt,  dans  un  appareil  appelé  acea* 
mulateur,  de  l'eau  aous  une  preasion  élevée,  mais  en  qnte^ 
tité  assez  faible  à  chaque  coup  de  piston.  Lorsque  la  machieo 
à  vapeur  a  fonctionné  pendant  un  certain  temps,  les  éciosien 
ont  h  leur  dispoeitioii  une  grande  quantité  d'eau  cemprii^ 


qui,  dépepiéa  dam  ua  tmf$  rolAtivaiMn^  eourtt  Ml  ««yen 
d'appareils  fpéoiaux,  Heur  permet  da  vqinoro  la  r^9tanQ9 
qpe  présentent,  eu  moiiyement.  de^  portea  de  dioienHonp  son*- 
vent  isoDsidérables. 

]1  faut  encore  noonmerf  parmi  les  pilee  «ecendaireat  U 
pile  Faurit  Qette  pile  est  uae  wodifteatioe  de  la  pile  Planté. 
I^ey  piles  Planté  sont  d'autant  weiUeujrea  qu'elles  nm 
Mé  iéik  émargées  un  certain  nombre  4e  l9ia«  M.  Faure  a 
pensé  obtenir  dea  piles  de  plus  grande  eapacitd  et  plus 
promptement  formées  en  eenvrant  les  lames  de  plomb  dee 
piles  Planté  d'une  eoucke  de  minium  maintenu  par  une 
lame  de  featre,  L'e^^périence  a  prouvé  que  TinTenteur  avait 
en  partie  réussi  dans  son  perfectionnement,  ses  piles  s^eour 
dairei  aeeumuleat  réellement  une  grande  qunntité  d'éleetri^ 
«itd 

Dans  la  séanee  4s  Taondémie  des  soieneesi  du  3  oeiobre^ 
dont  j*ai  déjh  parlé,  N«  du  Moocel,  en  présentant  une  note 
sur  la  pile  bydro«éleetrique  de  M.  Rousse,  a  déerit  en  mêoM 
4enpB  plusieurs  piles  secondaires  du  même  auteuf, 

Dans  l'une,  Téleotrade  négative  est  fermée  par  une  lame 
de  palladium  qui,  pendant  le  passage  du  eourant  polariseur, 
absorbe  plos  de  neuf  cents  fois  sen  volume  d^hydrogbne* 
L'éleetrode  positive  est  formée  d'une  lame  de  plomb.  Le 
liquida  est  nnedissolntion  d*acide  sulfurique  au  dixièoM».  Cet 
dlémeot  est,  paralt-'il,  très  puissant. 

Dans  un  antre  élément,  Télectrode  négative  est  formée  d-uae 
lame  de  tôle  mince  qui  absorbe  plus  de  deux  cents  fois  son 
volume  d'hydrogène,  en  employant  comme  liquide  une  disso^ 
Intion  de  sulfite  d'ammoniaque  à  KO  V««  L*éleetrede  positive 
est  formée  d'une  lame  de  plomb  pur  ou  recouvert  d'une 
eoncbe  de  litharge,  ou  d'oxyde  pur,  ou  de  eérusa,  ou  de  toutes 
ces  substsnces  mélangées. 

On  peut  encore  employer,  au  pôle  négatif  une  lame  de  t^ie, 
au  pôle  positif  un  cylindre  de  fenthmanganèse,  et  comme 
liquide,  une  dissolution  de  sulfate  d'ammoniaque  k  M  7o«' 
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En  dehors  des  piles  dont  je  viens  de  parler,  il  existe 
d'autres  moyens  d'obtenir  des  courants  électriques,  et  je 
dois  même  le  dire  immédiatement,  les  piles,  surtout  les  piles 
hydro-électriques,  sont  un  moyen  coûteux  d'obtenir  des 
courants.  Il  suffira,  pour  le  reconnaître,  de  se  souvenir,  que, 
en  définitive,  les  courants,  dans  ces  piles,  sont  produits  par 
une  consommation  de  zinc  ou  d*un  métal  analogue,  dont  le 
prix  est  naturellement  assez  élevé.  Les  piles  thermo-élec- 
triques sont  peut-être,  dans  certaines  conditions,  plus  éco- 
nomiques ;  mais  elles  sont  encore  d'invention  bien  récente, 
et  la  puissance  des  courants  produits  par  ces  appareils  n'est 
pas  encore  très  considérable.  Le  mot  puissance  n'est  pas 
celui  qu*il  convient  d'employer,  et  il  me  faut  recourir  à  uoe 
expression  nouvelle  pour  être  plus  exact.  En  électricité,  ob 
dit  dans  C0  cas,  la  force  électro-motrice.  C'est,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  la  caractéristique  de  la  pile.  Si  nous 
continuons  de  comparer  la  marche  du  fluide  électrique  dans 
les  conducteurs  qu'il  parcourt  au  courant  d'un  liquide,  la 
force  électro-motrice  correspond  à  la  pression  qui  fiU  dr- 
celer  le  liquide  dans  les  tuyaux  de  conduite. 

G!est  sur  les  phénomènes  d'induction,  découverts  par  Fara- 
day, en  i833,  que  sont  basés  les  appareils  auxquels  on  a 
recours  actuellement  pour  obtenir  des  courants  énergiques 
et  abondants  nécessaires,  par  exemple,  pour  la  prodtteiMi 
de  la  lumière  électrique.  Ces  appareils  sont  de  véritables 
machines,  pour  la  construction  des  quelles  il  faut  r^M>urir  aux 
procédés  les  plus  perfectionnés  de  la  science  du  constme* 
teur.  Ils  se  divisent  en  deux  grandes  classes  :  dans  l'une, 
figurent  toutes  les  machines  qui  comportent  des  aimants  ar« 
Uficiels  ;  dans  l'autre ,  les  machines  qui  comportent  des 
électro-aimants.  Les  premières  se  nomment  machines  ma« 
gnéto-électriques,  et  les  secondes,  machines  dynamo^élec- 
triques.  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  ici  longuement  sur 
les  aimants  et  les  électro-aimants,  il  me  suffira  de  rappeler 
la  découverte  d'Ampère.  En  faisant  circuler  autour  d'un 
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barreao  d*acier,  uo  coorant  électrique,  od  oblient  un  aimaot 
permanent.  Si  le  barreau  est  en  fer  doux,  on  oblient  bien 
encore  un  aimant  ;  mais  seulement  pendant  le  temps  que  le 
courant  circule  autour  du  barreau.  Dans  ce  cas,  le  barreau 
de  fer  doux  entouré  de  son  circuit,  s'appelle  un  électro- 
aimant, afin  d'indiquer  l'intervention  nécessaire  de  Télectri- 
cité.  Les  deux  classes  des  machines  à  courants  électriques 
étant  ainsi  définies,  je  vais  essayer  de  faire  comprendre  sur 
quels  principes  sont  basés  leur  construction.  Hais  je  dois  le 
dire  tout  d'abord,  je  n'essaierai  pas  de  vous  les  décrire  en 
détail,  il  faudrait  dans  ce  cas  se  résoudre  à  faire  une  véri* 
table  monographie  :  encore  ne  pourrait-elle  être  convenable- 
ment faite  qu'en  accompagnant  les  descriptions  de  nom- 
breuses figures. 

Faraday,  en  faisant  des  expériences  au  moyen  d*aimant5 
permanents  et  de  longs  circuits,  remarqua  qu'au  moment  oii 
on  introduit  dans  une  bobine  creuse,  formée  de  fils  métalliques 
isolés,  un  aimant  permanent,  il  se  produit,  dans  le  circuit  de 
la  bobine,  un  courant.  Ce  courant  cesse  aussitôt  que  l'aimant 
devient  immobile  pour  se  reproduire,  mais  en  sens  contraire, 
lorsque  l'on  relire  Taimant.  Ampère  avait  trouvé  qu'un  ai- 
mant pouvait  être  assimilé  à  uo  courant  hélicoïdal  ou  solé- 
noide,  et  que  le  pôle  austral  de  l'aimant  ou  du  solénoïde  était 
toujours  à  gauche  du  courant.  Faraday,  en  examinant  le  sens 
du  courant  produit  dans  la  bobine,  vit  que  ce  courant  était, 
au  moment  de  l'introduction,  inverse  de  celui  qui  aurait  ai- 
manté le  barreau  et  de  même  sens  lorsqu'on  produisait  le 
mouvement  de  retrait.  En  opérant  de  la  même  manière  avec 
une  bobine  parcourue  par  un  courant  et  une  bobine  creuse, 
il  constata  exactement  le  même  phénomène  et  le  désigna 
sous  le  nom  de  phénomène  d'induction.  Ainsi,  toutes  les  fois 
qu'on  approche  ou  qu'on  éloigne  un  circuit  métallique  d'un 
aimant  permanent  ou  électrique,  oh  produit  des  courants 
dans  ce  circuit;  en  outre  ces  courants  sont  de  sens  contraire 
suivant  le  mouvement  :  inverse  du  courant  d'aimantation 
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16rsqù*on  approche,  et  dé  même  sens,  ou  direct,  lorsqu'on 
éloigne.  Pixii  d^abord,  Glarke  ensuite,  construisirent  de  pe- 
tites tnachinès  électro-dyuamiques  d^aprës  les  lois  décou- 
vertes par  F^araday  ;  c^est  également  d'après  ces  lois  qae 
sont  établies  les  machides  électro-dynamiques  employées  eo 
médecine.  Toutefois  ces  appareils  sont  de  faible  échan- 
tillon, et  c*est  k  M.  Nollet,  qu'es!  due  la  première  macbioe 
magnéto-électrique  puissante.  t)ans  cette  Inacbine,  les  induc- 
teurs sont  des  aimants  permanents  placés  de  telle  sorte  qae 
deux  pôles  de  noms  contraires  alternent,  quel  que  soit  le  seos 
dans  lequel  on  les  suit.  Devant  les  pôles  de  ces  aimants,  ima- 
ginez que  Ton  fasse  tourner  des  bobines,  vous  l'cconnaitm 
que  au  droit  de  chaque  pôle,  le  courant  induit  dans  les  bobioes 
changera  de  sens,  de  telle  sorte  que,  aux  extrémités  du  circoii 
convenabiemeiit  disposé,  on  reciueiîlera  des  courants  alterna- 
tivement positifs  et  négatifs.  Si  maintenant  le  nombre  des 
inducteurs  est  suffisamment  grand,  ainsi  que  celai  des  bo- 
binest  si  les  circuits  enroulés  sur  ces  bobibes  sont  suffisam- 
ment longs,  les  courants  acquièrent  une  énergie  considérable 
et  peuvent  jaillir  entre  deux  pointes  de  charbon  pour  produire 
Tare  électrique,  et  cela,  aussi  longtemps  que  le  mouvement 
mécanique  sera  entretenu.  Nous  obtiendrons  ainsi  cette 
remarquable  transformation  du  travail  mécanique  en  lumière. 

La  Machine  dont  je  viens  de  parler,  perfectionnée  par 
1^.  Van  Malderen,  est  une  excellente  machine  marchant  avec 
une  vitesse  modérée,  ce  qui  assure  sa  conservation;  elle 
fournil  des  Courants  alternatifs,  comme  je  le  disais  tout  a 
Theure;  mais  il  est  possible,  en  installant  un  commutateur, 
d'obtenir  également  des  courants,  je  ne  dirai  pas  continus, 
mais  toujours  de  même  sehs.  Dans  ce  cas  on  peut  obtenir,  à 
cause  de  la  succession  rapide  de  ces  courants,  tous  les  effets 
que  produit  une  pile  énergique  à  courant  constant.  Toutefois 
ou  peut  reprocher  à  cette  machine  d'être  lourde,  encom- 
brante et  d'un  prix  assez  élevé. 

M.  Siemens  a  résolu  le  problème  d^une  manière  diffé- 
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rente.  Au  lîbu  des  bobines  inlilUplés  dé  là  machine  Nollet- 
Van  Madleren,  il  n'en  emploie  qu'une  seule.  Imaginez  un 
cylindre  dé  fer  doux  évidé  dans  sa  longueur  suivant  deux 
larges  rainures  parallèles  et  enroulez  dans  ces  rainures^  un 
long  circuit,  vous  constituerez  une  sorte  d'électro-aimani 
tr^s  allongé  dont  leâ  pôles  se  termineront  suivabt  deux 
portions  de  cylindre.  M.  iSiemens  fait  tourner  cet  électro* 
aimant  entre  les  pôles  d'une  série  d'aimants  permanents  dont 
tous  les  pôles  de  même  nom  se  trouvent  d^un  seul  côté.  On 
à  ainsi  une  machine  magnéto-électrique  de  construction  assez 
simple,  qui  a  servi  de  type  à  plusieurs  machines  dynamiques. 
Celte  machine  exige,  pour  produire  des  courants  énergiques, 
une  assez  grande  vitesse  dé  rotation.  Pour  pouvoir  réduire 
cette  vitesse  dans  des  limites  compatibles  avec  là  conserva- 
tion des  organes,  il  convenait  d'obtenir  des  inducteurs 
suitisamment  puissants.  M.  Wilde  songea  aux  électro-aimants 
et  ëonstruisit  une  itaachihe  doublé.  Cette  machine  se  com- 
pose d'une  machiue  inagnéto-électrique  Siemehs  destinée  à, 
exciter  deux  électro-aimants  de  grande  dimension.  Entre  les 
pôles  de  cet  éleciro-aimant,  il  dispose  une  seconde  bobiné 
Siemens,  cette  seconde  bobine,  forteoient  induite,  fournit 
le  courant. 

M.  Ladd,plus  tard,  supprima  les  aimants  permanents  en  se 
fondant  sur  cette  observation  que  jamais  le  fer  des  électro- 
aimants,  surtout  iorsqnll  est  en  grande  masse,  n^est  assez 

• 

doux  pour  que,  après  le  passage  du  courant,  il  ne  reste  pas 
un  résidu  d'aimantation.  Si,  dans  ces  conditions,  on  vient 
à  relier  le  circuit  d'une  bobine  Siemens  aux  électro- 
aimants inducteurs,  il  se  produira,  au  moment  de  la  misé 
en  marche,  un  courant  faible  qui  augmentera  Tétat  ma- 
gnétique des  électro-aimants  inducteurs  et,  par  suite,  l'éner- 
gie du  courant  induit  jusqu'à  une  limite  dépendant  de  la 
vitesse  donnée  à  la  bobine.  Si  maintenant,  entre  les  deux 
pôles  opposés  des  électro-aimants  ainsi  excités,  vous 
faites  tourner  une  seconde  bobine  Siemens,  vous  obtien- 
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drez  des  coaraots  indaits  puissants  qu'il  sera  possible  de 
recueillir. 

Nous  avons  ainsi  quatre  types  de  machines  :  1*  La  ma- 
chine magnéto-électrique  à  bobines  ordinaires  de  NoUet; 
S*  La  machine  magnéto-électrique  de  Siemens  à  bobine 
cylindrique  unique;  3^  La  machine  magnéto  et  dynamo-élec- 
trique deWilde  à  bobines  cylindriques,  et  4"*  La  machioedyna* 
mo-électrique  de  Ladd,  dans  laquelle  les  aimants  permanents 
ont  complètement  disparu.  Postérieurement,  il  a  été  créé  uo 
nouveau  type  dans  lequel  le  circuit  induit  prend  la  fome 
d'un  cylindre  plus  ou  moins  long;  le  type  de  ces  machines 
est  la  machine  Gramme. 

Dans  cette  machine,  le  circuit  induit  est  fractionné  en  do 
certain  nombre  pair  de  parties  varianl  de  32  à  70,  et  juxta- 
posées autour  d'un  anneau  formé  de  fils  de  fer.  Le  commea- 
cement  de  chaque  circuit  et  la  fin  du  précédent  aboutissent 
à  un  même  contact,  et  tous  les  contacts,  isolés  les  uns  des 
autres^  sont  placés  sur  un  cylindre  ayant  le  même  axe  qoe 
Tanneau  sur  lequel  sont  enroulés  les  circuits.  L'ensemble  de 
ces  circuits  forme,  comme  je  Pai  dit  plus  haut,  un  disque  qui 
peut  tourner  entre  deux  pôles  magnétiques  appartenant  à  des 
électro-aimants  puissants.  La  ligne  qui  joint  les  pôles  ma- 
gnétique», coïncide  avec  un  diamètre  de  Tanneau^elaux  extré- 
mités du  diamètre  perpendiculaire,  sont  fixés  les  collecteurs 
du  courant  produit.   Ce  courant  circule  autour  des  éiectro- 
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aimants  pour  les  exciter,  et  c'est  seulement  après  cette 
circulation  qu'il  devient  disponible.  Gomme  vous  le  voyez, 
dans  ce  nouveau  type  de  machine,  le  magnétisme  rémanent 
des  électro-aimants  se  trouve  utilisé  ;  mais  ils  n'ont  pas, 
comme  dans  la  machine  de  Ladd,  d'excitateur  spécial. 

La  bobine  actuelle  des  machines  de  M.  Siemens  est  doe 
à  M.  Alteneck.  Cette  bobine  a  l'apparence  d'un  peloton  de  fils 
métalliques  dont  Tintérieur  est  un  (Cylindre  garni  d'une  enve- 
loppe de  fils  de  fer  enroulés  perpendiculairement  aux  généra- 
trices. Les  fils  induits  sont  au  contraire  parallèles  à  ces 
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mêmes  génértiriees  et  entrecroisés  sor  les  deui  bases  de 
telle  sorte  qne,  si  nous  considérons  le  plan  diamétral  da 
cylindre  perpendiculaire  à  celai  qai  passe  par  les  pdles  des 
aimants  exdtatearsi  tous  les  conrants  vont  dans  un  sens, 
d'un  c6té  de  ce  plan  diamétrial  et  en  sens  opposé  de  Tantre 
côté.  Les  collecteurs  sont  comme  dans  la  machine  Grausme 
placés  sur  les  génératrices  extrêmes  de  ce  plan  diamétral. 

Toutes  les  autres  machines,  magnéto-électriqneaou  dynamo-* 
électriques,  rentrent,  plus  ou  moins,  dans  les  types  que  j*ai 
indiqués  ou  forment  des  combinaisons  plus  ou  moins  heu- 
reuses, de  ces  types.  Ce  serait  un  travail  fort  long  que  de  les 
examiner  toutes  en  détail.  Du  reste,  le  nombre  des  inventeurs 
est  devenu  .  depuis  quelques  années  considérable.  Je  me 
contenterai  d*en  dter  quelques-uns  parmi  les  plus  connus  ; 
Edison,  Farmer  Wallace,  Siemens,  Weston,  Brush,  Maxim, 
Héritons,  Lontin,  etc. 

J*ajouterai  cependant  une  réflexion  à  ce  que  ]e  viens  de  dire. 
Gomme  nous  le  verrons  en  parlant  de  la  lumière  électrique, 
UD  certain  nombre  des  lampes  imaginées  exigent,  pour  leur  bon 
fonctionnement,  des  courants  alternatifs.  Aussi  la  plupart 
des  inventeurs  de  machines  électro-dynamiques  ont-ils  cons« 
truit  deux  genres  de  machines,  les  unes  k  courants  successib 
de  même  sens,  pour  lesquels  ils  ont  presque  toujours  recours 
à  remploi  d'une  bobine  unique,  et  les  autres  h  courants  alter- 
natifs, dans  lesquelles  ils  font  usage  de  bobines  multiples 
avec  ou  sans  noyau  magnétique.  En  particulier,  les  bobines 
de  la  machine  à  lumière  de  Siemens  sont  dans  ces  dernières 
conditions. 

L*électricité,  à  quelque  usage  que  nous  la  destinions,  est 
transportée  d'un  point  à  un  autre  au  moyen  de  conducteurs« 
L'exposition  renferme  tous  les  types  de  conducteurs  adop« 
tés,  depuis  le  simple  fil  de  fer  galvanisé,  dont  il  est  fait 
usage  pour  les  lignes  télégraphiques  aériennes,  jusqu'aux 
câbles  de  télégraphie  sous-marine.  Pour  ces  derniers,  la  cou* 
dttctibilité  doit  être  aussi  grande  que  possible  et  Tisolement 
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parfait.  Il  faut  que,  daui  tout  son  pareoun,  le  fil  ne  pilni 
être  atteint  par  Teau  qui  produirait,  au  moios«  une  dérivation  et, 
probablement,  une  perte  totale  de  courant.  Pour  résoudre  le 
double  problème  dont  je  viens  d'exposer  les  conditionii  le 
conducteur  est  en  cuivre,  et  afin  de  lui  assurer  ans  tésis- 
tance  convenable,  tout  en  assurant  sa  eontinuité  Jointe  k  soe 
flexibilité  suffisante,  il  est  formé  ordidairement  de  sept  ili 
de  cuivre  rouge  c&blés*  Ce  conducteur  est  noyé  dans  ooe 
première  coucbe  de  matière  isolante  connue  sous  le  wm 
de  composition  Chatterton ,  puis  enveloppé  d^une  «Kiehe 
de  gutta-percha.  Autour  de  la  guttarfercha,  on  enroule  qoeh 
quefois  un  guipage  de  coton  ou  de  chanvre  goudronné  et 
enfin,  le  tout  est  protégé,  contre  rusttre,par  une  enveloppe  de 
fils  de  fer  ou  d'acier«  Voici  d'ailleurs  un  fragment  de  dkk 
sous-marin,  qui  vous  permettra  de  vous  rendre  cooqiie 
de  cette  fabrication. 

Pour  les  câbles  destinés  h  la  lumière  électrique,  Tenvelop^ 
du  conducteur  est  en  gutta^percha,  ou  en  caoutchouc,  loti* 
qu'on  désire  une  plus  grande  flexibilité.  Lès  cAbles  deHioà 
à  la  télégraphie  militaire  sont  également  formés  d'un  eos* 
ducteur  recouvert  de  gutta-percha  ou  de  caoutehooc  et,  dm 
certains  cas,  ils  sont  entourés  d'un  guipage  en  toile  gœ* 
dronnée. 

Les  conducteurs  employés  dans  nos  babitatiods  sent  oe 
entourés  de  coton,  ce  qui  suffit  dans  la  plupart  des  cas,  oe 
noyés  d'abord  dans  une  mince  enveloppe  de  gutta-peroki 
que  recouvre  une  couche  de  fils  de  coton  et  quelquefois  de  leie* 

Le  garnissage  des  fils  métalliques  par  la  gutta^putke 
s'obtient  au  moyen  d'une  machine  fort  ingénieuse.  Le  fil 
sort  en  traversant  une  sorte  de  filière  et  emporte  avee  hû  « 
gaine  de  matière  iaolantoa 

Tous  les  appareils^  dans  lesquels  rélectrioité  est  mise  ee 
jeu*  font  aussi  un  grand  usage  de  conducteurs  isolés.  Le 
soie  est,  dans  ce  cas,  la  matière  isolante  à  laqudle  on  a  b 
plus  souvent  recours  et  les  file  employés  atteâgnent  fueiqii* 
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de  la  mesnro  des  longnenre,  an  gramme  base  de  la  mesure 
des  poids  et  k  la  seeonde  base  de  la  mesure  da  temps.  Les^ 
mesures  pratiques  ont  en  même  temps  reçu  des  noms.  L'anité 
de  mesure  pour  Tintensité  des  courants  a  été  désif^ée  sous 
le  nom  de  Weber.  L*nnité  de  la  force  électromotrice  a  été 
appelée  le  Volt  ;  l'unité  de  résistance  TOhm  ;  Tunité  de 
capacité,  le  Farad  ;  enfin,  Tunité  de  quantité  le  Weber. 

Il  pouvait  résulter,  des  noms  donnés  à  ces  différentes 
unités,  une  certaine  confusion,  puisque  le  même  nom,  le 
Weber,  s'appliquait  k  deux  unités  de  mesure.  Le  congrès  des 
électriciens,  après  avoir  examiné  la  question  des  unités  de 
mesure,  est  tombé  d'accord  pour  adopter  k  revenir  les  dési- 
gnations ci^après. 

Unité  de  mesure  pour  l'intensité  des  courants,  rAmpère. 

Unité  de  mesure  pour  la  force  électro-motrice,  le  Voit. 

Unité  de  mesure  pour  la  résistance  des  circuits,  TOhm. 

Unité  de  mesure  pour  la  quantité,  le  Coulomb. 

Unité  de  mesure  de  capacité  électrique.  Le  Farad. 

Le  congrès  a,  de  plus,  décidé  que  de  nouvelles  expériences 
seraient  faites  pour  fixer,  d^une  manière  précise  et  défi- 
nitive, la  valeur  de  ces  unités  et  que  TOhm  serait  repré^ 
sente  par  une  colonne  de  mercure  dont  la  longueur  restait  k 
déterminer ,  mais  que  la  section  de  cette  colonne  serait  de  un 
millimètre  carré.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'k  attendre  les  résul-^ 
tats  des  travaux  des  maîtres  pour  que  la  science  de  Télectricité' 
soit  enfin  en  possession  d'un  système  de  mesures  pratiques 
et  nettement  définies.  Jusques-lk,  on  continuera  sans  doute  k  se 
servir  des  mesures  arbitraires  usuelles.  Pour  la  télégraphie,  en 
particulier,  on  exprime,en  France,la  résistance,en  prenantpour 
unité  le  kilomètre  de  fil  de  4  millimètres  de  diamètre.  C'est 
de  cette  manière,  du  reste,  que  sont  gradués  un  grand  nombre 
des  appareils  exposés. 

Lorsqu'on  cherche  k  se  reconnaître  au  milieu  de  la  mul- 
tiplicité des  systèmes  exposés,  on  éprouve  un  sentiment  de 
surprise  et  d'admiration  en  constatant  les  progrès  réalisés 
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dani  la  télégraphia  en  moins  d'qn  dami-aiède.  Sana  doiti, 
l'invention  dea  frèrea  Ghappe  était  adfluirable,  puisque,  déjài 
elle  avait  permis  de  tran8metlre,avec  une  rapidité  juaqn'alon 
inconnue,  dea  ordres  ou  dea  instructiona  depuia  le  aiègo  ds 
gouvernement  jusqu'aux  points  les  plus  importants  da  ooi 
frontières,  mais  maintenant,  nous  ne  pouvons  nous  empèehar 
de  trouver  bien  long,  le  temps  nécessaire  k  cette  époque  poar 
tranamettre  une  dépêche  et,  certainement,  Gàusa  et  Webor, 
en  réalisant,  en  1834,  la  première  communication  télégn* 
phique  réelle  entre  l'obaervatoire  et  le  cabinet  de  pbyaiquada 
Gœttingue  ne  se  doutaient  guère  du  développement  que  près* 
drait  l'application  de  rélectricité  à  la  transmiasion  des  coi" 
munications.  Ces  deux  savants  avaient  bien  été  précédée,  dioi 
ridée  d*utiliser  Télectricité  k  la  tranamission  des  algniox. 
par  des  expériences  intéressantes  de  laboratoire  fondées  mr 
Fattraction  dea  corps  légers  par  un  conducteur  électrlaé  stili- 
quement;  mais  il  fallait,  pour  la  tranamission  dea  sjgnisx, 
disposer  de  vingtrqqatre  conducteura.  Bœmmering,  eu  18tl, 
avait  bien  pensé  k  se  servir  de  rélectricité  dy^t^mique,  en  atlli- 
sant  la  propriété  que  possèdent  les  couranta,  de  décompoHf 
l'eau  ;  mais  il  fallait  encore  vingt-quatre  fila  conduetean  i 
l'idée  était   peu  pratique.  Gauaa  et  Wd)er  peuvent  éfia 
être  considérés  comme  les  premiers  inventeurs  de  la  télé' 
graphie  électrique.  Toutefois,  ils  employaient  eneore un  fil  li 
retour,  et  c'eat  k  Steinheil,  en  1847,  que  revient  la  gloire d*àvoir 
rendu- la  transmission  plus  facile  et  Tétabliaeement  dealigM 
moina  coûteuses  par  la  suppression  du  fll  de  retour  en  preaist 
la  terre  pour  compléter  le  circuit.  Parmi  ceux  qoi  ont  nai 
place  marquée  dans  l'histoire  de  la  télégraphie  électrique,  $^ 
faut  aussi  citer  Tanglais  Wheatstone  et  ramérioain  Her^ 
dont  l'appareil  est  encore  très  employé  sur  les  lignée  p^^ 
chargées.  Comme  vous  le  savez,  Tappareil  Morse  tmnsm^^ 
des  signaux  fournis  par  la  combinaison  de  pointa  et  de  traits 
lea  points  sont  obtenus  par  renvoi  d*un  conrant  de  eonrt^ 
durée  et  lea  traits  par  renvoi  d*on  courant  d'une  durée  tripla 
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environ.  Lai  points  ou  los  tralti  sont  refus  sur  une  bande  de 
papier  que  déroute  un  mouTement  d'Iioriogerie.  Dans  l'ori*» 
gina  une  pointe  mue  par  un  éleetro«eimant  gaufrait  le  papier  \ 
ce  système  exigeait  un  eourant  énergique  et  eomporuit  l'ad- 
jonotion  d'nn  relais,  il  a  été  ultérieurement  modifié  par  la 
substitution,  k  la  pointe  sbche,  d'une  molette  encrée  sur  sa 
ciroonférenoe  et  l*on  a  pu  ainsi  transmettre,  direotementi  k 
des  distaneea  beaueoup  plus  considérables,  Le  manipulateur 
Morse  est  le  plus  simple  de  tous  les  manipulateurs  et  Q*est>Ik, 
oertainement,  une  des  raisons  qui  ont  fait  adopter  le  systkme 
Morse  d'une  manière  k  peu  près  générale.  Ce  manipulateur 
consiste  en  une  petite  bascule  en  bronze  qui  peut  osciller 
entre  deux  conlaets  en  relations,  Tun,  oelpi  qui  correspond  k 
la  position  de  repos,  avec  la  terre  en  passant  par  le  récep» 
teur  et  fautre,  avec  la  pile  :  Taxe  de  la  bascule  communique 
avec  là  ligne. 

La  transmission  se  comprend  facilement.  En  appuyant  sur 
la  bascule  on  lance  le  courant  dans  la  ligne,  si  on  la  laisse 
revenir  immédiatement,  le  signal  produit  sera  an  point  ;  on 
obtiendra  un  trait  en  la  maintenant  pendant  un  temps  appré« 
niable  sur  le  contact  de  la  pile, 

Beaueoup  de  modifleations  ont  été  apportées  au  récepteur 
Morse  pour  rendre  son  fonctionnement  plus  assuré,  pour  ob- 
tenir un  meilleur  encrage  de  la  molette,  etc.  Tous  ces  perfec- 
tionnements concernent  plutôt  la  mécanique  que  l'électricité, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Cependant  il  y  a  un  récepteur 
spécial  qu'il  est  bon  de  citer  ;  c'est  le  récepteur  électro-chi- 
mique de  M.  Bain  :  Une  bande  de  papier  imprégnée  de 
cyanofermre  Jaune  de  potassium,  légèrement  humide,  est 
entraînée,  par  un  mouvement  d*borlogerie,  entre  l'extrémité 
de  la  ligne,  terminée  par  une  pointe  de  fer,  et  un  support 
communiquant  avec  la  terre. 

Chaque  fois  qu'un  courant  positif  est  envoyé  dans  la  ligne, 
il  se  produit  sur  la  bande  de  papier  une  trace  bleue,  point  ou 
trait,  selon  la  durée  du  courant  émis. 
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En  même  temps  que  Morse  faisait  admettre,  en  Amérique, 
son  système  télégraphique,  M.Wheatstone^ieD  Angleterre,  pro- 
pageait un  appareil  fondé  directement  sar  la  dôeon?erte 
d'QBrsted,  e*est«)Mlire  sur  le  mouvement  imprimé  à  une 
aiguille  aimantée  par  un  courant  électrique,  yaiguille  ai* 
mantée  se  trouve  disposée  verticalement  devant  robservatenr, 
et  les  signaux  sont  produits  en  envoyant  des  courants,  taotft 
positifs  tantôt  négatifs,  de  manière  k  obtenir  des  osciUatiooi 
de  Taiguille  aimantée  vers  la  droite  ou  vers  la  gaucbe,  sui- 
vant le  sens  du  courant.  On  dispose  ainsi  de  deux  signaux  qoi 
peuvent  être  groupés  d'une  manière  analogue  aux  traits  et 
aux  points  du  télégraphe  Morse,  pour  représenter  les  lettres 
de  Talphabet.  Le  système  Wheatstone  est  asses  rapide,  nais 
il  présente  cet  inconvénient  de  ne  point  laisser  de  traces  de 
l'envoi  de  la  dépêche. 

C'est  là  également  un  reproche  qui  peut  être  adressé  an 
télégraphes  à  cadran,  encore  employés  parles  compagnies  des 
chemins  de  fer.  La  dépêche  transmise  doit  être  lue  k  mesure 
que  le  signal  se  produit  et,  s'il  y  a  erreur,  il  est  impossible  de 
savoir  k  qui,  du  transmetteur  ou  du  lecteur,  doit  remonter  li 
responsabilité.  Un  second  reproche  peut  être  adressé  au  tâé* 
graphe  k  cadran,  k  cause  de  la  lenteur  de  la  transmission.  Les 
émissions  du  couraqt  ont,  en  effet,  pour  but  de  produire  aae 
succession  de  dédanchements;  une  émission  correspond  k  deoi 
lettres  et  Tappareil  ne  peut  fonctionner  que  dans  an  sens.  H 
en  résulte  que  pour  passer  d'une  lettre  k  celle  qui  la  précède, 
par  exemple  de  B  k  A,  il  faut  treize  émissions  de  couraat. 
Cependant,  la  manipulation  du  télégraphe  k  cadran  n*exigeaiit 
pas  d'études  préalables,  les  compagnies  de  chemins  de  fer 
Font  encore  conservé  pour  le  service  des  stations  peu  impor* 
tantes.  Etant  donné  la  nécessité  de  posséder  un  appareil  pnh 
pre  k  être  manipulé  par  un  agent  quelconque,  sachant  seo- 
lement  lire]et  écrire,  il  était  désirable  de  pouvoir  conserrer 
une  trace  de  l'envoi  des  dépêches.  MM.  Hayet  et  de  Baillehache 
ont  exposé  des  télégraphes  k  cadran  et  imprimeurs,  dont  ies 
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principes  de  coBStruction  ne  paraieient  pas  différer  sensible-^ 
meot.  Dans  lean  appareite*  le  papier,  sur  leqoel  le  fait  Yim^ 
pression,  se  trouve  placé  derrière  le  cadran,  et  c'est  au 
moment  ou  la  manette  du  manipulateur  entre  dans  rencoche 
correspondant  h  une  lettre,  que  celle-ci  s'imprime. 

A  priori,  les  deux  télégraphes  dont  je  viens  de  parler,  le 
télégraphe  imprimeur  à  cadran  et  le  télégraphe  Morse, 
semblent  répondre  à  tous  les  besoins  :  Le  premier  étant 
employé  par  les  agents  dépourvus  d'une  instruction  spéciale, 
et  le  second  par  les  télégraphistes  de  profession.  Mais,  si 
on  considère  que  l'échange  de  communications  rapides  entre 
de  plus  en  plus  dans  nos  mœurs,  et  qu'une  ligne,  desservie  par 
on  appareil  Morse,  ne  peut  guère  transmettre  plus  de  26  dépè- 
chesk  rheure,  en  les  supposant  composées  de  80  mots  et  chaque 
mot  de  cinq  lettres,  on  reconnaît  bien  vite  que,  sur  les  lignes 
principales,  il  sera  promptement  nécessaire  de  multiplier  les 
lignes  de  transmission  :  or,  l'établissement  des  longues  lignes 
est  coûteux,  et  par  la  dépense  de  construction  et  par  les  frais 
d'entretien.  Naturellement  l'esprit  des  chercheurs  s'est  in- 
génié à  trouver  les  moyens  de  tirer  tout  le  parti  possible  des 
lignes  existantes.  Leurs  investigations  ont  porté  sur  des 
points  différents  ;  activer  la  vitesse  de  transmission  pro* 
promeut  dite,  en  substituant  aux  manipulateurs  ordinaires 
des  transmetteurs  automatiques;  transmettre  successivement, 
par  la  môme  ligne,  les  signaux  émanant  de  plusieurs  mani- 
pulateurs de  nunière  à  éviter  la  perte  de  temps  due  à  la 
préparation  du  signal  ;  transmettre  simultanément  plusieurs 
dépêches,  dans  le  môme  sens  ou  en  sens  contraire. 

L'électricité  se  manifestant,  d'un  point  à  un  autre,  avec 
une  vitesse  comparable  k  celle  de  la  lumière,  rien  ne  parait 
plus  simple  que  d'augmenter  le  nombre  des  émissions  de 
courant  dans  un  temps  donné  en  recourant  k  un  transmetteur 
mécanique  ;  mais  en  réalité  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Les  lignes  un  peu  longues  ne  se  chargent  pas  instantané^ 
meot^et  la  décharge  n'est  pas  non  plus  instantanée  :  et,  si  Ton 
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vient  à  dépafier  on^  oartaine  rapidité,  dans  rémitiion  dai 
courants,  les  signaax  se  confondent.  M.  Hnghes  est  cepen- 
dant parvenu  k  obtenir  une  transmission  pins  rapide  qaedaas 
le  système  Morse,  en  rendant  ie  signal  Indépendant  de  k 
durée  d*émissioQ  du  courant.  Dans  son  appareil,  eti  effet,  le 
courant  n'a  d'autre  action  que  de  produire  un  déclanchemeat, 
au  moment  oit  deux  roues,  dites  roues  des  types,  sur  les- 
quelles  sont  gravés  des  caractères  ordinaires,  sont  arrivési 
dans  la  position  oh  le  caractère  à  transmettre  poot  être  inh 
primo  sur  la  bande  de  papier.  L^opération  est  simnltanée 
aux  deux  extrémités  de  la  ligne,  ce  qui  exige  un  moovemest 
synchrone  des  deux  appareils.  Le  télégraphe  de  M.  Hugkai, 
est  une  véritable  merveille  de  construction  mécaniqne,  el 
tous  les  traités  de  physique  le  décrivent  avec  les  figures  n<« 
cessaires  pour  pouvoir  en  comprendre  le  fonctionnement,  Il 
permet  de  transmettre  60  dépêches  h  Theuro. 

M.  Wheatstone  a  cherché  a  obtenir  une  rapidité  eneon 
plus  grande.  Son  télégraphe  est  un  appareil  Morse  modifié, 
dans  lequel  une  armature  aimantée  oscille  entre  les  pôki 
de  Pélectro^aimant  et  agit  sur  la  molette  encrée  pour  b 
rapprocher  ou  réioigner  du  papier  selon  le  sena  du  eoi« 
rant.  La  transmission  se  fait  au  moyen  d'une  bande  de  papiff 
perforée  qu'entraîne  un  mouvement  d'horlogerie.  La  baséf 
est  percée  de  trois  rangées  de  trous,  celle  du  milieu,  totnk 
de  trous  plus  petits,  constitue  une  crémaillère  qui  fait  avaneer 
la  bande.  Deux  aiguilles  viennent,  à  Intervalles  régnllerii 
frapper  le  papier  et,  suivant  que  Tune  ou  Tautre  reneoBtre 
un  vide,  le  courant  transmis  est  positif  ou  négatif.  Le  slgoil 
commence  à  se  produire  lorsque  Taiguille  postérieure,  par 
exemple,  traverse  la  bande  et  finit  lorsque  c'est  l'autre  aiguille 
qui  rencontre  un  vide.  Les  courants  émis  sont  toujours 
d'une  durée  très  courte  et  indépendante  de  la  longueur  ds 
signal,  par  cette  raison  que  réiectro-aimant  étant  polarisé, 
Tarmature  reste  daus  la  position  oti  Ta  placée  la  deroièr^ 
émission  du  courant. 
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AvM  Mt  appareil,  m  paot  arriver  à  tranaoMttre  enviroo 
800  à  lOOOiigQaax  dam  une  mioute^aoit  anviron  ÛO  dépèdiaa. 

La  même  problème  a  été  abordé  par  M.  Goodspeed,  en  per- 
fectionnant le  télégraphe  éleotnH)himiqae  de  M.  Bain. 
M.  Goodspeed  emploie  également  une  bande  de  papier  per« 
forée  suivant  dea  traits  et  des  points  ;  mais  oes  signaux  sont 
placés  alternativement  sur  deux  lignes  parallèles,  et  se  suc- 
cèdent toujours,  que  ce  soit  un  trait  ou  un  point,  en  passant 
d*une  ligne  à  Taotre.  Une  des  lignes  perforées  correspon  d 
ao  pôle  positif  d'une  pile,  et  Tautre  ligne  au  pôle  négatif 
d'une  pile  semblable,  il  est  facile  de  voir  que^avec  ce  dispositif, 
le»  courants  envoyés  sur  la  ligne  sont  alternativement  de 
signes  contraires.  Dans  le  récepteur,  une  bande  de  papier  pré* 
parée  au  cyanoferrore  passe,  entraînée  par  un  mouvement 
d'horlogerie,  entre  une  table  métallique  isolée  et  deui  aiguil- 
les en  fer,  l'une  est  en  relation  avec  la' ligne,  et  l'autre  CQm«« 
monlque  avec  la  terre.  6i  le  courant  émis  est  positif  la  pre« 
mière  aiguille  trace  une  marque  bleue,  et  si  le  courant  est 
négatif,  la  marque  bleue  est  produite  par  la  seconde  aiguille, 
Les  signaux  se  succèdent  ainsi,  sans  interruption,  sur  deux 
lignes  parallèles.  Malgré  l'ingéniosité  de  cet  appareil,  il  ne 
parait  pas  être  aussi  généralement  adopté  que  l'appareil 
Wheatstone. 

Les  télégraphes  k  transmissions  rapides  ne  sont  réellement 
avantageux  que  si  le  travail  est  continu,  puisquMl"  (kut, 
avant  de  transmettre,  préparer  la  bande  découpée, 

Le  plus  souvent,  les  lignes  télégraphiques  sont  surtout  oc« 
copées  i  certains  moments  de  la  journée.  Le  desideratum  est 
donc  une  disposition  d'appareil  permettant  de  transmettre, 
avec  la  même  ligne,  et  en  préparant  les  signaux  k  la  main, 
une,  deux,  trois  dépêches  et  même  davantage,  si  cela  est 
poasible,  de  manière  que  Ton  ait  simplement  k  augmenter,  au 
moment  du  besoin,  le  nombre  des  manipulateurs.  C'est  Ik  le 
problème  résolu  d'abord  par  M.  Meyer,  et  depuis,  d'une  façon, 
beaucoup  plus  complète,  par  M.  Baudot. 
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Ces  Messieurs  ont  observé  qoe,  pendant  la  transmission 
d'one  dépéclie  par  nn  manipalateur,  il  y  avait  beaoconp  de 
temps  perdu,  que  le  sixième  on  même  le  huitième  senlemeot 
du  temps  employé  à  renvoi  d'une  dépèehe  était  nécessaire 
pour  la  transmission  réelle  des  signaux,  et  ils  ont  imaginé  de 
mettre  la  ligne  successivement  en  communication  avec  pla- 
sieurs  appareils,  ce  qui  donne  à  chaque  manipulateur  le  temps 
de  préparer  son  signal. 

L'appareil  de  H.  Meyer  transmet  des  signaux  Morse.  Ces 
signaux  sont  écrits  successivement,  en  ligne  verticale,  sur  h 
bande  de  réception.  Cette  disposition  change  les  habitudei 
des  télégraphistes  et  rend  la  lecture  plus  fatigante.  M.  Wil- 
lot  a  modifié  le  récepteur  Meyer,  de  manière  h  obtenir  te 
signaux  semblables  à  ceux  du  télégraphe  Morse. 

La  disposition  adoptée,  pour  mettre  successivement  la  ligne 
en  communication  avec  plusieurs  groupes  d'appareils  corres- 
pondants, se  conçoit  facilement.  Aux  deux  extrémités  de  h 
ligne,  imaginez  deux  plateaux  divisés  en  autant  de  sectenn 
qu'il  y  a  de  groupes  de  correspondants,  4  ou  6,  reliez  ces 
secteurs  aux  manipulateurs  et  aux  récepteurs  à  la  manière 
ordinaire,  et  faites  en  sorte  que  deux  aiguilles  munies  de 
frotteur^  tournent  au  dessus  des  plateaux  bien  synchronique- 
ment. Chaque  manipulateur  aura  à  sa  disposition,  poir 
transmettre  le  signal,  le  temps  mis  par  Taiguille  à  pareoi- 
rir  le  secteur. 

Dans  l'appareil  Meyer,  les  secteurs  sont  divisés  en  12  pa^ 
ties  isolées  les  unes  des  autres  :  la  première  donne  un  point, 
les  deux  premières  un  trait,  la  troisième  un  blanc,  en  mettant 
la  ligne  à  la  terre  afin  de  la  décharger  et  ainsi  successivemea^ 
des  13  divisions  par  groupe  de  trois.  Sur  les  douze  divisions^ 
huit  sont  en  communication  avec  un  même    nombre 
leviers ,  de  manière  à  pouvoir  transmettre,  chaque  fois 
le  frotteur  de  la  ligne  parcourt  un  secteur ,  quatre  signau 
points  ou  traits. 

Le  récepteur  comporte  un  cylindre  garni  d'une  portion^ 
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d'bélice  embrasjMmt  sar  le  cylindre  un  angle  égal  k  celai  da 
Mcleiir  et  c'est  cette  hélice,  dont  le  bord  est  encré,  qui  Yient 
former,  à  chaque  passage  d'au  courant  court  ou  long,  un 
point  ou  un  trait  sur  la  bande  de  papier. 

Le  mouvement  synchrone  des  appareils  est  obtenu  par  le 
moyen  d'un  pendule  conique,  et,  pour  arriver  k  une  marche 
absolument  régulière,  un  courant,  émis  k  chaque  tour  du 
frotteur,  agit,  par  le  moyen  d*un  électro*aimant,  pour  faire 
monter  ou  descendre  la  masse  réglante  d'un  des  pendules. 

Avec  le  télégraphe  de  H.  Meyer  k  quatre  claviers,  on  peut 
transmettre  par  heure  120  dépèches  et  avec  six  claviers  180. 

L'appareil  tél^praphique  de  M.  Baudot  est  fondé  sur  le 
même  principe  que  celui  de  H.  Meyer,  c'est-k-dire  que  an 
moyen  de  deux  frotteurs  animés  de  mouvements  synchrones, 
il  met  successivement  en  communication  les  différents  grou- 
pes de  correspondants  avec  la  ligne.  Hais  Tapplication  de  ce 
principe  conduit,  par  des  combinaisons  mécaniques  extrême^ 
ment  ingénieuses,  k  des  résultats  bien  différents.  Ainsi,  dans 
le  télégraphe  Baudot,  la  dépêche  n'a  pas  besoin  d'être  tra-* 
duite  k  l'arrivée,  elle  est  directement  imprimée  en  caractères 
connus,  comme  vous  pouvez  le  voir  d'après  le  spécimen  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter. 

Le  manipulateur  est  formé  de  cinq  touches.  En  les  combi- 
nant de  8S  manières  différentes,  M.  Baudot  produit  tous  les 
caractères  nécessaires.  Par  suite  du  synchronisme  des  frot- 
teurs, la  combinaison  adoptée  se  reproduit  k  l'extrémité  de  la 
ligne  et  le  courant  agit  successivement  sur  les  électro-aimants 
correspondant  aux  touches  abaissées.  Etant  donnée  la  combi- 
naison des  électro*-aimants  excités,  la  traduction  de  la  combi* 
aaison  en  caractères  d'imprimerie  et  l'impression  sur  la  bande 
de  papier,  se  font  de  la  manière  suivante. 

An  dessus  du  récepteur,  se  trouve  une  sorte  de  petit 
chemin  de  fer  k  dix  voies.  La  première  voie  est  pleine  sur  une 
moitié  de  la  circonférence  et  défoncée  sur  l'autre  moitié,  la 
seconde  voie  est  semblable,  mais  le  vide  est  opposé  au  |riein 


et  rdeiproqnement.  La  troiaièiDe  voie  «t  divisée  eo  quatre 
parties,!  deux  vides  et  desx  pleines  ;  la  quatrième  égalemeat 
eo  quatre  parties^  deux  vides  et  deux  pleiaes  ;  nais  les  vid« 
sont  opposés  aux  pleins  de  la  troisième  et  inversemeat*  Le 
nombre  des  divisions  double  pour  chaque  série  de  deax  voies, 
de  sorte  que  la  neuvième  et  la  dixième  voie  ont  trente^deax 
divisions^  seise  vides  et  seixe  pleines,  chaque  vide  de  la  neo* 
vième  éunt,  comme  pour  les  précédentes,  opposé  à  un  pleio 
de  la  dixième^ 

Sur  ces  voies^  circulent  cinq  frotteors  montés  sar  ise 
aiguille  animée  du  même  mouvement  de  rotation  qae  la  nwe 
des  types.  Lorsque  Ces  cinq  frotteurs  rencontrent  cinq  vides, 
le  chariot  bascule,  un  déclanchement  ae  produit,  et  la  carac- 
tère correspondant  de  la  roue  dea  types  vient  s'imprimer  nr 
la  bande  de  papier» 

Si  nous  considérons  les  frotteurs  parcourant  les  voies 
impairesi  supposées  placées  comme  nous  Tavons  indiqué,  te 
basculage  aura  lieu  au  moment  où  le  chariot  atteint  la  trente* 
deuxième  division.  Si,  au  contraire,  nous  supposons  le  frotteor 
n*  i  aiguillé  sur  la  voie  n*  fi>  il  est  facile  de  reconnaître  qae  le 
chariot  bascule  à  la  seizième  division.  On  peut  ainsi,  en  combi- 
nant convenablement  les  voies,  obtmiir  Timpression  de  tdoa 
tel  caractère.  Les  combinaisons  des  cinq  émissions  de  coutidi 
que  donne  leclavier,  sont  justement  utilisées  pour  produire  les 
aiguillages  des  frotteurs.  Afin  de  faire  disparaître  les  charfes 
résiduelles,  la  ligne  est  parcourue  par  un  courant  négatif  fu* 
Me,  lorsqu'il  n'est  pas  transmis  de  courants  de  signaux. 

Le  télégraphe  Baudot  peut  expédier  en  une  hevre  avec 
quatre  claviers  100  et  avec  six  daviers  240  dépêches. 

Dans  les  systèmes  de  MM.  Meyer  et  Baudot,  la  ligne  est 
successivement  mise  en  communication  avec  un  certain  nom* 
bre  de  groupes  d'appareils  correspondants,  quatre  ou  six 
groupes,  et  ces  appareila  ne  peuvent  échanger  des  sigaiis 
qu'au  moment  oè  les  frotteurs  des  distributears  passent  sur 
les  secteura  relatif  à  chaque  groupe.  Aveo  le  eyatème  doping 
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denx  ccMespondan  tapeuveut  échanger  des  signaux  simul- 
taDémeni  sans  que  les  émissioni  dé  côorant  du  poste  A 
trottbteat  lei  émissions  du  poste  B>  Deux  méthodes  ont  été 
imaginées  pour  obtenir  ce  genre  de  transmission.  L'une  d'elles 
eat  coDiiae  sons  le  nom  de  méthode  différentielle.  Le  récep- 
teur est  placé  entre  la  ligne  et  le  manipulateur,  et  ce  dernier 
peut  communiquer,  soit  avec  la  pile,  soit  avec  la  terre. 

Lo  fiU  qui,  du  manipulateur^va  à  Télectro-aimant  du  récep- 
teur, se  bifurque  et  chaque  branche  s'enroule  ensuite  sur  la 
bobine,  Tune  dans  un  sens,  Tautre  en  un  sens  opposé  : 
ensuite  Tnn  des  fils  se  rattache  k  la  ligne,  et  l'autre  va  k  la 
terre  par  Fintermédiaire  d'une  bobine  de  résistance. 

Supposons  un  courant  envoyé  par  le  poste  A,  il  traversera 
les  dreuita  des  bobines  de  son  récepteur  en  suivant  deux 
directions  opposées  ;  si  les  deux  dérivations  sont  d'égale  in«* 
lensité)  ce  que  l'on  peut  obtenir  en  graduant  convenablement 
la  bobine  de  résistance,  l'électro^imant  restera  en  repos, 
undis  qu'au  poste  B,  Télectro^aimant  sera  actionné  par  le 
courant  de  ligne  qui^  seul,  le  traverse.  Imaginons  que  simul'- 
tanément,  A  et  B  envoient  deux  courants  égaux,  aucun  cou-- 
nm  ne  passera  sur  la  ligne  et  les  récepteurs  fonctionneront 
sous  l'action  de  la  dérivation  allant  k  la  terre. 

La  seconde  méthode  est  désignée  sous  le  nom  de  méthode 
duplex  pur  dériv  ation.  Concevons  un  losange  dont  les  deux 
angles  opposés  sont  réunis,  l'un  avec  une  pile,  Tautre  avec 
la  terre»  Si  nous  venons  k  relier  les  deux  autres  sommets  par 
un  fil  métallique,  ce  fil  ne  sera  Tobjet  d*aucun  phénomène 
électrique.  Disjoignons  maintenant  les  deux  côtés  du  losange 
qui  sont  en  communication  avec  la  terre  et  relions  Tun  de 
ces  cAtés  avec  là  ligne  et  Tautre  avec  un  rhéostat  de  même 
résistance,  disposons  enfin  Tappareil  récepteur  sur  la  dia^ 
gonale  du  losange,  et  le  poste  sera  monté  en  duplex. 

Le  télégraphe  Morse  monté  en  duplex  peut  transmettre  k 
llkeore45  dépêches,  au  lien  de  25  qu'on  obtient  en  une  trans- 
mission simple.   Le  télégraphe  Hughes  donner  dans  les 
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mêmes  conditions  «  110  dépèches  au  lieu  de  60.  Enfin 
avec  l'appareil  Wheatslone  à  bande  perforée,  on  passe, 
en  adoptant  le  même  montage,  de  90  dépêches  à  Hiemt^ 
à  160. 

On  peut  encore  transmettre  deux  dépêches  simullanémeot, 
dans  le  même  sens,  sur  une  ligne,  en  faisant  usage  de 
courants  d'intensités  différentes. 

Supposons  qu'au  poste  transmetteur  nous  ayons  deux 
piles  A  et  B  inégales,  B,  par  exemple,  donnant  ud  coarant 
d'une  intensité  supérieure  à  celle  de  A^  et  que  les  manipi- 
lateurs  soient  disposés  de  telle  sorte  que  le  premier  émette,sar 
la  ligne, lorsqu'il  fonctionne  seul,  le  courant  de  A,  le  second  le 
courant  B,  et  que  Tun  quelconque  de  ces  manipulateurs  réa- 
nisse,  au  moyen  d'une  disposition  spéciale  des  circuits  inté- 
rieurs, les  deux  piles,  lorsque  l'autre  est  déjà  sur  contact, 
nous  transmettrons  ainsi,  suivant  le  cas,  le  courant  de  A,  te 
courant  de  B  ou  le  courant  de  A  -sf--  B.  Concevons,  au  poste 
correspondant,  trois  relais  réglés  pour  fonctionner, le  premier 
sous  Tactiondu  courant  A,  le  second  sous  l'action  d'un  coo- 
rantplus  puissant  que  celui  de  A,  et  inférieur  à  celui  de  B  et 
le  troisième,  sous  l'action  d'un  courant  plus  puissant  que 
celui  de  B  et  inférieur  à  celui  de  A+B.  Concevons  de  plot 
que  le  second  relais  isole,  en  fonctionnant,  le  premier  récep- 
teur du  premier  relais,  et  que  le  troisième  relais  rétablisse 
la  communication  du  premier  récepteur  avec  le  premier  relais, 
nous  aurons  les  moyens  de  transmettre,  simultanément,  deux 
dépêches  par  la  même  ligne. 

En  effet,  si  le  courant  A  est  seul  émis,  le  premier  relais  et, 
par  suite,  le  premier  récepteur  fonctionne  seul;  si  le  courant  B 
est  seul  émis,  le  premier  relais  fonctionne  en  même  temps 
que  le  second  ;  mais  ce  second  relais  isolant  le  premier  récep- 
teur, le  second  fonctionnera  seul.  Enfin  si  A  et  B  trans- 
mettent, le  courant  de  ligne  correspondra  à  la  pile  A-4-  et  B 
les  trois  relais  fonctionneront  ;  le  troisième  relais  rétablissant 
communication  du  premier  relais  avec  le  premier  récep 
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leur,  les  deux  postes  deslinitUires  recevront  simaltaDément 
le  sigoal. 

Lt  double  transmission  simultanée  peut  être  montée  en 
duplex,  de  sorte  qu*on  peut  transmettre  simultanément  quatre 
dépêches,  deux  dans  un  sens  et  deux  en  sens  opposé. 

M.  Élisha  Gray  a  basé,  sur  l'emploi  des  diapasons,  un  sys- 
tème de  transmissions  multiples  avec  lequel  il  serait  possible 
de  transmettre,  par  la  même  ligne,  de  huit  à  dix  dépèches 
simultanées.  Ce  système  n*est  pas  encore  en  usage  et  il  est 
difficile  d*apprécier  les  services  qu'il  pourra  rendre,  aussi  je 
vais  chercher  seulement  à  en  donner  une  idée. 

U  est  possible,  en  plaçant  un  électro-aimaut  droit  entre 
les  branches  d'un  diapason,  de  faire  naître  et  d'entretenir 
des  vibrations  qui  lui  correspondent.  Concevons  que  Tune 
des  branches  d'un  diapason  dont  le  mouvement  peut  être 
ainsi  entretenu  électriquement,  soit  en  communication  avec 
la  pile,  il  enverra  dans  la  ligne,  à  laquelle  il  est  relié,  une 
série  de  vibrations  correspondant  à  sa  note  fondamentale  et 
ses  vibrations  se  transmettront  sous  forme  d*ondes  électri- 
ques. Si  à  Vautre  poste,  le  courant  traverse  Féleclro-aimant 
d*un  diapason  semblable  au  premier  et  donnant  la  même 
note,  ce  diapason  vibrera.  Faisons  en  sorte  que  le  courant 
traverse  en  même  temps  les  électro-aimants  d'une  série  de 
diapasons  donnant  des  notes  différentes,  tous  resteront  immo- 
biles, sauf  celui  qui  sera  d'accord  avec  le  diapason  trans- 
metteur. 

On  peut  maintenant  employer  le  diapason  vibrant  à  faire 
fonctionner  un  relais  qui,  lui-même,  agira,  par  exemple,  sur 
un  ap  areil  à  signaux  ;  les  vibrations  se  succèdent,  en  effet, 
avec  une  telle  rapidité  que  l'électro-aimant,  traversé  par 
Tonde  électriqne,agit  comme  s'il  était  actionné  par  un  courant 
continu  de  même  durée. 

Il  y  a  quelques  années,  les  inventeurs  ne  cherchaient  point 
âi  obtenir  la  rapidité  dans  les  transmissions,  leur  désiratnm 
é  ait  de  reproduire  une  copie  fidèle  de  la  dépêche  trans^ 
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mise,  voir  même  de  transmettre  des  dessins.  Le  problème  a 
été  résolu  de  plusieurs  manières,  et  MM.  Gaselli,  Hejer, 
Gros,  d'Arlincourt  et  Lenoir,  ont  imaginé  des  télégraphes 
autographiques  donnant  d'excellents  résultats  ;  mais,  Jusqal 
ce  jour,  l'utilité  de  ces  appareils  n'a  pas  été  assez  démoutrft 
pour  en  Imposer  Tusage. 

En  principe,  la  dépèche  à  transmettre  est  tracée  par 
l'expéditeur,  sur  un  papier  métallique  au  moyen  d*une  encre 
isolante;  ee  papier  est  ensuite  placé  sur  un  support  bon 
conducteur.  Sur  le  papier,  un  style  à  pointe  mousse,  relié 
avec  la  ligne  passe  en  traçant,  successivement,  des  ligoes 
parallèles  rapprochées.  A  Vextrémité  de  la  ligne  se  trouve  ob 
second  support  métallique  recouvert  d*un  papier  préparé  ao 
cyano-ferrure  de  potassium  sur  lequel  un  second  style,  animé 
d'un  mouvement  synchrone  avec  le  premier,  trace  égalemeot 
des  lignes  parallèles  rapprochées.  Relions  le  premier  support 
avec  le  pôle  positif  d'une  pile,  et  le  second  support  avec  h 
terre  :  toutes  les  fois  que  le  premier  style  portera  sur  le 
papier  métallique,  un  courant  circulera  et  le  second  style 
tracera  une  ligne  bleue,1orsque,  au  contraire,le  style  rencon- 
trera une  partie  isolée  par  Tencre,  le  courant  sera  supprimé 
et  le  papier  à  l'arrivée  restera  blanc  ;  on  aura  ainsi  une  série 
de  marques  blanches  correspondantes  aux  parties  isolées  de 
la  dépêche  qui,  par  suite^  s'imprimera  en  blanc  sur  an  fond 
rayé  bleu. 

Mais  on  peut  aussi  l'obtenir  en  bleu  sur  fond  blanc.  Poor 
cela.  Il  sufSt  de  réunir  les  supports  avec  la  terre  en  faisant 
communiquer  le  style,  d'une  part,  avec  le  pôle  positif  d'une 
pile  et  d'autre  part,  avec  la  ligne.  Si^  dans  ces  conditioosy 
le  style  rencontre  le  papier  métallique,  le  courant,  prenant  le 
chemin  le  plus  court,  ira  h  la  terre  par  le  support.  Si,  an 
contraire,  le  style  passe  sur  une  partie  isolée,  le  conrsnt 
franchira  la  ligne,  décomposera  le  cyano-ferrure  du  papier 
placé  à  Tautre  extrémité  en  produisant  une  marque  bleoe  et 
l'on  finira  par  avoir  le  fac-ëimile  de  la  dép&ïhe  en  bien  sur 
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fond  blanc.  Dans  TappareU  Gasetli,  l6s  mouvements  syn^ 
chroniques  sont  obtenus  au  moyen  de  deux  grands  pendules, 
sur  lesquels  sont  fixés  les  supports,  et  les  styles,  portés  par 
une  vis,  avancent,  à  chaque  oscillation,  d'une  même  quan- 
tité, perpendiculairement  au  plan  d'oscillation.  Voici  du 
reste  un  spécimen  des  dépêches  transmises  au  moyen  du  télé- 
graphe Gaselli;  les  postes  correspondants  étaient,  Tun  à 
Lyon,  l'autre  à  Paris. 

H.  Meyer  a  résolu  le  problème  d'une  manière  différente. 
Gomme  Tabbé  Gaselli,  M.  Meyer,  écrit  la  dépèche  à  trans- 
mettre sur  du  papier  métallique,  au  moyen  d'une  encre 
isolante  ;  mais  il  la  reçoit  sur  du  papier  ordinaire  et  l'im- 
pression se  fait  à  l'encre.  Au  départ,  le  papier  métallique  est 
enroulé  autour  d'un  cylindre  de  laiton,  sur  lequel  un  style 
trace  une  hélice  continue  à  pas  très  fin.  A  l'autre  extrémité, 
le  papier^  qui  contourne  une  lame,  avance  par  chaque  tour  du 
premier  cylindre  d'une  quantité  correspondante  au  pas  de 
rhélice  tracée  par  le  style.  Vis-à-vis  du  papier,  tourne,  syn- 
chroniquement avec  le  cylindre  du  poste  transmetteur,  un 
second  cylindre  muni  d*une  hélice  en  relief  dont  le  pas  est 
égal  k  la  longueur  de  ce  cylindre.  Ce  dernier  cylindre  peut, 
au  moyen  d'un  électro-aimant,  s'approcher  momentanément 
du  papier  de  manière  à  le  mettre  en  contact  avec  l'hélice.  Si 
le  contact  était  continu,  un  trait  bleu  serait  tracé  dans  toute 
la  largeur  du  papier;  mais  si  le  courant, qui  actioone  Télec- 
tro-aimantf  offre  des  intermittences,  nous  n'aurons  plus  que 
des  points  bleus  ou  des  traits  séparés  par  des  blancs  plus 
ou  moins  longs,  suivant  la  durée  des  intermittences  du  cou- 
rant. On  conçoit  parfaitement  qu'au  moyen  de  la  conbinaison 
de  ces  mouvements,  on  puisse,  comme  dans  l'appareil  Gaselli, 
obtenir  le  fac-similé  d'une  dépêche.  Le  système  Meyer  pré* 
sente  surtout  Tavantage  de  donner  une  dépêche  plus  nette, 
les  charges  résiduelles  n'ayant  pas  d'influence  sur  Timpres- 
sion.  Le  synchronisme  des  appareils,  aux  deux  postes  corres- 
pondantS)  est  réglé  par  un  pendule  conique,  et  pour  corriger 
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les  petites  erreurs  qui  peuvent  se  présenter,  It  masse  râlante 
est  mobile  sur  la  tige  de  suspension.  Le  premier  coostrac- 
teur  de  cet  appareil  dont  le  fonctionnement  ne  laisse  rieo  à 
désirer,  est,  je  crois,  M.  Hardy. 

Les  autres  appareils  autographiques  sont  certainement 
fort  ingénieux  ;  mais  leur  description  nous  entraînerait  irop 
loin,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Jusqu'en  1876,  la  pensée  n'était  rapidement  transmise  à 
distance  qu'au  moyen  de  systèmes  télégraphiques,  et,presqiu 
toujours,  les  yeux  étaient  Torganepar  lequel  les  signaux 
étaient  perçus.  Toutefois,  depuis  déjà  un  certain  temps,  le 
physicien  Reiss  avait  trouvé  le  moyen  de  rendre  sensible,  à 
Foreille,  la  transmission  de  notes  musicales,  au  moyen  d'oa 
courant,  en  faisant  vibrer  une  tige  de  fer  ou  d'acier  entourée 
d'une  bobine.  Cette  découverte  scientifique  n'avait  été  su- 
vie  d'aucune  application  pratique,  lorsqu'on  apprit,  toati 
coup,  qu'un  savant  américain,  M.  Graham  Bell,  venait  de 
trouver  le  moyen  de  transmettre  la  parole.  Les  journaux  de 
l'autre  côté  de  l'Océan,  nous  ayant,  à  plusieurs  reprises, 
apporté  des  nouvelles  à  sensation   dont  le  temps  ftisait 
ensuite  bonne  justice,  l'annonce  de  la  découverte  de  H.  Gra- 
ham Bell,  fut  accueillie  avec  des  sourires  d'incrédulité  ;  nuis 
bientôt,  des  appareils  étant  parvenus  en  Europe,  ceux  qui  les 
essayèrent  restèrent  frappés  d'admiration,  et  les  plus  incré- 
dules furent  forcés  de  se  rendre  à  Tévidence.  On  ne  savait, 
vraiment,  ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer,  ou  des  résuluts 
obtenus,  ou  de  la  simplicité  des  moyens  employés  pour  y 
arriver.  Presqu'en  même  temps,  les  savants  apprenaient  que 
la  découverte  de  M.  Graham  Bell,  de  Boston,  était  contestée 
par  un  autre  savant,  de  Chicago,  M.  Ëlisha  Gray,  que  le 
même  jour,  le  14  février  1876,  MM.  Bell  et  Gray,  avaient, 
chacun,  déposé,  à  l'office  des  Brevets  américains,  une  descrip- 
tion d'appareils  destinés  à  transmettre  la  parole. 

Dans  les  deux  systèmes,  les  vibrations,  dues  à  la  parole, 
qu'il  fallait  transmettre,  étaient  recueillies  au  moyen  de  mem- 
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branea  élastiques,  et  le  courant  électrique  était  utilisé  pour 
faire  vibrer  synchroniquement  et  proportionnellement  une 
autre  membrane  élastique  qui,  agissant  sur  Tair  ambiant , 
transmettait,  en  définitive,  les  vibrations  à  Torgane  auditif. 
Mais  les  deux  savants  ne  mettaient  pas  en  œuvre  des  cou* 
rants  électriques  de  môme  nature.  M.  Élisha  Gray  trans- 
mettait un  courant  continu  d*un  poste  à  Tautre  et  le  parleur 
modifiait  rintensité  de  ce  courant  et,  par  suite,  son  action  sur 
on  électro-aimant  placé  vis-à-vis  de  la  membrane  du  récepteur. 
M.  Bell,  après  de  nombreux  essais,  eut  recours  à  des  courants 
ondulatoires  produits,  dans  une  bobine,  par  les  variations  de 
polarité  qu'éprouve  un  électro-aimant  ou  un  aimant  perma- 
nent, sous  l'influence  des  vibrations  de  la  membrane  du  par- 
leur. Cette  membrane  était,  à  cet  effet,  construite  en  fer  ou 
munie  d'une  armature  de  ce  môme  métal.  L'expérience 
a  prononcé  en  faveur  de  l'emploi  des  courants  ondula- 
toires. 

Dans  Torigine,  M.  Bell  eut  recours  à  un  électro-aimant, 
placé  à  llntérieur  d'une  bobine  d'induction, puis  ensuite,à  un 
aimant  permanent  ayant  à  l'extrémité  de  ses  branches  des 
bobines  d'induction  munies  de  noyaux  en  fer  doux.  Un  de 
ses  amis,  M.  Peiroe,  ayant  reconnu  que  les  aimants  n'avaient 
pas  besoin  d'une  grande  force,  pour  que  la  parole  fut  con- 
venablement transmise,  le  téléphone  fut  simplement  construit 
au  moyen  d'un  petit  aimant  cylindrique  permanent  et  arriva 
à  la  forme  sous  laquelle  vous  l'avez  d'abord  connu.  C'est  sous 
cette  forme  d'ailleurs  qu'il  est  encore  le  plus  répandu.  Une 
coupe  en  bois  naturel,  et  mieux  en  bois  durci  ou  en  ébonile, 
est  montée  sur  un  manche  servant  de  poignée.  Dans  le  manche 
est  placé  l'aimant  cylindrique  prolongé  par  un  petit  cylindre- 
en  fer  doux  ;  autour  de  ce  fer  doux,  s'enroule  une  bobine  en 
fil  de  cuivre  fin,  n"*  36  à  40  ;  vis-à-vis  de  cette  bobine  et  très 
près  de  Textrémité  de  son  noyau,  une  plaque  vibrante  en  fer 
mince  est  maintenue,  sur  les  bords  de  la  coupe,  par  un  cou- 
vercle, percé  au  centre  d'une  ouverture  donnant  passage  aux 
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vibratioM  inpriméea  k  Tair,  par  los  fous.  Tel  est  en  pria- 
dpe  le  téléphone  Bell. 

L'appareil  récepteur  est  identique»  ou  plat6t,le  même  apftt- 
reil  peut  servir  alternativement,  pour  transmettre  des  aoni  ei 
pour  les  percevoir*  Toutefois,  il  vaut  mieux  avoir  deux  appe- 
reils  ï  chaque  poste,  Tun  consacré  uniquement  k  la  transo» 
sion  et  Tautre  k  la  réception.  M.  le  colonel  Champvalliii, 
directeur  de  Técole  d^artillerie  de  Glermont,  qui  s'est  heas* 
coup  occupé  des  transnùssioaa  téléphoniques,  a  recoBoo, 
en  effet,  que  le  réglage  du  récepteur  et  du  transmetteor. 
lorsqu'on  voulait  se  placer  dans  les  meilleures  conditions  pon 
bien  entendre,  devait  être  différent.  Le  réglage  se  fait 
d'ailleurs  sur  place,  Tappareil  étant  installé  sur  la  ligne  qu'il 
doit  desservir,  on  se  sert  pour  cela  d*une  vis  placée  h  l^eztié* 
mité  inférieure  du  barreau  aimanté  ;  en  la  manœuvrant  ei 
peut  rapprocher  ou  élwgner  le  noyau  de  la  bobine  de  la  phuioc 
vibrante. 

II  faut  être  très  prudent,  dans  la  manœuvre  de  eeite  vis, 
sous  peine  d'emboutir  la  plaque  vibrante  ;  moins  d'an  tour  éc 
vis  sufOt  pour  transformer  le  récepteur  en  transmetteur  et 
inversement.  En  donnant  à  la  vis  une  position  mcjenoe, 
Tappareil  peut  servir  indistinctement,  mais  dans  des  eondi- 
tiens  moins  bonnes,évidemment,  pour  parler  ou  pour  entendra. 

Naturellement,  la  découverte  de  M«  Bell  a  été  l'objet  de 
recherches  et  d'études,  en  vue  d'arriver  ii  des  perfectîoaae» 
ments  et  surtout  pour  rendre  Taudition  plus  facile.  Je  oa 
m'attarderai  pas  à  décrire  toutes  les  inventions  réalisées  daai 
ce  but,  leur  nombre  est,  en  effet,  considérable.  Les  mas  oat 
multiplié  les  membranes  vibrantes,  les  autres  ont  eu  recours 
h  des  aimants  multiples,  ou  à  des  aimants  plus  puisaanti, 
d'autres  eneore  ont  utilisé  les  deux  pôles  de  raimani,  en  lai 
rapprochant  de  la  plaque  et  en  les  munissant  tous  les  de»  de 
bobines  à  noyau.  Parmi  les  appareils  construits  sur  ee  deraief 
principe,  il  convient  cependant  d'en  citer  deux:  Le  télépbose 
de  M.  Gower,  et  le  téléphone  auditeur  de  M.  Ader. 


Le  premier  est  un  téléphone  Bell  «graiuli.  la  plaque  vi« 
braote  a  été  presque  doublée,  eu  diamètre,  et  augmentée 
d'épaisseur.  L'aimant,  construit  en  acier  spécial,  et  suffisam- 
ment puissant  pour  porter  une  charge  de  5  kilogrammes,  est 
recourbé  pour  pouvoir  entrer  dans  une  caisse  en  cuivre  de 
iS  centimètres  de  diamètre.  Les  pôles  sont  rapprochés,  en 
suivant  un  plan  méridien  de  la  caisse,  jusqu'à  venir  au  des* 
sous  du  centre  de  la  plaque,  et  les  deux  bobines,  qui  les  ter^ 
minent»  sont  garnies  de  fil  fin  dei  dixième  on  8  centièmes  de 
millimètre*  Le  couvercle  de  ce  téléphone  est  muni  d'un  tube 
acoustique  lleaible  de  sorte  que  Ton  peut  parler  ou  écouter  à 
une  certaine  distance  de  Tappareil  sans  se  déranger.  Les  télé* 
pbonesBell  ne  possèdent  aucun  moyen  d'avertissement«  aussi» 
sont-ils  le  plus  souvent  accompagnés  d'une  sonnerie  éleotri- 
que  exigeant  une  pile  voUaïque  ou  d'un  appareil .  magnéto-* 
éleotriqne  de  prix  asseï  élevé.  Dans  le  premier  casi  il  y  a  une 
sujétion  d'entretien,  à  laquelle  M.  Gower  a  vonk  se  sous« 
traire.  Four  cela,  il  a  monté,  sur  la  plaque  vibrante  de  son 
téléphone,  une  anche  d'harmonium.  En  soufOant  dans  le 
tube  acoustique,  ranche  vibre,  la  plaque  également,  et  le  son 
produit  se  transmet  an  poste  récepteur,  avec  une  intensité 
Buffieante  pour  pouvoir  être  entendu  à  plusieurs  mètres  de 
l'appareiU 

Dans  un  bureau,  ce  système  d'appel  est  sufSsant;  mais  on 
n'a  pas  Tavantage  que  présente  une  sonnerie  de  ponvoiri  an 
moyen  d'un  commutateur ,  faire  entendre  Tappel  dans  une 
autre  pièce  asseï  éloignée  ou  même,  sans  commutateur,  dans 
les  pièces  voisines  de  celle  oh  se  trouve  la  sonnerie. 

Le  téléphone  récepteur  de  M.  Ader,  ainsi  désigné  parée  qn*il 
a  été  imaginé  pour  constituer  le  récepteur  d'un  système  mi- 
cro-phonique  oh  électro-phonique  dû  au  môme  inventeur,  et 
dont  nous  parlerons  plus  urd,  est  formé  d*on  aimant  perroa- 
oent  recourbé  en  anneau,  de  manière  que  les  deux  pôles 
soient  en  regard,  comme  dans  l'aimant  du  téléphone  Gower. 
kû  dessus  de  ces  pôles,  sont  fixées  deux  bobines  de  fll  fin, 
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une  botte  qui  les  renferme  et  qui  soutient  en  même  temps  li 
plaque  vibrante.  Un  couvercle  ferme  cette  botte  en  pressant 
la  plaque  pour  la  fixer  solidement,  enfin  sur  le  coaverde  se 
trouve  Tembouchure.  Extérieurement,  cette  embouchure  se 
présente  rien  de  particulier;  mais  à  Fintérieur,  H.  Ader  afixé 
un  anneau  de  fer  doux  qui  se  trouve  ainsi  au-dessus  des 
noyaux  des  bobines  et  au-delà  de  la  plaque  vibrante.  Cet 
anneau,  auquel  Finventeur  a  donné  le  nom  de  surexcitateor, 
est  destiné,  par  Tinfluence  de  sa  masse,  à  modifier  le  champ 
magnétique,  en  concentrant  Taction  des  pôles  vers  le  milieu  de 
la  plaque,  là  oh  les  vibrations  ont  la  plus  grande  amplitude. 
Le  téléphone  Adert  dans  son  ensemble,  présente  Faspect  d'one 
grosse  bague,  et  pour  lui  donner  plus  de  fini,  on  a  soin  de 
nickeler  Faimant  qui  se  trouve  ainsi,  en  outre,  préserré  de 
Foxydation. 

Le  téléphone  Bell  est  un  appareil  simple,  complet  et.  d^ooe 
exquise  sensibilité  ;  mais  les  courants  induits  qui  parcoorent 
ses  circuits,  ayant  une  faible  intensité,  son  fonctionneoient 
est  troublé  par  toute  espèce  de  courant  pouvant  produire  sue 
action  inductrice;  aussi,  sur  une  ligne  un  peu  longue  et  surtoot 
rapprochée  de  lignes  télégraphiques,  est-on  exposé  à  entendre 
les  bruits  les  plus  divers.  C'est  pour  remédier  à  cet  inconvi- 
nient  que  les  téléphones  à  piles,  électro-phones  on  miero- 
téléphones,  ont  été  imaginés. 

Ces  appareils  reposent,  tous,  sur  les  mêmes  principes. 

Une  plaque,  une  membrane  reçoit  Faction  de  la  parole  et 
agit  sur  un  courant  continu  de  manière  à  produire  dans  ce 
courant  des  variations  d'intensité;  le  circuit  de  ce  cooraftt 
comprend  le  fil  primaire  d'une  bobine  de  RuhmkorfT,  dont 
le  fil  induit  est  relié  à  la  ligne. 

Dès  lors,  toutes  les  variations  du  premier  courant  se  trao- 
forment,  par  Finterposition  de  la  bobine,  en  courants  cDdo- 
latoires  qui  viennent  agir,  mais  avec  une  puissance  plos 
grande  que  dans  la  téléphonie  magnétique  sur  le  récepteur. 

Pour  rendre  le  téléphone  à  pile  pratique,  il  fallait  pon- 
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voir  produire  facilemoot,  dans  lecoorant  primaire,  des  varia- 
tions dlntensitéy  et  il  était  pea  commode  de  recourir  à  un  li- 
quide, comme  le  spécifiait  le  brevet  de  M.  Elisha  Gray. 
Edison  paraît  avoir  le  premier  songé  à  introduire,  dans  le  cir- 
cuit primaire.des  corps  de  conductibilité  moyenne,  qui  jouis- 
sent de  cette  curieuse  propriété,  qu'un  courant  électrique,  les 
traversant,  voit  son  intensité  varier  en  plus  ou  en  moins  selon 
la  pression  plus  ou  moins  grande  sous  laquelle  ils  sont  en 
contact. 

G*est  au  cbarbon  qu'il  eut  recours  et  c'est  aussi  cette  ma- 
tière, sous  différentes  formes,  qu'ont  employée  les  inventeurs 
des  nombreux  appareils  électro-phoniques  actuellement  exis- 
tants. Ces  appareils  dérivent  moins,  d'ailleurs,  du  système 
d'Edison  que  du  microphone  imaginé  par  M.  Hughes, .  Tin- 
venteur  du  télégraphe.Ge  savant  a,  en  effet,  reconnu  que  Ton 
pouvait  obtenir  des  variations  notables  d'intensité  dans  un 
courant,  en  plaçant,  entre  deux  supports  de  charbon,  un  troi- 
sième fragment  de  môme  substance  en  équilibre  instable.  Les 
moindres  vibrations  sont  ainsi  rendues  sensibles,  et  si  Tappa- 
reil  est  bien  réglé,  une  mouche,  marchant  sur  le  support,  fait 
entendre  ses  pas,  par  le  moyen  d'un  téléphone  introduit  dans 
le  circuit.  La  difficulté  consiste  à  bien  régler  le  microphone,  et 
les  efforts  des  chercheurs  ont  eu.  surtout  pour  but  d'arriver  à 
un  réglage  facile  et  constant. 

Dans  son  appareil,  Edison  interpose,  dans  le  circuit  de  la 
pile  du  poste  transmetteur,  une  pastille,  faite  avec  du  noir  de 
famée  de  pétrole,  comprise  entre  deux  lamelles  de  platine.  La 
membrane,  devant  laquelle  on  parle,  est  en  contact  avec  une 
de  ces  lamelles  de  platine  et,  suivant  la  nature  des  vibrations, 
presse  plus  ou  moins  la  pastille  en  modifiant  ainsi  l'intensité 
du  courant. 

Ce  courant  passe  dans  le  fil  primaire  d'une  bobine  de 
Ruhmkorff,  dont  le  fil  induit,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  se 
trouve  relié  d'une  part  avec  la  ligne,  et  d'autre  part  à  la  terre 
ou  à  un  fil  de  retour.  Le  récepteur,  soumis  à  l'action  du 
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courant  ondulatoire  indoit,  peut  6tre  choiei  ptraii  lea  nom- 
breux téléphones  dérivés  du  type  de  M.  Bell.  Le  transmetteur 
Edison  est  léger  et  très  portatif, et  c*est  là  un  avantage  sérieoi 
dans  certaines  conditions,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

M.  Maicbe  avait  d'abord  imaginé  de  prendre,  comme 
transmetteur,  une  clocbe  en  verre  sur  la  paroi  supérieure  de  la- 
quelle  il  disposait,  en  deux  séries  parallèles,  des  fri^[ments 
de  charbons  cylindriques  formant  des  échelles  à  montants  în« 
terrompus.  Dans  ce  système,  les  points  de  contact  imparfaits 
étaient  fort  nombreux,  aussi  rélectrophone  Matcbe  exigeait- 
il  un  courant  primaire  intense.  Llnvenleur  a  ensuite,  tout  en 
conservant  l'aspect  extérieur  de  son  transmetteur,  réduit  la 
nombre  de  ces  contacts,  en  se  contentant  de  superposer  deox 
sphères  en  charbon  pour  compléter  le  circuit  de  la  pile. 
Depuis,  M.  Maiche  a  donné  k  son  électrophooe  une  troi- 
sième disposition ,  c*est  celle  qui  figurait  à  l'exposition  d'éleo» 
tricité.  L^appareil  ressemble  k  une  sorte  de  pendule  borna, 
dans  laquelle  il  a  renfermé  la  bobine  de  Rubmkorff  et  les 
commutateurs  nécessaires  pour  le  fonctionnement  da  signal 
d*appel.  La  partie  antérieure  de  ce  petit  meuble  est  une  porte 
percée  de  quatre  trous  entourés  d*un  abat«voix.  Chacun  {des 
trous  est  garni  d*une  membrane  métallique  de  70  miUimè* 
très  de  diamètre  environ,  sur  laquelle  est  fixé,  au  centre, 
un  fragment  de  charbon.  Sur  chaque  fragment  repose  nne 
sphère  de  charbon,portée  par  un  levier  condé  muni  d'un  eoo- 
trepoids,et  dont  l'axe  se  trouve  au-dessus  de  la  plaque.  Le 
courant  de  la  pile,  en  entrant  dans  l'appareil,  se  bifarqoe,  nae 
partie  arrive  k  un  levier  et,  par  la  sphère  de  charbon,  va  k  la 
pastille  et  k  la  membrane  correspondante,  de  Ik  k  an  second 
levier  et,  après  avoir  traversé  une  seconde  pastille  et  une 
seconde  membrane,  sort  pour  aller,  réuni  k  la  seconde  partie 
du  courant  dont  le  parcours  a  été  identique,  traverser  le 
circuit  primaire  de  la  bobine  de  Rubmkorff. 

L*apparell  de  M.  Maiche  est  automatique,  les  commuta- 
teurs nécessaires  pour  faire  fonctionner  le  signal  d'appel  ov 


la  tranamission  de  la  parola  fonctionnent  par  la  manœuvre 
même  des  téléphones  récepteurs.  Pour  faire  sonner  au  porte 
récepteur,  on  décroche  Tun  des  téléphones  puis  on  le  replace 
sur  son  support  pour  attendre  la  réponse  du  correspondant  ; 
alors  on  enlè?e  les  deux  téléphones  et  la  conversation  peut 
s*engager.  Ce  système  est  évidemment  commode  ;  mais  il 
exige  une  visite  fréquente  des  contacts  qui  doivent  être  tou«- 
jours  tenus  parfaitement  propres.  M.  Maiche,  vous  le  savez, 
a  été  honoré,  k  Texposition  d^électricité,  d'une  médaille  d^a^ 
gent  pour  l'ensemble  de  ses  travaux. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Maiche  vient  d'adopter, 
pour  son  transmetteur  électro-phonique,  une  forme  beau- 
coup plus  gracieuse  que  les  précédentes.  L'appareil  a  pris 
la  forme  d'un  oadre  en  bois  noir  entourant  une  surface  cou- 
verte de  drap  devant  la  quelle  on  parle*  Ce  drap  recouvre 
les  membranes  vibrantes  qui,  maintenant,  sont  en  celluloile. 
Les  dispositions  intérieures  de  ce  nouvel  appareil  sont, 
d^ailleurs,  identiques  à  celles  qui  existaient  dans  Télectro- 
pbone  admis  k  Texposition  d'électricité. 

Actuellement,  le  système  microphonique  en  vogue  est 
celui  de  M.  Ader.  J'ai  déjà  parlé  de  son  téléphone  à  surexci* 
tateur,  c'est  Tappareil  qu'il  emploie  comme  récepteur.  Son 
transmetteur  est  formé  d'une  petite  caisse  en  bois  dont  la 
paroi  supérieure  légèrement  inclinée  est  formée  d'une  lame  de 
sapin.  Sous  cette  lame,  se  trouve  fixée  une  sorte  d'échelle  à 
trois  montants  en  charbon,  réunis  par  dix  barreaux  de  même 
sabstanœ,  oinq  de  chaque  côté.  Ces  barreaux  entrent  gaiement 
dans  lea  trous  de  fixation  et  peuvent  y  prendre  un  certain 
mouvement.  Le  courant  de  la  pile  arrive  par  un  des  mon- 
tants de  l'échelle  et,  après  s'être  divisé  entre  les  différents  bar* 
reaux  sort  par  le  troisième  montant.  Pour  éviter  toutes  les  tré- 
pidations extérieures  qui  pourraient  altérer  la  netteté  des 
sons  transmis,  la  plaqua  en  sapin  est  reliée  ï  la  caisse  sup« 
port  par  un  cadre  en  caoutchouc  et  le  support  de  Tensemble, 
qu'il  soit  accroché  à  un  mur  ou  qu*il  repose  sur  une  table,  est 
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encore  isolé  au  moyen  de  bagues  on  de  pieds  en  eaoatehoiie. 
Lorsque  l'appareil  est  destiné  aux  communications  ordinaires, 
il  est  muni  d*une  sonnerie  reliée  à  la  ligne,  quand  Tappareil 
est  au  repos.  Un  commutateur  à  ressort  permet  d*envojer,8ar 
la  ligne,  un  courant  pour  faire  fonctionner  la  sonnerie  do 
correspondant.  La  réponse  obtenue,  chacun  décroche  ses 
téléphones  et  les  sonneries  se  trouvent  retirées  du  cîreoit 
qui  passe  alors  par  le  fil  induit  de  la  bobine  dMndnctioi 
de  chaque  poste.  Les  appareils  Ader  sont,  d*aillears,  munis 
de  parafoudres,  afin  de  pouvoir  être  employés^sur  delongies 
lignes  aériennes. 

Vous  avez  tous  entendu  parler  des  auditions  téléphoniqoes 
du  grand  Opéra,  Tune  des  attractions  les  plus  sympathiqies 
de  Texposition,  plusieurs,  parmi  vous,  sont  môme  entrés  dus 
les  salles  et  ont  pu  juger,  par  eux-mêmes,  de  la  netteté  de 
la  transmission  de  la  musique  et  du  chant.  Ces  transmissioDS 
téléphoniques  étaient  installées  au  moyen  de  Tappareil  de 
M.  Ader. 

Les  transmelteurs  avaient  été  placés  à  droite  et  à  gauche 
de  la  botte  du  soufBeur,  cinq  de  chaque  côté.  Chaque  trans- 
metteur correspondait  à  huit  téléphones,  de  telle  sorte  qu'avec 
les  dix  transmetteurs  quarante  personnes  pouvaient  entendre 
simultanément. 

Afin  de  se  rapprocher,  autant  que  possible,  des  impressions 
auditives  reçues  par  un  spectateur  regardant  la  scène,  les 
transmetteurs  de  droite  correspondaient  aux  téléphones  des- 
tinés à  Toreille  droite  des  auditeurs  et  les  transmetteurs  de 
gauche,  aux  téléphones  destinés  à  Toreille  gauche.  Cette  di^ 
position,  très  rationnelle  d'ailleurs,  a  donné  d'excellents  ré- 
sultats ;  on  avait  en  effet  la  sensation  du  déplacement  des 
chanteurs  sur  la  scène,  et  l'illusion  était  telle  que  le  chint 
paraissait  provenir  d'une  salle  voisine,  légèrement  affaibli 
par  les  tentures  dont  les  murs  étaient  garnis. 

Dans  Torigine,  il  avait  été  question  de  relier  deux  salles 
d'audition  avec  le  théitre  Français  et  deux  salles  avec  cdni 
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da  grand  Opéra  ;  mais  le  premier  projet  a  été  abandonné. 
Il  parait  que  la  déclamation  était  loin  d*6tre  aussi  intéres- 
sante que  le  chant  et,  d'autre  part,  Taudition  était  beaucoup 
moins  satisfaisante.  On  a  attribué  cette  différence  d'audition 
au  mode  d'installation  des  rampes  d'éclairage  des  deux  scènes. 
A  rOpéra  la  combustion  du  gaz  de  la  rampe  a,  en  effet,  lieu 
fer  desceMum.  G'est-à*dire  que  les  becs,  installés  suivant  le 
système  Subra,  brûlent  à  flamme  renversée,  l'aspiration  étant 
déterminée  par  une  cheminée  d'appel.  Les  vibrations  de  Pair, 
dues  au  chant  ou  à  la  musique,  parviennent^  alors,  aux 
membranes  vibrantes  des  transmetteurs  sans  être  troublées  par 
les  vibrations  dues  à  la  colonne  d'air  chaud  des  becs  de  gaz 
installés  suivant  le  système  ordinaire. 

Pour  en  revenir  aux  salles  d'audition,  elles  étaient  donc 
au  nombre  de  quatre  et  les  visiteurs  pénétraient  dans  ces 
salles  par  groupes  de  vingt.  A  un  signal  donné  par  une  son- 
nerie, les  téléphones  Ader  de  chaque  station  étaient  mis  en 
communication  avec  les  transmetteurs  et  pendant  trois  mi- 
nutes, environ,  Topera  exécuté,  chant  et  musique,  pouvait 
être  entendu  parfaitement.  Les  chœurs,  toutefois,  placés  géné- 
ralement au  fond  de  la  salle,  s'entendaient  moins  nettement. 
Les  transmetteurs  étaient  actionnés  par  des  piles  Lédanché 
et  comme,  au  bout  d'un  certain  temps,  ces  piles  se  pola- 
risent, les  batteries  avaient  été  doublées  de  manière  k  les 
faire  agir  successivement,  chacune  pendant  quinze  minutes. 

Un  grand  nombre  de  micro-téléphones  étaient  encore  expo- 
sés par  MM.  Lock-Labye  de  Belgique,  M.  Boudet  de  Paris  en 
France  ;  M.  Hughes  de  la  Grande-Bretagne  ;  le  professeur 
Blake  d'Amérique  et  d'autres  dont  les  noms  m'échappent. 

La  Compagnie-Générale  française  des  téléphones  avait 
exposé  un  spécimen  d'installation  de  ses  bureaux  de  corres- 
pondance. Gette  Compagnie,  dont  le  Directeur  est  H.  Lartigue, 
électricien  bien  connu  par  ses  inventions  relatives  k  l'emploi 
de  l'électricité  pour  assurer  la  sécurité  de  l'exploitation  des 
chemins  de  fer,  a  passé  un  traité  avec  le  ministère  des  poste^ 
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et  des  télégraphes,  qui  \n\  assure  le  droit  d'exploiter,  moyen- 
nant une  certaine  redevance,  les  transaiissions  téléphoniques 
entre  particuliers.  Ces  derniers  payent  un  abonnement 
et  la  Compagnie  se  charge  de  Tinstallation  et  de  Ten- 
tretien  des  appareils,  leur  assurant  ainsi  les  avantages  de 
la  correspondance  en  leur  évitant  tous  les  ennuis  de  la  sur* 
veillance.  Chacun  d*eux  est  réuni  à  un  poste  central  avec 
lequel  11  peut  correspondre  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit. 

Le  signal  d'appel  fait  ouvrir,  dans  le  poste,  une  petite 
trappe  qui  découvre  un  numéro.  Immédiatement.le  surveilUnt 
de  service  se  met  en  communication  avec  Tabonné  ainsi  dési- 
gné et  lui  demande  ce  qu'il  désire  :  Veut-il  parler  ï  an 
autre  abonné,  le  surveillant  appelle  ce  dernier  et  les  net 
ensuite  en  communication. 

Les  commutateurs  adoptés  portent  le  nom  de  Jack-Koife, 
ils  présentent  Tapparence  extérieure  d'une  lame  de  brooxe 
percée  de  deux  trous  :  dessus  se  trouve  une  lame  faisant 
ressort  qui  rompt  ou  donne  la  communication  selon  qae  le 
surveillant  enfonce  dans  Tun  des  trous  ou  retire  la  donille 
placée  à  l'extrémité  de  son  transmetteur.  La  Compagnie  a 
adopté  le  transmetteur  Edison  comme  étant  très  portatif, ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Le  récepteur  est  un  téléphone  Bell 
disposé  de  telle  sorte  que  le  surveillant  ayant  le  transmetteur 
devant  les  lèvres,  le  récepteur  se  trouve  à  hauteur  de  Toreille. 
Les  deux  parties  de  l'appareil  sont  réunies  au  moyen 
d'un  manche  formé  par  Taimant  permanent  du  téléphone 
récepteur. 

II  a  été  fait  de  nombreuses  recherches  pour  arriver  à  obte- 
nir des  téléphones  récepteurs,  susceptibles  de  se  faire  entendre 
à  haute  voix.  Plusieurs  inventeurs  ont  approché  de  la  soU' 
tion  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu^Edison  seul  est  parvenu  à 
construire  un  appareil  parlant  haut.  Cet  appareil  n'est  peut* 
être  pas  encore  très  pratique,  d'ailleurs,  il  ne  me  parait  pas 
que  Tamplitude  des  sons  émis  soit  une  qualité  à  demander 
au  téléphone,  dans  les  circonstances,  les  plus  ordinaires,  oi^  il 
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doit  être  employé.  Il  faut,  sans  doate,  qae  les  sons  soient 
nets,  les  paroles  bien  articulées,  mais  si  Taudition  est  facile 
pour  nne  personne  rapprochée  de  Tappareil,  elle  me  parait 
suffisante  :  le  plus  souvent,  en  effet,  la  conversation  entre 
deux  correspondants  est  tout  à  fait  particulière.  Quoi  qu'il 
en  soit  Je  crois  devoir  dire  quelques  roots  de  Tappareil  d^Edi- 
son,  TElectro-motographe  {Loud-Speaking).  Plusieurs 
substances  Jouissent  de  cette  singulière  propriété  que  leur 
coefficient  de  frottement,  à  Vétat  ordinaire,  est  brusquement 
modifié  par  le  passage  d'un  courant.  Ainsi,  une  feuille  de  pa- 
pier imprégnée  d*une  solution  de  potasse  et  placée  sur  un 
support  métallique  laisse  glisser,  pour  ainsi  dire ,  sans 
frottement,  une  pointe  de  platine  ou  de  plomb  formant 
le  pôle  positif  d^un  courant  électrique.  Le  courant  vient^il 
à  cesser,  la  surface  paraît  devenir ,  instantanément , 
rugueuse.  Après  avoir  essayé  un  appareil  basé  sur  remploi 
du  papier  à  Iliydrate  de  potasse,  pour  faire  vibrer  une 
membrane,  à  distance,  sous  Taction  d^un  courant  ondulatoire^ 
H.  Edison  adopta  nn  cylindre  de  chaux  imprégné  d'une  so^ 
luiion  de  potasse  et  d'acétate  de  mercure.  Sur  ce  cylindre^ 
animé  d'un  mouvement  de  rotation,  repose  une  pointe  de 
platine  fixée  à  Textrémité  d'un  ressort  relié  lui-^méme  au 
centre  d'une  membrane  en  mica.  La  ligne  aboutit  au  ressort^ 
et  toutes  les  fois  que  le  courant  est  interrompu  ou  modifié^ 
la  membrane  subit  des  vibrations,  donne  lieu  à  des  sons 
d'une  grande  amplitude  qui  permettent  d'entendre  la  parole 
transmise  avec  une  puissance  supérieure  à  celle  de  tous  les 
autres  appareils. 

Le  cylindre  frotteur  composé^  comme  11  est  dit  plus  haut^ 
doit,  pour  bien  fonctionner,  être  toujours  humide,  c'est  là  un 
inconvénient.  Dans  ses  derniers  appareils  U.  Edison  le  rem^' 
place  par  un  cylindre  en  chaux  comprimée  à  la  presse  hydrau- 
lique et  imprégnée  d'une  solution  de  pyrophosphate  de  soude« 
Avec  cette  nouvelle  compositiout  le  cylindre  n'a  plus  besoin 
d'être  humecté. 


/ 
/ 


—    464  — 

Le  transmetteur  de  cet  appareil  est  ua  appareil  micro<pho- 
oique  disposé  d^une  manière  particulière.  La  membrane  est 
en  mica  :  elle  porte  au  centre  une  petite  équerre,  en  ébonite, 
percée  d'une  cavité  dans  laquelle  a  été  placée  une  pastille  de 
charbon  surmontée  d*un  crayon  également  en  charbon.  Le 
tout  est  maintenu  en  place  par  un  ressort  muni  d'une  masse 
métallique  dont  l'inertie  modère  l'amplitude  des  vibrations  et 
assure  la  permanence  des  contacts.  La  membrane,elle-méniet 
entourée  d'un  cadre  métallique  est  simplement  suspendue  à 
un  ressort.  Lorsque  Ton  veut  converser  avec  cet  appareil,  il 
est  absolument  indispensable  de  mettre  le  cylindre  en  moo- 
vement.  Sans  doute  la  fatigue  n^est  pas  grande  ;  mais  es 
présence  de  la  simplicité  de  manœuvre  des  autres  appareils, 
il  est  certain  que  beaucoup  de  personnes  préféreront  ces  der- 
niers. 

En  parlant  des  conducteurs  qui  servent  à  transmettre 
rélectricité  du  point  où  elle  est  produite  à  celui  où  elle  doit 
agir  sur  des  appareils  récepteurs,  je  vous  ai  montré  un  frag- 
ment de  câble  sous-marin.  Vous  avez  pu  constater  les  soins 
apportés  à  l'isolement  du  conducteur  métallique.  Le  cooraot 
qui  traverse  le  conducteur  métallique  ne  pouvant  sabir 
aucune  dérivation,  il  semble,  dès  lors,  qu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  simple  que  d'obtenir,  au  moyen  de  ce  câble,  des  trans- 
missions sous-marines  et  qu'il  suffit  de  placer  aux  extrémités 
de  la  ligne  les  appareils  que  nous  connaissons  déjà.  Hais,  de 
fait,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  la  transmission  des  dépêches 
sous-marines  ne  ressemble  en  rien  à  la  transmission  des  dé- 
pèches, que,  par  opposition,  j'appellerai  terrestres.  Si  ron 
s'y  arrête  un  instant,  on  conçoit  facilement  que  des  condoc- 
teurs,  placés  dans  des  conditions  essentiellement  différentes, 
ne  fonctionnent  pas  de  la  même  manière.  Le  conducteur  t^- 
restre  se  trouve  toujours  placé  dans  un  milieu  peu  coodoc- 
teur.  Les  câbles  sous-marins  ne  sont  plus  dans  ces  condi- 
tions; ils  sont  bien  entourés  d'une  enveloppe  isolante,  mais 
l'ensemble  se  trouve  plongé  dans  un  milieu  bon  conducteor, 
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Teau  salée.  Il  en  résalte  que  le  câble  joue  le  rôle  d^un  véri- 
table condensateur  ;  c'est-à-dire  que,  à  mesure  de  la  propaga* 
tion  de  Tonde  électrique  transmise  par  le  conducteur,  il  se 
produit,  par  influence,  une  décomposition  du  fluide  neutre 
du  corps  environnant  et  une  fixation  sur  Tenveloppe  isolante 
d'une  certaine  quantité  d'électricité  de  nom  contraire  à  celle 
qui  parcourt  le  conducteur.  Par  contre,  cette  électricité  exté- 
rieure,  produite  par  Tinduction  statique,  réagit  sur  la  charge 
du  conducteur  en  immobilisant  une  partie  de  son  électricité. 
De  ces  différentes  actions,  il  résulte  un  affaiblissement  pro- 
gressif du  courant  et  un  ralentissement  dans  sa  transmission* 
Aussi,  le  courant  n'acquière-t-il  qu'au  bout  d*un  certain  temps, 
l'intensité  qui  correspond  à  la  puissance  de  la  pile  et  à  la 
résistance  totale  du  circuit.  MM.  Thompson  et  Gromwell  Var- 
ley,  célèbres  électriciens  anglais,  ont  par  leurs  travaux  sur 
les  câbles  sous-marins  et  sur  la  transmission  des  signaux,  au 
moyen  de  ces  câbles,  élucidé  la  question  et,  grâce  à  eux, 
nous  pouvons  maintenant,  correspondre  par  de  là  les  Océans, 
sinon  avec  une  rapidité  très-grande,  da  moins  avec  une  sécu« 
rite  parfaite.  Pour  étudier  la  question  des  transmissions 
sous-marines  d'une  manière  complète,  M.  Gromwell  Varley 
a  construit  un  câble  artificiel  ayant  la  même  résistance  que 
les  câbles  sous-marins  et,  pour  obtenir  les  effets  d'induction 
statique,  il  a  muni  ce  câble  de  condensateurs  reliés  d'une 
part  avec  la  ligne  et  d'autre  part  avec  le  fil  représentant  la 
terre.  Des  galvanomètres  sensibles  étant  alors  intercalés  en 
différents  points  du  circuit,  il  lui  a  été  possible  de  rendre 
sensible  la  marche  du  courant  et  d'étudier  les  moyens  d'obte* 
nir  des  signaux  suffisamment  nets,  sans  être  obligé  d'attendre 
que  le  courant  ait  acquis^  au  poste  récepteur,  toute  son  in- 
tensité. Autrement,  la  transmission  ne  pourrait  se  faire 
qu'avec  une  lenteur  telle  que  le  prix  des  dépêches  deviendrait 
inabordable,  puisqu'il  faudrait,  avec  un  nombre  fort  restreint 
de  correspondances,  faire  face  aux  exigences  du  capital  en- 
gagé et  à  ramortissement  de  l'installation.  Un  exemple  fera, 
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du  reste,  parfaitement  cotnprendre  les  difBeultés  spédalei  de 
la  transmission  souâ^marine.  Avec  le  eftble  qoi  relié  FAni^ 
terre  à  Terre^PTenve,  11  s'éeodie  dent  dixièmes  de  seeoide 
avant  que  le  courant  ne  pnisse,  à  rexifémlté  de  la  ligae«  in- 
fluencer Tappareil  le  plus  sensible.  Aprèsi  quatre  dixitaw  iê 
seconde  le  courant  atteint  le^  sept  centièmes  de  iofl  ami* 
mnm  ;  au  bout  d^une  seconde  il  arrive  à  environ  dnqaiiti 
pour  cent,  et  il  font  plut  de  trois  aodOndM  pour  parvenir  I 
intensité  normale. 

Sur  le  cflble  français,  dont  la  capacité  et  la  lodgttear  ioM 
plus  grandes,  il  faudrait  huit  secondes  pour  arriver  aa  màvi 
résultat  !  ce  qui  exigerait  uu  laps  dé  temps  d'environ  d«it 
minutes  pour  transmettre  on  seul  mot. 

SI  Ton  supposait,  comme  Ta  fait  M.  Gromwell  Varléf,  h 
câble  allant  de  F  Angleterre  en  Australie  en  passant  par  Oi* 
braltar,  Halte,  Suez,  Aden,  Bombay,  Calenttéf  Raiifm^ 
Singaporeet  Java,  le  temps  nécessaire  au  cotirant  potir  aefsé* 
rir  une  intensité  sufDsante  ponr  la  productloo  d'un  sigoil  a^ 
raitde  quatorze  secondes. 

Hais  ce  n'est  pas  tout  d'arriver  i  transmettre  un  sent  iigsal< 
il  faut  encore  qu'une  fois  ce  signal  transmis,  la  liffe  siH 
prête  II  expédier  les  signaux  subséquents,  c'ést-4i^ire  qa'iH# 
soit  déchargée.  Or  la  décharge  des  câbles  exigé  eneoff  n 
temps  relativement  considérable,  bien  qu'elle  se  âisss  ^li 
rapidemment  que  la  charge. 

Le  problème  se  posait  donc  dé  la  manière  suivante  :  af- 
ployer,  comme  récepteurs,  des  appareils  asses  sensibles  pMtf 
indiquer  la  présence  d*un  courant  de  faible  intensité  et  W^ 
ver  le  moyen  de  neutraliser  la  lignée  une  fois  lé  sifoil 
obtenu,  dans  un  temps  aussi  court  que  possible. 

L'appareil  primitivement  eboisi  et  qui  foneiionne  éicaM 
snr  les  longues  lignes  sons^marines,  est  le  galvanomètre  ^ 
réflexioD  de  H.  Thompson. 

Le  cadre  de  ce  galvanomètre,  disposé  verticalement,  es^  ^ 
fbnne  cirenlaire.  An  centre  se  trouve  sospenda,  par  nn  fi^^ 


^ 


eocoD,  Un  fttirotr  tVlA-léger  poKâtI  ttfi  petit  âilBâllf  pCMOa- 
nent  boriiooUll. 

Là  dirftolioo  du  uAroit  Ht  «bteuttè  fld  ttoyén  d'iift  aimadl 
en  fer  à  cheval  eaibfmioi  la  bobiflAi  et  pOtif  MtlstfalM  1« 
pelii  aimant  kraciion  nagnélicttid  de  là  ttiffe^  le  tout  e«t  én- 
totfré  d'ilna  an? dlûppa  in  fer  dottu  pèrtéd  âfi  dfCit  da  fttifdr. 
Si|  sur  ce  miroir,  on  entdd  U0  taydo  lumineux  pfoveuaut 
d*abt  laiftpt,  l'iniage  liiiDtoettie  pOUfffl  fltM  Mflécbié  ftUiH  titi 
éefan  et  par  abn  déplaoemêiit  adgttlfllri$  qiit  est  doublé  dé 
oélai  dtt  miroir,  indiquer  lei  tMhAtèê  déplâééttaélils  de  ee 
dahiiarA 

Ponr  dMiarger  la  ligne,  on  a  aOUgé^  tlëttifénétteflt,  k  fefi« 
voyer  successivement  des  courants  de  sétiK  edùtfaii'eS. 

En  I8lt8-*B4,  M.  Cl  Vâfléy  imâgidà  d'étlVôyér  f^uCceSâiVe- 
mant  deux  oouranti  égabt  dé  éeâs  MninAm. 

En  1856,  il  présenta  une  autre  méthode,  consistaUt  I  lâli- 
cer  un  fort  coui'âni)  de  fdfce  et  dé  durée  détérmltiée,  âulvi 
d'un  faible  courant  de  même  leds  qtii  p6ftâtt  le  signal  {  àprë^ 
quoi,  bl  ligne  4iait  bettéyéé  pâ^  Utt  toit  côuf ânt  dé  âéné  eon- 
traireâ 

En  I8BB,  Sir  Wlllladl  Hhmpibh  piOpôÈi  Vmp\ù\  dé  tfoU 
Goofàuta  d*^alo  durée,  lUttis  de  ibféés  difTéfeûte»  et  de  siguéâ 
alttrnatiVeilietit  eontnireai 

En  4863f  Mi  Variey  obtint  iltle  plu«  graude  rapidité  éli 

lançant  ancoeaatvemeut  jusqu'à  Quatre  6u  ddq  cOutàâts  tous 

de  mime  force,  mais  d'ifiégftlé  dufée.  Pài  éi^eûiplé,  dta^  éou- 

ranta  se  Bacoédabt  de  lU  tndUiire  suivauté  i  uH  CdUraùt  posi* 

tiff  on  courant  négatif  de  plus  lôfigdé  dUféé,  Ud  cOtifâHt  po* 

sitif  d*ttbe  dorée  beaucoup  moiudfé^  nU  «AUraUt  négatif  dé 

durée  ënoora  tDoiodM  et  oufifi   ud  eoUMUt  pdsitlf  dé  ttki  ' 

courts  dvrétf  prodotseftt,  d'au  bout  dé  la  ligue  h  ViUité,  Me 

séria  d'ondes  positives  et  négatim,  d'6ii  résulte  k  Veltié^ 

mité  une  très  petite  onde  positive  parfaitement  dlstlfi(!té,  éU 

mAme  temps  qUa  la  ligne  «st  pàfndlément  débàff&^éè  de 

toaio  ti«oa  d'dtJKtriUitd  et  prdto  à  leééVolf  uli  troumusigbul. 
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Dans  l'ouvrage  que  viennent  de  faire  paraître  MM.  Mascan 
et  Joubert,  tous  les  phénomènes  observés  pratiqnement  par 
M.  G.  Yarley,  sur  ses  câbles  artificiels,  sont  expliqués  théori- 
quement et  analysés  d'une  manière  complète. 

Dans  ces  différents  systèmes  de  transmission,  le  conrantest 
toujours  envoyé  dans  la  ligne.  L'étude,  qu'il  avait  faite  des 
condensateurs,  suggéra,  à  M.  G.  Varley,  une  idée  Doavelle. 
De  puissants  condensateurs,  composés  d'un  grand  nombre 
de  feuilles  d'étain  superposées,  séparées  par  du  mica  ou  des 
feuilles  de  papier  paraffiné,  furent  disposés  aux  extrémités 
du  câble  que  Ton  relia  aux  feuilles  impaires,  par  exemple, 
les  feuilles  paires  étant  elles-mêmes  mises  en  rapport  avec  la 
clef  du  manipulateur. 

Dans  ces  conditions,  le  câble  n'est  jamais  chaîné  qne  pr 
influence  et  il  revient  à  l'état  neutre  aussitôt  le  eondensateor 
déchargé. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  le  si- 
gnal est  produit  au  poste  correspondant. 

Supposons  le  courant  émis  positif,  l'électricité  négaUve  do 
câble  sera  attirée  et  son  électricité  positive  repoussée  ira  agir 
dans  le  condensateur  du  correspondant.  Une  nouvelle  décoo- 
position  de  fluide  neutre  aura  lieu  dans  cet  appareil,  et  Télec- 
tricité  positive  repoussée  produira,  en  allant  à  la  terre, 
un  courant.  Sa  présence  sera  manifestée  par  le  galvano- 
mètre dont  le  miroir  transportera,  alors,  le  rayon  lamineoi 
réfléchi  dans  une  certaine  direction.  Si  le  courant  émis  était 
négatif,  le  rayon  lumineux  et,  par  suite,  sa  trace  sur  Técra 
se  dirigeraient  en  sens  contraire.  On  a  donc  ainsi  le  moyeo, 
en  faisant  usage  de  courants  positifs  et  négatifs,  d'obtenir 
deux  signaux  différents  qui,  par  des  combinaisons  analogaes 
à  celles  des  signaux  du  télégraphe  Morse ,  point  et  trait, 
permettent  d'obtenir  tous  les  caractères  nécessaires  à  la  cor- 
respondance. 

L'émission  des  courants  de  signes  contraires  est  faite  an 
moyen  d'une  clef  de  manipulation  double,  très  ingénieuse* 
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ment  disposée.  L'une  des  cle6  est  reliée  d'ane  manière  per- 
manente avec  la  ligne  ;  à  Tantre  yient  aboutir  le  fil  de  terre. 
Sur  la  planchette  du  manipulateur  est  fixée  une  traverse  pas- 
sant au-dessous  des  deux  clefs,  et  au  dessus  de  ces  clefs,  se 
trouve  un  pont  métallique,  sur  lequel  elles  s'appuient  à  Tétat  de 
repos.  L'un  des  pôles  de  la  pile  est  relié  à  la  traverse  et 
Fautre  au  pont.  Il  est  facile  de  voir  qu'en  abaissant  Tune  ou 
l'antre  des  clefs,  le  courant  lancé  dans  la  ligne  aura  un  signe 
différent 

Avec  les  différents  perfectionnements  successivement  appor- 
tés à  la  transmission  sous-marine,  on  est  parvenu  à  obtenir 
une  vitesse  parfaitement  admissible  de  quatorze  à  dix-huit 
mots  par  minute. 

Le  galvanomètre  de  M.  Thompson  présente  toutefois  deux 
inconvénients  :  il  ne  laisse  aucune  trace  matérielle  des  signes 
transmis  et  il  exige  du  télégraphiste  une  attention  soutenue; 
La  fatigue,  qui  en  résulte,  est  une  source  d'erreurs  donnant 
lieu  à  de  fréquentes  répétitions  et  par  suite  à  une  diminution 
dans  le  rendement  du  c&ble. 

M.  Thompson  frappé,  tout  le  premier,  de  ces  inconvénients, 
a  cherché  le  moyen  de  les  faire  disparaître  et,  pour  cela,  il  a 
proposé  un  appareil  spécial,  le  Syphon  recorder.  Je  ne  puis 
que  vous  en  donner  une  idée.  Imaginez,  entre  les  deux 
pôles  d'un  puissant  électro-aimant,  une  bobine  pouvant  oscil- 
ler autour  d'un  noyau  en  fer  doux,  soutenue  par  une  suspension 
bifilaire  :  si  un  courant  vient  à  parcourir  le  circuit  de  la  bo-- 
bine,  elle  tournera  dans  un  sens  déterminé  par  celui  du  cou- 
rant, comme  le  miroir  du  galvanomètre  :  c'est  ce  mouvement 
que  M.  Thompson  a  utilisé  pour  obtenir  l'inscription  des 
signaux.  A  cet  effet,  la  bobine  mobile  est  reliée  par  un  fil  fin 
à  un  syphon  en  verre  très  léger,  construit  avec  un  fragment  de 
tube  étiré.  Ce  petit  appareil  est  suspendu,  au  moyen  d'un  étrier 
en  papier,  k  un  fil  métallique,  de  telle  sorte  que  la  pi  us  faible 
traction  peut  lui  faire  prendre  une  certaine  inclinaison  sur  la 
verticale.  Sa  courte  branche  plonge  dans  un  bassin  rempli 
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à'mm  û'mlm  et  sa  loogaobrimolie,  léfèremMi  nonarkéi 
à  VmràvAté.  vient  »'iirrAt«r  à  uoo  p9tiM  diitaoce  da  h  basai 
do  papier  destinée  aux  ioscripUoDs,  qui  ae  dâronle  dans  n 
plaq  vorlioal.  Daaa  oaa  oonditiona,  il  napaot  j  avoir  de  fret* 
tmwi  antre  la  b^aada  da  papiar  ai  raxtrémiid  dv  ayphoo. 
maia.  d'aulrQ  part,  aacune  ioacription  na  pourrait  se  pro*- 
dMiroi  si  las  choses  raataiapt  aa  Tétat.  Il  Taut,  an  aRet,  qva 
reaare  arriva  au  aontact  do  papior  {  a'aat  ca  qua  M.  TIiob|h 

son  obtient  par  un  courant  électrique  spécial  qui  passe  parle 

basain  d'anara,  la  sypii^t  at  la  papiar,  L'anora  sa  traave 
alors  projatéa  on  rpattal&ttaaaxtrimaaiantfiaaadontUréa' 
aioR  produit  un  (raeé  ooatina.  Le  déroulamaat  do  papier  ut, 

lui*méme,  obtenu  au  moyen  d'une  petite  maobina  nisfeà^ 

41aotriqua  mise  an  mouvamant  pur  Iq  màroe  oourant  lo(al. 

I^a  Syphon  rêoorder  a  donné  d^aiealiants  résoUau  w 
les  c&blas  àù  longueur  moyaonaj  et  la  vitaaaa  da  traai- 
miaaion  peut  être,  aonroa  avec  la  galvanomètre,  de  qastoteè 
dixvhuit  mots  par  minute;  mais  sur  las  longs  cibles,  il 
paraît  que  le  fonctionnement  de  cet  appareil  n'oat  pas  aiuti 
régulier  et,  jusqu'à  présent,  il  faut  ancora,  paraltwl,  recoorir 
k  remploi  du  galvanomètra  il  miroir, 

14  nécessité  da  suilBra  aux  besoins  de  trafie  a  fait  étudier  li 
possibilité  du  fonetiopnament  des  câblas  sous^rnsfies  es 
duplex,  afin  d'Augmenter  leur  débit.  Ce  diffidla  probiès» 
a  été  abordé  par  M.  Muirhead  et,  actuallament,  leeftble^a 
Adan  à  Bombay,  pourvu  do  dispositif  da  oe  aavant  et  di 
Syphon  renordep  Thompson,  atteindrait,  malgré  u  loagoear 
de  8,600  kilomètres,  un  débit  de  caet  lattraa  par  minute,  leit 
environ  quarante  mots.  Le  système  duplex  permet,  en  effet, 
non-rseulamaqt,  de  transmettre  simultanément,  mais  eaeoit 
d'éviter  las  pertes  de  temps  dues  aux  avertiasements  et  a» 
changements  de  communication,  suivant  que  le  poste  doit 
recevoir  ou  expédier. 

Bien  que  la  dernier  appareil  de  correspondanœ,  dont  Jeveai 
voua  entretenir,  n'ait  pas  encore  reçu  de  nombreuses  appliet- 
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ttom  et  qull  Mrft,  lartoot)  «naora,  eoniidéré  aemina  un  tppa- 
rail  'laiaDtifiqaa,  il  aambla  rationnel  d*eB  dira  .qoalqaaa 
ttoU,  rAaatrlcité  a*y  troatant  misa  an  jau  t  il  a'agil  da 
Photophona,  Gat  initromant,  destiné  à  tranamatira  la  voiic 
à  dialanaa,  an  amployanl,  oomme  agent  da  trantmiaBion  daa 
aaiia,  la  lumièra,  ast  dû  à  Tinfantear  dn  télépbooa,  6ra«t 
ham   Bail.  L-éleetricité  n'iotarviant  qua  pour  la  fonotion^i 
nament  da  Tapparail  réaeptaur,  et  la  commnDieatioOv  entra 
lea  deux  poilea  aorraspondanta,  a  Hau  par  rémiasion  da 
rayons  lumlnaox  provenant,  soit  du  solailt  aolt  d'one  aourea 
artificielle  poissante.  Les  rayons  provenant  directement  .da  la 
aoirrae  aont,  d'abord,  reçus  sur  on  miroir  aii'verra  trka mince, 
argenté,  derrière  lequel  oq  parla,  il  en  résulta  des  vibrations 
et,  par  suite^  des  ofaangemants  de  forma  dont  la  résultat  aat 
de  dilater,  plus  ou  moins,  le  (leiisoaan  réfléchi.  Dans  ces  eondi^t 
lions,  an  réoaptaur  parabolique  placé  sur  la  trajet  da  ca  fai-» 
sceau  aoncantrara,  à  son  foyer,  une  quantité  de  lumière  variable 
avec  Tamplttude  des  vibrations  du  miroir,  C*est  en  utilisant 
les  variations  de  Tintensité  lumineuse,  au  foyer  do  colleataur, 
que  M.  (irabam  Bell  reproduit  les  paroles  prononoéea  àûtm 
rièra  le  mIroir.Pooroela,  il  a  recours  à  la  singulière  propriété 
que  possède  le  sélénium,  d'être  bon  conducteur  da  réieatri* 
cité,  s'il  est  éclairé  et,  mauvais  conducteur,  lorsqu'il  ast  plongé 
dans  robsourité.  Dans  la  circuit  d'une  pila  électrique,  il  iB« 
trodoit  un  récepteur  à  sélénium  et  deux  téléphones.  La  ré« 
ceplanr  étant  fixé  au  foyer  dn  collecteur,  la  courant  éprouva 
des  variations  d'intansiié,  proportionnelles  k  celle  des  fai« 
sceaux  lumineux,  que  las  téléphones  transformant  an  aona 
articulés. 

Les  récepteurs  k  sélénium  exigent  une  construction  spé^ 
elale  ;  il  faut,  an  effet,  pour  obtenir  dea  écarta,  aussi  grande 
qua  possible,  dans  Tintensité  du  courant,  exposer  aux  rayona 
lumineux,  une  large  surface  et,  en  môme  temps,  à  cauaadeaa 
médiocre  conductibilité,  n'interposer,  dans  le  circuit,  que  da 
faibles  épaisseurs  du  métalloïde. 
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Denx  dispositions  ont  été  adoptées,  suivant  que  le  récep- 
teur est  placé  au  foyer  d'un  miroir  collecteur  ou  qu'il  reçoit 
directement  le  faisceau  lumineux.  Dans  lo  premier  cas,  li 
forme  est  cylindrique  :  on  l'obtient  en  interposant,  entre  des 
disques  métalliques  en  cuivre,  des  rondelles  de  mica  de  dia- 
mètre un  peu  moindre.  Tous  les  disques  métalliques  de  rang 
impair  sont  reliés  entre  eux  ;  il  en  est  de  même  des  disques 
de  rang  pair.  On  frotte,  ensuite  avec  un  crayon  de  sûé- 
nium,  la  surface  du  cylindre,  de  manière  k  remplir  les 
cannelures  formées  par  le  moindre  diamètre  des  rondelles  de 
mica. 

La  seconde  disposition  est  due  k  M.  Mercadier.  Deux 
bandes  métalliques  en  cuivre,  séparées  par  des  bandes  de 
moindre  hauteur  d'une  matière  non  conductrice,  sont  enron* 
lées  en  spirale  ;  les  deux  bandes  métalliques  sont,  ensnite, 
mises  en  communication  en  remplissant  de  sélénium  lin* 
tervalle  en  spirale  qui  les  sépare  :  ce  que  Ton  obtient,  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  en  frottant  la  surface  avec  ud 
crayon  de  ce  métalloïde.  La  découverte  des  propriétés  du 
sélénium  et  Tinvention  des  récepteurs,  fondés  sur  ces  pro- 
propriétés, ne  pouvaient  manquer  de  donner  carrière  à  Tima^ 
gination  des  inventeurs. 

L*un  deux,  M.  Paul  Samuel,  a  proposé  d'utiliser  les  récep- 
teurs plans  à  sélénium,  pour  obtenir  Tenregistrement  des 
signaux  du  galvanomètre  à  miroir.  L'appareil  imaginé  se 
compose  de  trois  parties  distinctes  ;  mais  qui  se  commandent 
successivement  :  D'abord,  le  galvanomètre  à  miroir  auquel  il 
n'est  apporté  aucune  modification  ;  seulement  sa  lampe  ordi* 
naire  est  remplacée  par  une  lampe  oxhydrique  ou  ane  lampe 
électrique  :  La  seconde  partie  comprend  deux  récepteurs  à  sélé- 
nium placés  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  neutre  de  l'écran. 
Le  courant  émis,  par  une  pile  assez  puissante,  se  bifurque, 
de  manière  que  chaque  partie  traverse  un  des  récepteurs, 
un  rhéostat  et, enfin,  Tun  des  deux  circuits  d'un  galvanomètre 
différentiel;  puis,  les  deux  dérivations  réunies  retournent  à  la 
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pile.  Les  rhéostats  ont  pour  fonctioD  d'équilibrer  les  résis- 
tances des  deux  branches  da  courant.  Si  on  courant  vient  à 
&ire  mouvoir  le  miroir»  le  récepteur  à  sélénium  correspon- 
dant sera  éclairé,  et  la  dérivation  correspondante  augmentera 
d'intensité  et  agira  sur  Taiguille  aimantée  du  galvanomètre 
différentiel  qui,  elle-même,  sera  déviée  dans  un  certain  sens. 
Ce  mouvement  fait  fonctionner  un  relais  local,  dans  le  cir- 
cuit duquel  est  introduit  l'appareil  enregistreur.  A  cet  effet, 
Taiguille  du  galvanomètre  différentiel,  au  pivot  de  laquelle 
aboutit  le  pôle  de  la  pile  locale,  vient,  suivant  le  sens  de 
son  mouvement  d'oscillation,  buter  contre  un  des  arrêts  fixés 
de  part  et  d'autre  de  sa  position  de  repos.  Le  courant,  alors, 
actionne  l'électro-aimant  du  récepteur  correspondant  et,  en 
même  temps,  ferme  le  circuit  d'une  troisième  pile  dont  le  rêle 
est  de  rendre  actif  un  fort  électro-aimant,  destiné  à  ramener 
Taiguilledu  galvanomètre  différentiel,  dans  la  position  neutre. 
Les  deux  récepteurs,  soumis  au  mouvement  de  l'aiguille  du 
galvanomètre  différentiel,  inscrivent  leurs  signaux,  parallèle- 
ment, sur  la  même  bande  de  papier,  les  uns  représentant  les 
points,  et  les  autres,  les  traits,  absolument,  comme  les  mou- 
vements du  pinceau  lumineux  sur  Técran. 

M.  Maiche  a  eu  l'idée,  pour  obtenir  Tinscription  d'une 
dépêche  reçue  dans  le  galvanomètre  à  miroir,  d'utiliser  le 
radiomètre  de  Grookes.  Dans  ce  cas,  le  radiomètre  ne  com- 
porte que  deux  ailettes  au  lieu  de  quatre,  leurs  faces  noircies 
sont  tournées  du  même  côté  et  l'axe,  sur  lequel  elles  peuvent 
tourner,  est  mis  en  relation  avec  les  pôles  de  même  nom  de 
deux  piles  locales.  Deux  fils  métalliques,  en  communication 
avec  les  autres  pôles  des  deux  piles,  pénètrent  dans  le  radio- 
mètre et  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  des  deux  branches 
horizontales  du  tourniquet.  Si  maintenant,  on  vient  à  éclairer 
l'une  des  ailettes,  elle  s'éloigne  et  ferme  le  circuit  de  la  pile 
correspondante  :  En  éclairant  l'autre  ailette,  Teffet  inverse 
sera  obtenu.  On  dispose  donc,  en  définitive,  de  deux  courants 
qui  pourront  être  employés  pour  faire  fonctionner  des  récepg 


mn  ioserivanUi  Toutefois  pour  le$  deoK  sytlbnies,  dootii 
viens  de  parler,  il  faut  que  rexpérienee  décide. 

M.  Mercadier,  iogénieur  de»  télégraphes  a,  récammeit, 
imagioé  un  mode  de  correspondanœ,  imé  sur  les  propriétéi 
des  récepteurs  k  sélénium  et  sur  la  aensibiUié  des  \M^ 
phones  aux  variations  d'intensité  des  courants  qui  les  traviN 
sent.  Ce  systèoie  porte  le  nom  de  TMradiaphwi^ié  mnÊbijflê 
autorévêmbU.  Vous  savez  ce  qu*eat  la  Radiophonie.  i*ai  m 
rbonneur  de  vous  en  entretenir  dans  le  oourant  de  Tanaie 
1881,  en  vous  parlant  d'une  visite  faite  k  la  Société  dapkj^ 
sique.  Après  que  M.  Grabam  Bell  eut  découvert  qu'un  rsyot 
de  lumière,  dlntensiié  variable  ou  intermittent»  faisait  readrs 
des  sons  à  un  téléphone,  comme  je  Tai  indiqué  en  parUnt  di 
pbotopbone,  d'autres  savants  reprirent  des  études  analogiei, 
et  reconnurent  qu'il  n'était  pas  nécessaire  do  faire  uaage  d'sa 
récepteur  à  sélénium,  pour  obtenir  des  sons,  sons  raetion 
d'un  rayon  intermittent  de  lumière,  M.  Tyndall  en  Âogli^ 
terrci  H.  Mercadier  en  France,  soumirent  à  l'expérienoe,  aa 
asses  grand  nombre  de  substances  :  l'air  légèrement  bomidi, 
les  vapeurs  de  chlorure  de  métbyle,  le  noir  de  fumée,  ets.| 
donnèrent  des  récepteurs  phoniques,  sans  que  l'électricité  ia« 
tervlnt  en  aucune  manière.  Ils  remarquèrent  que,  si  le  piaesan 
lumineux  était  étalé  sous  forme  de  spectre,  les  sont  étaient  plot 
intenses  à  mesure  que  le  récepteur  progressait  vers  les  pu^ 
lies  du  spectre  les  plus  chaudes.  Les  vibrations  calorifiqaes 
plus  que  les  vibrations  lumineuses  étaient  donc  m  jeu  dais 
ces  expériences,  et  l'on  aurait  pu  désigner  l'ensemble  d«i 
phénomènes  observés  sous  le  nom  de  thermophonie  ;  niii 
M.  Mercadier  a  préféré  donner  è  Tensemble  des  phénomèoai, 
dus  h  Taction  d'un  rayon  lumineux,  le  nom  général  de  Radis* 
phonie,  évitant  ainsi  de  séparer  les  travaux  remarquables  de 
Grabam  Bell  de  ceux  que  Tyndall  et  lui-même  avaient  coq< 
linués.  Dans  son  dernier  appareil,  le  Téléradiophone  mal* 
tiple  autoréversible,  M.  Mercadier  emploie  des  récepteurs  ta 
sélénium,  des  téléphones  et  une  pile.  Ainsi   que  le  nos 
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llndiqfna,  plosiqurB  poitat  pêataiii  étfê  daisenKs  rimiiltuA^ 
ment^et  an  mbi  eontraîre,  sans  qnil  an  réanlta  anonnaaonfti» 
aion,  a'aat  nna  nouvalla  lolatioQ  da  problèma  ebarché  par 
M.  EHiha  6ray. 

La  ciranit  aommun  anx  différanta  poataa  oanprand  nna 
pila  dont  la  eonrant  paaaa,  dans  ofaaonn  da  aaa  postasi  par 
un  réceptenr  aa  sélénium  et  par  un  téléphona.  Vi84Mrla  da 
ebaqna  rëeaptanr  an  sélénium,  tourna,  avec  uaa  vlteaaa  ani- 
fonne,  nna  rona  h  intarrnption  plaaée  anr  la  trajat  d'a« 
rayon  Inminaux.  Il  aa  prodoit  ainsi,  pour  chacun  d'aux,  nna 
nota  partîcQlièra,  dont  la  hauteur  dépend  du  nombre  des 
intarroptioqa  par  seconde. 

Si,  au  posta  correspondant,  se  trouTO  un  téléphone  muni 

'  d'un  résonnateur  accordé  sur  la  même  note,  celle-là  seulement 

sert  perçue  par  la  télégraphiste  k  rexclnsioQ  de  toute  autre. 

Imaginona  maintenant  que,  anr  la  trajat  da  chaque  rayon 
lumineux,  nous  ayons  on  petit  écran  monté  sur  une  sorte  de 
clef  Moraa,  il  aéra  possible,  k  chaque  manipulateur,  de  trans^ 
mettra  dea  signaux  acoustiquaa  courts  ou  longs,  qui  seront 
seulemant  par«ua  Ik,  où  aéra  disposé  le  résonnateur  accordé 
sur  la  nota  donnée  par  la  roue  à  interruption. 

Les  propriétés  du  sélénium  ont  encore  donné  lien  k 
nne  proposition  que  Je  dois  vous  signaler  bien  que,  tout 
d*abord,  il  ne  aoit  paa  facile  de  voir  quellea  seraient  les  ré- 
aultata  de  la  réalisation  pratique  de  Tidée.  Je  teux  parler  de 
la  photographie  k  distance.  Au  fond  d'une  chambre  noire, 
Ik,  oh  ae  place  la  glace  sensible,  serait  disposé  un  réûep«« 
tenr  au  sélénium  traversé  par  la  courant  d'une  pile,  devant 
lui,  un  écran  mobile,  percé  d'un  œilleton  en  mince  paroi, 
décrirait  nne«série  de  lignas  parallèles  très  rapprochées.  Par 
aoite  de  ce  mouvement,  un  courant,  variant  proportionnelle* 
mehl  k  Tintensité  Inmlneuae  des  différents  pointa  de  l'Image, 
serait  envoyé  sûr  la  ligne.  A  Textrémité  de  cette  dernière,  une 
pointe,  se  mouvant  d'une  manière  Identique  k  celle  de  l'œil- 
leton, aérait  miae  en  contact  avec  une  aor&ce  plane  Impté^ 
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gnée  ou  couverte  de  substance  dècomposable  par  l'électricité. 
Les  décompositions  chimiques  étant  proportionnelles  à  Fin- 
tensité  du  courant,  il  s'en  suivrait  que  ces  décompositioas 
seraient  proportionnelles  à  Tintensité  lumineuse  des  différenis 
points  de  Timage  photographique,  et  qu'on  obtiendrait  un  né- 
gatif, absolument,  comme  dans  l'impression  directe  par  ia 
chambre  noire. 

Théoriquement,  à  priori,  il  ne  parait  pas  impossible  qa*u 
pareil  résultat  puisse  être  obtenu  ;  mais  il  est  à  craindre  ipit 
pour  obtenir  ce  résultat,  dont  Tulilité  ne  parait  pas  bien  dé- 
montrée, il  ne  faille  vaincre  bien  des  difficultés,  dues  priod- 
palement  au  transport  du  courant  qui,  à  chaque  instant, 
peut  varier  d'intensité,  par  suite  des  variations  dans  Fisole- 
ment. 

L'électricité,  que  nous  avons  vue  se  prêter  si  docilement  ï 
la  transmission  des  correspondances,  dans  les  conditions  et 
sous  les  formes  les  plus  variées,  depuis  le  signal  fugitif  donné 
par  Toscillation  d'une  aiguille  aimantée,  jusqu'aux  sons  trti- 
culés  de  la  parole,  au  milieu  des  espaces  aériens  et  à  travers 
les  océans,  a  été  l'objet  de  bien  d'autres  applications,  et  eo 
particulier,  remploi  de  ce  merveilleux  agent  k  l'éclairage 
n'est  pas  une  des  moins  remarquables. 

Depuis  la  célèbre  expérience  faite  par  Davy,  en  1813,  ao 
moyen  de  la  puissante  pile  dont  il  disposait,  la  possibilité 
d'utiliser  Téclat  de  Tare  électrique,  jaillissant  entre  deux  points 
de  charbons,  pour  obtenir  une  brillante  source  de  lumière,  a 
été  l'objet  des  recherches  d'un  assez  grand  nombre  d'inven- 
teurs. Mais  que  de  découvertes  successives  il  a  fallu  faire, 
avant  d'entrevoir  la  possibilité  de  rendre  la  lumière  électrique 
capable  de  lutter  avec  les  procédés  d'éclairage  jléjà  connus. 
Et  d'abord,  les  piles  imaginées,  au  moment  ou  Davy  fit  sa  dé- 
couverte, étaient  loin  d'être  suffisamment  constantes,  les  phé- 
nomènes de  polarisation  et  les  moyens  de  les  combattre 
n'avaient  pas  encore  été  étudiés.  La  découverte  de  Grove,  les 
perfectionnements  apportés  à  la  pile  à  acide  azotique  par  Bnn- 
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seD,  Archereau,  Deleail,  Ruhmkorff,  etc.,  permirent  d'obte- 
nir un  coarant  suffisant  pour  la  production  de  Tare  électri- 
que; en  utilisant  le  charbon  de  cornue,  on  se  procura 
des  rhéopfaores  solides  et  bons  conducteurs  ;  mais  ces  char- 
bons s'usaient^  et  rintenstté  lumineuse  de  Tare  électrique  se 
trouvait  soumise  à  des  variations  continuelles,  auxquelles  il 
fallait  remédier  par  un  réglage  fréquent.  Foucault  aborda  le 
problème  du  régi  âge  automatique  et,  grâce  à  la  puissance 
créatrice  de  son  esprit  merveilleusement  dou6^  il  imagina 
son  régulateur.  Il  fut  bientôt  suivi  dans  cette  voie  par 
M.  Serrin.  Dès  lors,  on  possédait  un  procédé  complet  d'éclai- 
rage électrique.  Toutefois,  malgré  quelques  perfectionne- 
ments de  détail,  ce  système  d'éclairage  était  encore  trop 
dispendieux  pour  pouvoir  beaucoup  se  généraliser,  et  les 
installations  permanentes,  de  batteries  assez  puissantes  pour 
produire  ainsi  la  lumière,  étaient  peu  nombreuses  :  ce  n'est 
guère  que  dans  des  fêtes  publiques,  pour  Texécution  rapide  de 
quelques  grands  travaux  ou  sur  des  scènes  de  premier  ordre, 
comme  l'Opéra,  que  l'on  pouvait,  quelquefois,  voir  briller  l'arc 
électrique.  Dans  cet  ordre  d'idées,  cependant,  il  est  juste  de 
citer  Tinstallation  faite,  par  M.Dubosc,  à  l'Opéra  :  par  la  dis- 
position des  éléments,  par  le  soin  apporté  à  leur  entretien, 
ce  physicien  était  parvenu  k  réduire  dans  toutes  les  limites 
du  possible  le  prix  de  la  lumière  obtenue  an  moyen  de  la 
pile. 

Dès  1880,  l'invention  de  la  machine  électro-magnétique, 
par  M.  Nollet,  professeur  de  physique  à  TËcole  militaire  de 
Bruxelles,  avait  bien  mis  les  électriciens  en  possession  d'un 
appareil  apte  à  produire  des  courants  puissants,  dans  des 
conditions  assez  avantageuses  pour  qu'ils  pussent  être  em- 
ployés à  l'éclairage  ;  mais  il  semble  que  le  moment  n'était 
pas  encore  venu,  car  c'est  seulement  après  que  M.  Gramme 
eut  construit  sa  machine  dynamo-électrique  si  ingénieusement 
combinée  que,  de  toutes  parts,  les  inventions  concernant  les 
machines  à  lumière  commencèrent  à  surgir,  pour  parvenir,  en 
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pM  d'iniéei,  m%  r^MlUU  i^m  iiftatf  ftVMli  pià  WèêXÊM  k 
rfopMiUoAi 

Troi9  syfttbtnes  «oui  ibaintefiftiit  m  pr4seM«. 

Dans  le  preiDieft  le  fojref  lamiiiedt  esl  «btetia  mu  fleyeo 
de  Turc  éleeiriqbe  jâilliHtttit  entre  deux  obâiliorii  l&alateDos 
)  une  eertAine  diiitanoè. 

DMiie  le  rieemid,  la  lanière  ni  obtenue  pir  iMittdesliaee 
âf eo  eombuMitfD  des  rbéopboree  i  les  ebubone  eent  m 
mnmu 

Dabi  \p  troiêième,  le  «enrafit  produit  rlbcmâeMeoee  su» 
cdffibnfttioii  en  tfflvefitni,  le  pliii  lontefiti  iM  filineftt  dé 
charbon  renfermé  diibi  un  «epeee  tlde  d'air. 

Le  pretnler  eyetème  utillié  dei  régttlaieurë  iMOofiitiqMl, 
on  des  brûlènre  désignée  eomffldaéffîeni  soue  lé  nain  bMgiei 
éleeiriqueér 

Au  eotnmè  cela  d  lieu  pour  rdobtlnge  dei  pbaree,  psf 
éiiempl04  le  foyer  lutnineex  est  unique^  on  peut  faiM  mage 
do  féfuleteun  mortaphoM.  Tele  sont  les  réguleteoft  de  Foa« 
entflttde  MMi  SerriOf  GrM0ptoB,Maal8ii  laspar.  Due  êee  ippi- 
ririléf  le  GOttrdbt  Irafereela  bobine  d^nn  éléotro^almafit  et  Vit'- 
mainre  agtt^  lo  moyefl  d'un  nécanleoie  dlépoeé  d'onèftanlM 
plue  oa  loolfli  ingénleueei  en  produleapt^enUfant  ifiie  Tialea* 
siié  du  eotamnt  augmente  oo  diminuef  rédartéfflent  oa  le  ftp- 
pfoehemeni  des  cbarbMs.  Prenons  Id  régulateur  m  idpoi^  i«s 
charbons  se  touchent,  le  courant  vient-il  à  être  envoyé  dlH 
rapparelli  11  le  traverie«  toat  d'abord«  svee  son  iiteerité 
mulmtÊf  Téleeiro-éimant  attire  atee  éoefgla  sdn  annatafé, 
malgré  la  réeietadce  do  reÉteort  antagoniete,  le  tnéeiniêm 
fonctionne  alorsi  en  éeârtani  les  éharbona.  Bientôt^  par  ifthé 
de  la  diminution  d'intensité  du  eonranti  d«e  à  rangneoti'^ 
tlod  de  résistance  dd  ctrcdltf  réleetro- aimant  a'affaiUii^ 
Farmitafe  é'élolgdd  et  irrité  lé  mouvement  4  poia  rasare 
dei  ebarbonsi  résultant  de  la  eomboetloo,  venant  k  ie  prodiire, 
la  réiiatanee  do  eiredit  aagatenté  eoeorei  rarinatcre  i'ééirié 
ddvautage  et  )m  ebérboM  se  iupproebenii  Dioe  éea  Umfdh 
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rîDteiiBité  da  Gourant  so  trouT6  tioii  dépendu!  de  là  teoslon 
da  roMort  antagoniste.  Il  en  résulte  qtte  Téquillbre  de 
rtppareil  correspéndi  Mtflement^  à  on  cottrint  d*intenelté 
donnée^ 

8i  doDCiOn  vient  k  placer,  dans  le  niêine  ciretilt^  dn  eecend 
appareiU  il  est  influènéé  par  le  premier  et,  réolproquedient, 
de  telle  ftorte^  qu'an  bout  d'on  certain  tempe^  eee  appareils 
ne  sotti  plie  réglée  i  d'où  le  nom  de  mMùphotei  qni  letlf  a 
été  donné  pour  indiquer  que  chaque  agpareU  exige  tid  drenit 
séparé. 

Il  existe  Mtoit  d'antres  appareils  mMtfpkotêi  dans  les- 
quels rélectroHlimant  est  remplacé  par  un  solén(iIde<  t)n 
of lindre  de  fèr  doux  formant  le  support  d*on  des  charbons 
peut  Se  mouvoir  dnns  Tintérieur  de  ce  solénoldoi  Lorsque  le 
courant  ne  pisse  pas,  les  charbons  sont  amenés  au  contact  psr 
ui  ressort  du  nn  conttapoids  convenablement  jpégléet^  lorsque 
le  Courant  traverse  TappareiU  le  solénoïde  aspire  le  noyau  de 
fer  doux  jusqu'au  moment  oh  Téquilibre  est  étaUl  entre  cette 
force  d'aspiration  et  la  résistance  antagoDiste«  Dans  cette 
classe  rentre  le  régulateur  de  M.  Ârcherean,  le  premier  en 
date»  ceuM  de  MM.  Oaiflè,  Garré>  Ghèrtemps. 

Lorsque  lee  régulateurs  sont  employés  dans  les  phares  ou 
pour  éclairer  des  appareila  à  projeetions^  il  importe  que  le 
point  lumineux  reste  fixe  an  foyer  de  l'appareil  optique*  Un 
certain  nombre  des  régulateurs  mooopbotes  connus  ont  él4 
construits  ei  vlie  d'obtenir  ce  résolut.  Ils  sont  éublis  d'après 
cette  observation  que  le  charbon,  en  relation  aveé  le  p61e 
positif  du  géoérateuri  s'use  deux  fois  plus  vite  que  le  char-* 
bon  relié  au  pôle  négatif  «  Les  mouvements  relatifs  des  char^ 
bons  Sont  obtenus  soit  an  moyen  de  ressorts  enfermés  daits 
des  ba#illets,  comme  dans  le  régulateur  PoocaUlt^  soit  en  iiti'> 
lisiot  le  peids  de  la  tigë^sopport  du  charbon  positif^  comme 
dans  le  régslateur  de  Mj  Berrio.  Par  suite  des  peffecti«nne^ 
ment»  sncdessivemeni  apportés  à  te  genre  de  régulateur^  on 
esl  nriivé  à  les  iUre  fonctionner  dans  tootes  les  pMliimfti 
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verticalement,  horizoDtalemeDt  et  sous  tous  les  angles  ioter- 
médiaires,  de  telle  sorte  qu*ils  peuvent  être  facilement  ins- 
tallés sur  les  mâts  ou  les  vergues  d'un  navire;  mais  par  snile 
du  nombre  assez  considérable  de  pièces  qui  entrent  daos 
leur  construction,  ces  régulateurs  ne  peuvent  être  exposés  ï 
des  trépidations.  Aussi,  Tinstallation  de  la  lumière  électrique 
sur  les  locomotives,  nVt*elle  été  rendue  possible  qu'ia 
moyen  d*on  régulateur  d'une  construction  toute  spéciale. 
L'invention  en  est  due  à  des  ingénieurs  de  Tempire  4'Antri- 
che,  MM.  Sedlacek  et  VilLulill. 

L'appareil  monophote  est  à  point  lumineux  fixe,  il  est  ess^ 
tiellement  constitué  par  deux  vases  communiquants  cylindri- 
ques dont  les  surfaces  sont  entre  elles  dans  le  rapport  de 
deux  à  un.  Ces  vases  sont  remplis  d'huile  ou  de  glycérine, 
et  sur  le  liquide  reposent  deux  pistons  dont  l'un,  le  plus 
grand,  porte  directement  le  charbon  négatif  et  dont  l'aotre 
soutient,  au  moyen  d'une  potence,  le  charbon  positif.  Ud 
troisième  petit  cylindre  est  fixé  sur  la  communication  des 
deux  vases,  il  est  percé  latéralement  et  permet  au  liquide  do 
cylindre,  qui  porte  le  charbon  positif,  d^entrer  dans  le  (^lia* 
dre  du  charbon  négatif,  lorsque  l'ouverture  est  démasquée 
par  le  mouvement  d'un  petit  piston,  mobile  dans  le  cylindre 
latéral.  Ce  petit  piston  est  placé  sons  la  dépendance  de  Far* 
mature  d'un  électro-aimant  introduit  dans  le  circuit.  Il  est 
facile  de  comprendre  comment  l'appareil  fonctionne.  Oa 
commence  par  amener,  au  contact,  les  deux  charbons  en  ma- 
nœuvrant un  robinet  placé  sur  la  communication  des  cylin- 
dres, dans  lesquels,  au  préalable,  a  été  introduite  une  cer- 
taine quantité  de  liquide,  de  manière  que  les  niveaux  soient 
inégaux,  et  que  la  différence,  entre  le  piston  positif  et  le  pis- 
ton négatif,  soit  égale  k  la  longueur  du  crayon  de  charboi 
fixé  à  la  potence.  Lorsque  l'on  vient  à  faire  passer  le  courant, 
l'électro-aimant  attire  son  armature  et  le  petit  piston  ioter-* 
médiaire,  le  volume  du  cylindre  placé  sous  le  charbon  négatif 
augmente,  ce  charbon  descend  et  Tare  jaillit  ;  pnis  bieai^ 
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Tusure  des  charbons  se  produisant,  IMntensité  du  courant 
s'affaiblit,  Télectro-aimant  perd  sa  puissance,  le  piston  régu- 
lateur rentre  progressivement  dans  son  cylindre  jusqu'à  dé- 
masquer Touverture  de  communication  des  vases,  et  alors,  le 
charbon  positif  s'abaisse  d'une  certaine  quantité,  faisant,  en 
même  temps,  remonter,  d'une  quantité  moitié  moindre, Tantre 
charbon,  par  suite  de  la  dimension  relative  des  pistons. 

Le  régulateur  de  MM.  Sedlacek  et  Vikulill  a  été  essayé 
pendant  le  dernier  mois  de  Tannée  1881,  sur  le  chemin  de 
fer  du  Nord,  son  fonctionnement  ne  laisse  rien  à  désirer, 
quelle  que  soit  la  vitesse  du  train  dont  il  éclaire  la  marche. 

Dans  le  régulateur  monophote,  qui  vient  d'être  décrit,  on 
voit  comment  s'opère  la  double  fonction  nécessaire  pour  obte^ 
nir  la  fixité  du  point  lumineux,  malgré  l'usure  des  charbons, 
et  l'écart  correspondant  k  une  intensité  donnée  du  courant. 
M.  RapiefT  a  imaginé  un  régulateur  plus  simple,  dans  le- 
quel la  position  des  charbons  est  déterminée  automatique- 
ment, et  dont  la  fonction  se  borne  simplement  à  régler,  par 
le  moyen  d'un  électro-aimant,  l'écart  des  charbons,  selon  la 
puissance  donnée  au  ressort  antagoniste. 

M.  RapiefT  emploie  quatre  charbons,  deux  positifs  et 
deux  négatifs,  placés,  deux  à  deux,  dans  deux  plans  perpen* 
diculaires.  Chaque  groupe  de  charbons  forme  un  V,  et  c'est 
entre  les  sommets  de  ces  V  que  jaillit  Tare  électrique.  Les 
charbons  tendent  toujours  à  avancer  sous  l'action  du  contre- 
poids et  leur  position  est  assurée  par  leur  butée.  Aussi,  quelle 
que  soit  la  vitesse  de  combustion,  leur  point  de  rencontre  est 
fixe.  L'électro-aimant  n'a,  dès  lors,  d'autres  fonctions  que 
d'écarter  Tune  des  pointes  pour  donner  à  l'arc  une  longueur 
convenable. 

Les  régulateurs  monophotes,  exigeant  pour  chaque  foyer 
lumineux  un  circuit  spécial,  ne  répondent  pas,  d'une  manière 
suffisamment  complète,  aux  besoins  de  l'éclairage  électrique. 
Il  convient,  en  effet,  dans  un  éclairage  public,  de  n'avoir  pas 
à  multiplier,  outre  mesure,  le  nombre  des  circuitSi  sous  peine 
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de  voir  augmenter  rapidement  les  frais  dMnstallatiOD  et 
d^entretien,  sans  compter  la  difficulté  qne  Ton  éprouve  pour 
dissimuler  convenablement  des  conducteurs  d'un  certain  dia- 
mètre. C'est  pour  obvier  à  ces  inconvénients  que  Ton  a  the^ 
cbé  deà  régulateurs  susceptibles  de  fonctionner,  simultané- 
ment, sous  Taction  d'un  seul  courant.  Ces  régulateurs  ont  reco 
le  nom  àepolyphoies^  ils  sont  caractérisés  par  cette  conditiOD 
que,  un  courant  étant  donné,  chacun  d^eux  fonctionne  indé- 
pendamment des  autres  eu  agissant  sur  la  résistance  propre 
de  Tare  pour  le  raccourcir  s1l  est  trop  long  ou  rallonger  s'il 
est  trop  court. 

Il  existe  deux  classes  de  régulateurs  polyphotes  :  les  ré- 
gulateurs différentiels  et  les  régulateurs  à  dérivation. 

Dans  les  régulateurs  différentiels,  on  cherche  k  établir  an 
rapport  convenable  entre  Tintensité  du  courant  et  la  résis- 
tance de  Tare.  Tel  est  le  régulateur  de  MM.  Hefner-Altenek 
et  Siemens,  que  vous  avez  vu  fonctionner  au  Mans  pendant 
l'Exposition  de  1880.  Dans  cet  appareil  Je  courant  sebifor^ 
que,  une  partie  parcourt  un  solénolde  à  gros  fil  pour  arriver 
à  Tun  des  charbons,  Tautre  partie  parcourt  un  solénolde  ï  fil 
fin  et  se  rend  ensuite  au  conducteur  général.  A  llntérieur 
des  deux  solénoldes,  se  trouve  une  tige  de  fer  attirée  en  sens 
inverse  ;  il  y  a  équilibre  entre  les  attractions,  lorsque  Tare  a 
une  longueur  convenable.  Si  Tare  s'allonge,  Tintensité  du 
courant  augmente  dans  la  dérivation,  le  solénolde  àfilSfl 
devient  prépondérant,  la  tige  de  fer  est  aspirée  de  bai  en 
haut  et  les  charbons  se  rapprochent.  Si,  au  contraire, les  cha^ 
bons  se  trouvent  trop  rapprochés,  la  prépondérance  appar^ 
tient  an  solénolde  à  gros  fil,  et  les  charbons  s^éloignent  en 
allongeant  Tare,  dont  la  résistance  augmente. 

Les  régnlateurs  Brush,  qui  ont  servi  pour  Téclairage  de 
IX)péra,  lors  de  la  fête  donnée  par  M.  le  Ministre  des  postes 
et  lâégraphes,  appartient,  également,  à  la  catégorie  des 
régulateurs  différentiels.  Hais  ce  régulateur  ne  comporte  qn'oD 
seul  solénoide  sor  la  bobine  duquel  sont  enroulés^  en  sens 
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contraire,  deux  fils,  Tan  gros,  placé  dans  le  circalt  de  Tare  et 
Taatre  fin  monté  en  dérivation. 

Dans  ces  régalatears,  le  charbon  inférieur  est  ordinaire- 
ment fixe,  aussi  à  cause  de  la  combustion,  le  point  lumineux 
s*abaisse;  mais  Tinconvénient  est  faible  ou  même  nul,  lors- 
qa*il  s*agit  de  Téclairage  ordinaire.  La  disposition  du  méca- 
nisme permet  au  charbon  supérieur  de  descendre,  à 
mesure  qu^il  se  consume,  et  lorsque  le  solénoTde  de  résistance 
atteint  la  limite  de  son  action. 

Les  régulateurs  k  dérivation  étalent  représentés  à  Texposi- 
tion  par  un  assez  grand  nombre  de  types  dus  aux  recherches 
de  MM.  Gramme,  Aimé  Girard,  de  Mersanne,  Lontin,  etc. 

Dans  les  régulateurs  à  dérivation,  le  réglage  s^efTectue 
seulement  sous  Tinfluence  des  variations  de  résistance  de 
Tare. 

Dans  ce  systfeme,  le  courant  se  bifiirqne  à  aofl  entrée 
dans  Tappareil,  une  partie  traverse  le  circuit  de  Tare,  et  sur 
la  dérivation  se  trouve  intercalé  le  solénolde  ou  Télectro- 
aimant  régulateur 

A  première  vue,  lorsqu*on  regarde  une  lampe  Gramme* 
par  exemple,  il  semble  que  sa  construction  soit  en  contradic- 
tion avec  ce  qui  vient  d*ètre  dit.  En  effet,  la  partie  de  cou- 
rant, allant  à  Tare,  traverse  le  circuit  d'un  électro-aimant,  de 
même  que  le  courant  de  la  dérivation,  et  Ton  pourrait  croire 
qu'il  y  a  là  une  action  différentielle;  mais, si  on  examine  plus 
attentivement,  on  voit  bientôt  que  Télectro-aimant  du  circuit 
de  Tare  n*a  qu'une  seule  fonction  parfaitement  limitée, 
produire  Técart  des  charbons  nécessaire  à  la  formation  de 
Tare,  et  que  le  réglage  proprement  dit ,  c*est-à-dire  le  rap- 
prochement des  charbons  suivant  la  résistance  de  rare,  est 
bien  dû  au  courant  de  dérivation. 

Il  existe  encore  d'autres  régulateurs  polyphotes  danslea- 
quels  récart  des  charbons  est  fixé.  M.  Rapieff  a  imaginé  une 
lampe  à  trois  charbons  établie  sur  ce  principe.  Elle  a  fonc- 
tionné, d'une  manière  très  satisfaisante,  en  Angleterre,  pour 
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éclairer  la  salle  des  presses  du  journal  le  Times.  Dans  celte 
lampe,  le  réglage  a  lieu  aussitôt  que  l'écart  des  charboos 
dépasse  la  limite  fixée.  Dans  d'autres  appareils  du  même 
genre,  la  lampe  Brockie,  le  réglage,  ou  plutôt  le  rétablisse- 
ment de  l'écart  fixé,  a  lieu  périodiquement  à  des  intervalles 
déterminés  d'après  la  nature  des  charbons. 

Plus  simples  que  les  brûleurs  précédents^  sont  les  appa* 
reiis  désignés  par  les  électriciens  sous  le  nom  de  bougies 
électriques.  Mais  tandis  que  les  régulateurs  fonctionnent  oo 
peuvent  fonctionner  avec  des  courants  continus  on  do 
moins  intermittentSi  mais  de  même  sens,  les  bougies  exigent, 
pour  obtenir  un  fonctionnement  régulier,  des  courants  alter- 
natifs. C'est  pour  satisfaire  à  cette  nécessité  que  les  machines 
à  courants  alternatifs  de  Gramme,  de  Siemens,  de  Méritens, 
de  Lontin  ont  été  imaginées. 

Il  existe  plusieurs  dispositifs  de  bougies  électriques  :  la 
bougie  Jablochkoff,  la  bougie  Jamin,la  bougie  Wilde,  la  bou- 
gie Debrun,  etc. 

La  première  est  la  plus  simple,  elle  consiste  en  deux 
crayons  de  charbon  de  quatre millimètresi  placés  parallèlement 
et  séparés  par  une  matière  non  conductrice  appelée  colom- 
bin,  formée  d'un  mélange  de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate 
de  baryte. 

Pour  l'usage,  cette  bougie  est  simplement  plantée  dans  on 
chandelier  formé  de  deux  pièces  isolées  l'une  de  l'autre.  Le 
courant  passe  d'un  crayon  à  l'autre  et  forme  Tare  à  leur 
extrémité  supérieure.  C'est  pour  éviter  une  usure  inégale 
que  les  courants  doivent  être  alternés.  Afin  de  rendre  Tallo- 
mage  possible,  l'extrémité  des  charbons  est  reliée,  avant  de 
faire  passer  le  courant,  par  un  petit  fragment  de  graphite. 
La  bougie,  une  fois  éteinte,  ne  peut  se  rallumer  automati- 
quement. 

Dans  le  dispositif  de  M.  Jamin,  les  crayons  sont  renversés 
et  comme  Tare  tendrait  à  monter,  on  le  fixe,  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  bougie,  en  faisant  passer  le  courant  dans  un  cir- 
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calt  en  fer  à  eheval  disposé  dans  le  plan  des  crayons.  Ces 
erayons  sont  mobiles  et  se  tonehent  lorsque  le  courant  ne 
passe  pas.  Le  rallumage  automatique  est  ainsi  rendu  possible 
et  l'écart,  à  distance  fixe,  est  produit  au  moyen  d'an  électro- 
aimant. 

La  bougie  de  M.Wilde  ne  diffère,  en  principe,  de  la  bougie 
de  M.  Jamin,  que  par  Tabsence  du  cadre  directeur,  elle 
brûle  dans  la  position  verticale,  Tun  des  crayons  est  mobile, 
an  moyen  d'un  électro-aimant,  ce  qui  permet,  également,  Tal- 
lumage  automatique. 

Dans  la  bougie  de  M.  Debrun,  les  deux  crayons  sont  fixes, 
elle  brûle  droite,  comme  la  bougie  Jablochkoff  ;  mais  elle  est 
munie  d'nn  rallumeur  automatique,  que  j'ai  indiqué  Tannée 
dernière,  en  parlant  des  appareils  exposés  dans  les  salons  de 
la  Société  de  physique. 

Par  le  moyen  des  bougies  électriques  et  des  brûleurs  poly- 
photes,  le  problème  de  la  division  de  la  lumière  électrique 
s'est  trouvé  résolu  dans  des  limites  assez  étendues,  puisque, 
en  modifiant  convenablement  les  différentes  parties  de  Tins^ 
tallation,  il  a  pu  être  introduit,  dans  un  môme  circuit,  ainsi 
que  Ta  fait  à  Londres  M.  Brush,  jusqu'à  trente-quatre  foyers 
lumineux,  nombre  qui«paralt-il,  pourrait  être  encore  dépassé 
et  porté  k  quarante.  Toutefois,  la  division,  au  moyen  de  ces 
appareils,  comporte  toujours  remploi  de  l'arc  électrique; 
c'est-à-dire  une  puissante  intensité  lumineuse  concentrée  à 
un  seul  foyer,  et  il  n'est  pas  douteux,  qu'en  beaucoup  de 
circonstances,  il  serait  préférable  d'obtenir  la  môme  quantité 
de  lumière  divisée  entre  un  plus  grand  nombre  de  points  lu- 
mineux, Téclairage  pourrait  être,  alors,  mieux  réparti,  les 
ombres  portées  seraient  moins  fortes  et  l'effet  produit  sou-< 
vent  plus  agréable. 

Ainsi,  par  exemple,  il  n'est  pas  douteux  que  pour  des  fêtes, 
des  soirées,  les  dames  ne  soient  unanimes  à  réclamer  l'ex- 
trême multiplicité  des  points  lumineux;  elles  savent  toutes 
combien  leurs  bijoux,  leurs  diamants  gagnent  à  cette  multi- 
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pUeité  dan  lumières.  Si  U  lomière  éleetriqae  est  utilisée  in- 
dastriellement  ou  pour  Tusage  domestique,  riuieDsité  de  Tare 
électrique  pourrait,  souvent,  être  une  gôoe,  par  suite  de  soa 
excès  de  poissancei  il  faudrait  souvent  l'atténuer  en  pure 
perle.  Des  efforts  ont  donc  été  faits  pour  obtenir  des  foyers 
moins  puissants  et,  jusqu'à  un  certain  point,  portatifs  ou  do 
moins  mobiles,  comme  peut  Tétre  une  lampe  à  gaz, 

C*est  au  phénomène  de  Tincandescence  que  la  solution  do 
problème  a  été  demandée.  Gomme  vous  le  savez,  ai  en  ua 
point  d'un  circuit  électrique  le  courant  éprouve  une  résîs* 
tance,  il  y  a  écbauffement,  production  de  lumière  et  souvent 
même  fusion  du  conducteur  ainsi  échauffé.  C'est  une  expé< 
rience  de  cours.  Nous  avons  tous  vu  fondre  ainsi  des  fils  de 
fer,  du  platine  même,  alors  qu'un  fil  de  cuivre  ou  d^argeat, 
de  môme  diamètre,  substitué  aux  métaux  précédents,  nlndi* 
quait  aucune  élévation  de  température  appréciable. 

M.  Lontin  a  construit  une  lampe  sur  ce  principe  de  Tin- 
candesoence,  dans  laquelle  il  fait  usage  de  platine,  et  comme 
il  est  indispensable  que  le  fil  soit  maintenu  au  blanc  éblouis- 
sant, sans  cependant  arriver  jusqu'à  la  fusion,  il  a  dû  imagi« 
ner  un  régulateur  spécial.  Toutefois,  ce  système  ne  s'est  pu 
répandu,  il  est  probable  que  la  question  du  réglage  de  l'in- 
tensité du  courant  a  éloigné  les  électriciens  ;  en  outre  l'em- 
ploi du  platine  peut  devenir  dispendieux,  dans  le  cas  ob  il  sar- 
viendrait  des  accidents  de  fusion. 

L'incandescence  se  produit,  non  seulement  dans  un  fil  mé« 
tallique,  lorsque  ce  dernier  présente  une  certaine  réaistanee 
au  passage  du  courant,  mais  encore,  lorsque  dans  un  circuit, 
il  existe  des  contacts  imparfaits.  Aussi,  lorsqu'on  appuie,  sar 
un  charbon  d'une  certaine  grosseur,  un  petit  crayon  de 
même  matière,  ce  dernier  rougit  un  point  de  contact  et  sar 
une  longueur  qui  dépend  de  l'intensité  du  courant.  Il  y  a,  dans 
ce  cas,  incandescence  avec  combustion  du  charbon.  Plnsieors 
brûleurs  électriques  ont  été  construits  sur  ce  principe.  II5 
sont  dus  à  H.  Reynier,  à  M.  Werdermann,  à  HM.We^de^ 
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manu  et  Napoli,  eto,,  etc.  Plusieurs  spécimens  de  ces 
appareils  fooctiounaient  à  l'Exposition ,  en  particulier  dans 
le  vestibule,  au  sommet  de  torcbères  très  élégantes.  L'éclat 
de  la  lumière  de  ces  lampes  est  sans  doute  moins  intense  que 
celui  des  brûleurs  è  arc  électrique  ;  mais  il  n'est  pas  encore 
asse^  modéré  pour  Tusage  domestique.  Toutefois,  ces  appa- 
reils présentent  cet  avantage  qu'ils  sont  silencieux,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  pour  les  bougies  en  particulier,  dans  les- 
quelles remploi  des  courants  alternés  produit  un  ronflement, 
souvent  très  désagréable. 

MM.  Clerc  et  Bineau  ont  imaginé,  sous  le  nom  de  lampe 
soleil,  un  appareil  intermédiaire  entre  les  bougies  et  les 
lampes  à  incandescence.  Dans  leur  système»  Tare  électrique 
Jaillit  entre  deux  points  de  charbons  ;  mais  cet  arc  lèche  une 
surface  de  marbre  ou  de  magnésie  comprimée,  qui  se  trouve 
ainsi  portée  à  une  haute  température,  et  donne  une  lumière 
jaune  h  laquelle  l'appareil  doit  son  nom.  Cet  appareil  n^en- 
voie,  il  est  vrai,  la  lumière  que  dans  une  direction,  suivant 
TorientatioD  donnée  à  l'écran.  11  avait  été  installé  à  l'Exposi- 
tion dans  une  salle  oh  se  trouvaient  plusieurs  tableaux,  l'effet 
était  fort  agréable  et  Taction;  sur  la  vue,  m'a  semblé  moins 
fatigante  que  celle  de  l'arc  électrique  ordinaire. 

La  lampe  de  MM.  Clerc  et  Bineau,  de  môme  que  la  bou- 
gie Jablochkoff,  n'est  point  disposée  pour  l'allumage  automa- 
tique, la  distance  des  charbons  est  fixe,  et  il  faut,  avant  Fallu- 
mage,  les  réunir  par  un  fragment  de  graphite  ou  de  charbon 
de  cornue. 

J'ai  dit  plus  haut  que  M.  Lontin  avait  construit  une  lampe 
à  incandescence  pure  au  moyen  d'un  fil  de  platine,  Ëtait^l 
possible  d'employer,  au  même  usage,  d'autres  substances  plus 
résistantes  k  la  fusion  et  présentant  les  mêmes  avantagea  au 
point  de  vue  de  l'éclat?  Plusieurs  chercheurs  l'ont  pensé,  et 
ils  ont  essayé  le  charbon.  L'emploi  de  cette  matière  exigeait, 
impérieusement,  un  récipient  vide  d'air,  autrement  il  n'y  au- 
rait pas  eu  incandescence  pure,  mais  bien  incandescence  et 
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combustion.  Tous  les  promoteurs  de  réclairsf^e,  par  incaih 
descence  pure  avaient  donc,  présenté,  à  TExposition,  un 
lampes  essentiellement  composées  d'un  filament  de  charboD 
renfermé  dans  un  globe  de  verre,  où  le  vide  avait  été  fait  lossi 
soigneusement  que  possible  et,  à  priori,  toutes  ces  lampes 
différaient  à  peine  par  la  forme  extérieure.  Cependant,  es 
examinant  plus  attentivement,  on  pouvait  remarquer  qod- 
ques  diiïérences  dans  la  forme  donnée  au  filament  de  char- 
bon, chacun  d'eux  était  dû|  à  la  décompositioo,  parla  cha- 
leur, de  matières  difTérentes.possédant,  au  dire  de  l'inventeor, 
des  propriétés  particulières  d*éclat  ou  de  durée,  qui  expli- 
quaient la  préférence  du  choix. 

Dans  les  lampes  Edison,  le  filament  charbonneuxest  obtenu 
en  carbonisant  une  lame  mince  d*écorce  de  bambou  du  Ja- 
pon, simplement  recourbée  en  forme  d*U  ou  de  fer  à  dteval 
allongé. 

Dans  la  lampe  Swan,  le  filament  charbonneux  est  obteoi 
an  moyen  d'une  tresse  de  coton  disposée  en  forme  d'U  por- 
tant une  boucle  au  sommet  de  la  partie  cintrée. 

M.  Maxim  fait  usage  de  carton  Bristol  carbonisé,  et  il  donoe 
à  ce  carton  la  forme  d'une  H  dont  les  angles  seraient  arron- 
dis et  les  différents  jambages  parallèles  entre  eux. 

Le  charbon,  employé  par  M.  Lane  Fox,  est  obtenu  an 
moyen  du  chiendent. 

Pour  construire  ces  lampes,  qui  exigent  Tart  du  sooffleor 
en  verre,  on  commence  par  préparer  le  pied  dans  lequel  od 
fixe,  par  fusion,  deux  bouts  de  fils  de  platine  auxquels  sont 
reliés,  par  des  procédés  variables  suivant  Tinventeur,  le  fila- 
ment en  charbon.  Puis,  on  soude,  sur  ce  pied,  un  ballon  ea 
verre,  sphérique  ou  légèrement  elliptique»  prolongé  par  ai 
tube.  Ce  dernier  est  mis  en  communication  avec  une  pompe 
Sprengel  ou  une  trompe  à  mercure,  et  Ton  fait,  dans  Tapps- 
reil ,  un  vide  aussi  complet  que  possible.  M,  Maxim, 
afia  d'obtenir  une  atmosphère  résiduelle  neutre,  fait  k 
vide,  à  plusieurs  reprises,  dans  ses  lampes,  en  introduisant, 
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il  chaque  fois,  des  vapeurs  d'un  carbure  liquide  d'hy- 
drogène de  faible  densité,  la  gazoline.  Il  paraît  que  ces 
vapeurs  se  décomposent  au  contact  du  charbon  incandescent 
et  augmentent  sa  solidité. 

Dans  ces  lampes,  rien,  à  priori,  ne  semble  devoir  se  dété- 
riorer^ cependant  leur  durée  n'est  pas  indéfinie  et,  probable- 
ment sous  Tinfluence  des  vibrations  moléculaires  extrêmement 
rapides,  auxquelles  sont  soumis  lès  atomes,  le  charbon  se 
désagrège  assez  rapidement.  La  durée  de  service  de  ces 
appareils  varie  entre  huit  cents  et  neuf  cents  heures  :  quel- 
ques -  uns,  exceptionnellement,  vont  Jusqu'au  delà  de  mille 
heures. 

A  part  la  question  du  prix  de  revient,  sur  laquelle  nous 
dirons  quelques  mots,  il  est  certain  que  Ton  possède  main- 
tenant,  avec  la  lumière  électrique,  une  variété  de  foyers  don- 
nant toutes  les  échelles  dlntensité  désirables,  depuis  les 
foyers  à  arcs  électriques,  aussi  lumineux  qae  plusieurs  cen- 
taines de  lampes  Garcel  type,  jusqu'à  la  lampe  à  incan- 
descence qui  égale,  ^ulement,  le  tiers  de  cette  unité  de  lu- 
mière. 

L'emploi  de  Télectricité,  comme  source  de  lumière,  a  don- 
né lieu  aux  appréciations  les  plus  contradictoires.  Pour  les 
uns,  la  lumière  ainsi  obtenue  possède  toutes  les  qualités.  Son 
éclat  est  comparable  à  celui  du  soleil,  elle  permet  de  créer 
des  foyers  intenses  qui  peuvent,  quoiqu'on  petit  nombre, 
éclairer  de  larges  espaces  ;  bien  répartie,  elle  rend  possible, 
la  nuit  aussi  bien  que  le  jour,  l'exécution  des  travaux  de  pré- 
cision eux-mêmes.  Dans  les  salles,où  se  tiennent  des  réunions 
nombreuses,  elle  est  avantageuse,  parce  quelle  ne  communi- 
que pas  à  l'atmosphère  une  température  à  beaucoup  près 
aussi  élevée,  pour  la  môme  quantité  de  lumière,  que  le 
fait  la  combustion  du  gaz.  Moins  que  ce  dernier,  elle  vicie 
l'air  respirable.  La  lumière  électrique,  blanche  comme  celle 
du  soleil,  éclaire  harmonieusement  les  décorations,  fait  valoir 
la  richesse,  le  relief  des  motifs  d'ornementation,  fouille  les 
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déUiU.  Les  nuances  des  couleurs  ne  sont  auconement  aité^ 
rées,  et  chose  particulièrement  précieuse  pour  nos  richesses 
artistiques»  aucune  émanation  ne  vient  altérer  les  peintura 
des  plafonds  ou  des  lambris.  Enfin,  les  dangers  d'ioceodic 
sont  complètement  évités. 

Sans  doute,  répondent  les  contradicteurs,  la  luaiière  élec- 
trique a  un  éclat  comparable  à  celui  du  soleil  ;  mais,  votre 
soleil  artificiel,  vous  le  placez  trop  bas,  et  les  prome&ears, 
sur  vos  boulevards  ainsi  éclairés,  se  trouvent  sans  cessa  daas 
la  situation  d'un  voyageur  marchant  vers  Touest  au  moment 
du  coucher  du  soleil,  il  est  aveuglé.  Sans  doute,  votre  la* 
mière  échauffe  moins  Tair  que  le  gaz  ;  mais  bien  utilisée, 
cette  élévation  de  température  contribue  dans  une  large  m^ 
sure  à  la  ventilation.  Elle  éclaire  vigoureusement  les  décora- 
tions; mais  les  ombres  portées  sont  trop  arrêtées  :  l'effet  est 
cru,  les  reliefs  sont  accusés,  oui,  aux  dépens  de  rbarmonie. 
Et  puis,  dans  une  salle  de  concert  ou  de  spectacle,  ëtes*voo 
charmés  d'entendre  le  ronflement  des  brûleurs?  La  lumière 
électrique  est  blanche  :  quelquefois,  certainement;  mais,  si 
nous  en  jugeons  par  l'éclairage  de  Tavenue  de  TOpéra,  si 
couleur  est  constamment  variable  en  passant  du  blanc  aa 
violet.  Elle  n'altère  peut-ôtre  pas  les  nuances  ;  mais  poor 
les  tableaux,  elle  n'est  pas  suffisamment  diffusée  et,  le  plas 
souvent,  elle  leur  donne  un  aspect  brillant  qui  nuit  à  Feffel, 
et  rend  trop  saillants  les  empâtements.  Vous  affirmes  que 
l'emploi  de  la  lumière  électrique  écarte  tout  danger  d'io« 
cendie  ;  mais,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  est-ce  qne  les 
pompiers,  de  garde  au  palais  de  TExposilion,  n'ont  pas  eu  à 
combattre  plusieurs  petits  accidents  dus,  parait-il,  à  des 
commutateurs  oxydés  et  formant  des  conducteurs  imparfaiu  ? 
Enfin,  pensez-vous  que  la  présence  de  nombreux  circuits  par- 
courus par  des  courants  à  haute  tension  soit  une  cause  de  sé- 
curité. N'a*t-ou  pas  parlé  d'un  îardinier  foudroyé  au  cbàteafl 
de  lord  Salisbury,  d'un  matelot  tué  à  bord  du  yackt 
de  l'empereur  de  Russiei  le  Livadia^  et  d'autres  encoi« 
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plus  on  moioB  blesséa  par  votre  flaide  si  docile,  si  bien 

dompté  ? 

Messieurs,  comme  toujours,  la  vérité  est  également  éloignée 
des  extrêmes.  Il  faut  faire  la  part  de  Tenthousiasme  et  des 
habitudes.  Il  faut  encore  laisser  au  temps  le  soin  de  fixer  et  la 
valeur  des  inventions  et  les  limites  entre  lesquelles  elles  sont 
réellement  pratiques  pour  constituer  une  nouvelle  étape  dans 
la  voie  du  progrès.  U  est  certain  que  Téclairage,  donné  par  Tare 
électrique,  peut  ne  pas  être  agréable  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes, mais  il  faut  reconnaître  qu'un  lustre  garni  de  lampes 
à  incandescence  pure,  comme  celui  que  M.  Swan  avait  installé 
dans  la  salle  du  buffet,  produit  un  très  brillant  effet.  Nos 
pères  ont  vu,  d'ailleurs,  une  lutte  du  même  genre  entre  le 
gax  de  Tingénieur  Philippe  Lebpn  et  Téclairage  déjà  perfeo« 
tienne  d*Argant.  Aujourd'hui,  le  gaz  éclaire  les  plus  modestes 
villes  sans  avoir  supprimé  les  lampes,  dont  la  construction 
g*est  améliorée.  Dans  quelques  années,  sans  auoun  doute, 
ceux  qui  Tiendront  après  nous,  instruits  par  Texpérience, 
sauront  utiliser  les  découvertes  des  électriciens,  en  tenant 
compte  des  circonstances  et  des  meilleures  conditions  écono« 
iniques.  Ici,  ils  allumeront  Tare  électrique,  là,  la  lampe  à  in- 
candescence; ailleurs,egcore,  ils  auront  recours  à  le  lumière  du 
gaz,  sans  même  négliger  notre  modeste  lampe  à  modérateur. 

Il  faut,  en  effet,  pour  pouvoir  adopter  un  système  d*éclai* 
rage,  tenir  compte,  non  seulement  de  la  quantité  de  lumière 
fournie,  mais  encore  du  prix  de  revient  de  Tunité  de  lumière, 
et,  pour  obtenir  ce  renseignement,  rexpérience  et  le  temps 
peuvent  seuls  prononcer  un  arrêt  indiscutable. 

Ainsi,  pour  la  lumière  électrique,  les  différents  systèmes, 
que  j*ai  rapidement  passés  en  revue,  sont  loin  d*être  compa- 
rables. En  prenant  pour  unité  de  travail  mécanique,  le  cheval* 
vapeur,  et  en  admettant,  comme  exactes,  les  mesures  photo^ 
métriques  actuelles,  on  trouve  que,  avec  des  arcs  électri- 
ques puissants,  on  peut  obtenir  cent  à  cent  cinquante  becs 
Garcel  type  par  cheval.  Pour  les  arcs  moyens,  le  rendement 
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s^abaisse  à  soixante  becs  GarceL  Avec  les  bongies,  le  rende- 
ment n*est  plus  que  de  trente  à  quarante  GarceL 

Les  lampes  à  incandescence,  avec  combustion,  donnent,  sa- 
lement, vingt-cinq  à  trente  GarceL  par  cheval,  et  les  lampes  k 
incandescence  pure  n'arrivent  qu'à  dix  ou  douze  Garcel  poir 
la  même  quantité  de  travail  mécanique,  chaque  lampe  va- 
lant un  à  deux  becs  Garcel  (dix  à  vingt  bougies). 

Nous  devons  ajouter  que  la  mesure  des  intensités  laminea- 
ses  présente  encore  quelques  incertitudes.  Les  procédés  photo- 
métriques, usités  jusque  dans  ces  derniers  temps,  ne  sont  réel- 
lement exacts  qu'autant  quMl  s'agit  de  comparer  des  foyers 
ayant  des  intensités  peu  différentes  et  des  lumières  sensible- 
ment de  même  teinte.  En  prenant,  comme  terme  de  compi- 
raison,des  multiples  de  l'unité,  on  peut  surmonter  la  première 
difficulté,  mais  la  seconde  n'est  pas  aussi  facile  à  résoudre. 
L'œil  juge,  en  effet,  très  mal,  de  l'égalité  d'intensité  lomi- 
neuse  de  deux  couleurs  différentes,  et  si  on  veut  comparer  oo 
foyer  électrique  dont  la  lumière  sur  un  écran  parait  bleuâtre, 
avec  une  lampe  Garcel  qui  donne  à  l'écran  une  nuance  jaune, 
on  arrivera  à  faire  varier,  dans  de  notables  proportions,  les 
distances  des  foyers  à  l'écran  sans  que  l'œil  en  soit  sensible- 
ment affecté. 

Monsieur  Grova,  professeur  de  physiquQ  à  la  faculté  de 
Montpellier,  est  l'auteur  d'une  méthode  qui  permet  de  eom- 
parer  des  lumières  de  teintes  différentes. 

Si  on  se  sert  du  photomètre  de  Foucault,  on  ne  peut  ju- 
ger, dans  ce  cas,  de  l'égalité  d'intensité.  Pour  y  arriver, 
M.  Grova  fait  observer  que  si  Ton  trace  les  courbes  dont  les 
abscisses  sont  les  longueurs  d'o'nde  et  les  ordonnées  le  poo- 
voir  éclairant  de  chaque  radiation  simple  du  spectre  normal 
de  chaque  source,  du  soleil  et  de  l'étalon  Garcel,  par  exem- 
ple, les  pouvoirs  éclairants  sont  entre  eux  comme  les  aires 
des  deux  courbes,  et  celles-ci  sont  proportionnelles  aux  pou- 
voirs éclairants  d'une  môme  radiation  simple  dont  le  cboii 
dépend  de  la  composition  spectrale  des  deux  sources. 
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Dans  UD  travail  fait  en  collaboration  avec  M.  Lazard,  le 
professeur  de  Montpellier  a  obtenu  les  courbes  et  il  en  a 
déduit  la  radiation  simple,  dont  la  comparaison  photométri- 
que donne  le  môme  résultat  que  celles  des  lumières  totales. 

Ces  premières  recherches  terminées,  M.  Grova  en  a  déduit 
Tappareil  suivant.  Il  adopte  le  photomètre  de  Foucault  ; 
toutefois  récran  n*est  plus  observé  directement;  mais  bien  à 
travers  deux  prismes  de  Nicol  croisés  entre  lesquels  est  placée 
une  plaque  de  quartz  normale  à  Taxe,  dont  Tépaisseur  est 
telle  qu'elle  donnerait,  dans  le  spectre  des  deux  sources, 
deux  larges  bandes  noires  d*interférence,  entre  les  quelles  est 
comprise  la  lumière  simple  dont  la  comparaison  donne  le 
môme  résultat  que  celui  des  lumières  totales.  La  méthode 
expérimentée  sur  le  soleil  et  rétalon  Garcel  a  donné  des  ré- 
sultats très  concordants  et  faciles  à  obtenir.  Les  diverses 
sources  de  lumière  électrique  peuvent  être  comparées  directe- 
ment, par  cette  méthode,  à  Tétalon  Garcel  ;  cette  étude  fait 
actuellement  Tobjet  des  travaux  de  M.  Corva. 

Lorsque  Ton  fait  tourner  la  bobine  d*une  machine  dynamo- 
électrique entre  les  pôles  de  Tinducteur  préalablement  excité, 
tin  courant  électrique  se  manifeste ,  on  éprouve  une  résis- 
tance, et  pour  vaincre  cette  résistance  et  entretenir  le  mouve- 
nent,  il  faut  développer  un  certain  travail. 

Par  contre,  si  Ton  vient  k  faire  circuler,  dans  le  circuit 
le  la  bobine  d'une  machine  dynamo-électrique,  un  courant 
électrique,  la  bobine  se  met  à  tourner  et  devient  capable  de 
produire  un  travail  mécanique. 

Cette  curieuse  expérience  de  transport  du  travail  à  dis*- 
Lance,  au  moyen  de  Télectricité,  a  été  mise  en  éviAence  lors 
le  TExposilion  de  Vienne,  en  1873,  par  M.  Fontaine. 

Une  machine  Gramme  était  actionnée  par  un  moteur,  elle 
produisait  un  courant,  et  ce  courant  faisait,  à  une  certaine 
distance,  tourner  le  disque  d*une  seconde  machine  du  môme 
auteur  :  Farbre  de  cette  dernière  mettait  en  mouvement  une 
petite  pompe. 
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Cette  éxpérieûCô  n*eut  pas  un  grand  retentissement;  nuis 
dépuis  cette  époque,  de  nouvelles  études  ont  été  reprises,  es 
particulier  sous  la  direction  de  M.  Félix,  en  France,  et  it 
M.  Siemens,  en  Allemagne.  A  Sermaize,  à  Noisiel,  da 
charrues  à  plusieurs  socs  ont  fonctionné  au  moyen  da  tra- 
vail transrois  par  Télectricité.  Et  c^est  vraiment  une  chose 
surprenante  de  voir  un  simple  câble  d*un  centimètre  à  peioe 
de  diamètre,  simplement  posé  sur  le  sol,  apporter  la  vie  et  \t 
mouvement  à  de  puissantes  machines  agricoles  quepoavaieot 
à  peine  déplacer  plusieurs  chevaux  vigoureux. 

En  Allemagne,  à  Berlin,  If.  Siemens  a  imaginé  et  mis  ea 
service  des  locomotives  électriques  qui  fonctionnent  éfale- 
ment  sur  un  chemin  de  fer  construit  ad  hoc.  Un  système  a^^ 
logue  a  fonctionnera  titre  de  spécimen,  pendant  rExposiiioo, 
entre  le  Palais  et  la  place  de  la  Concorde,  à  l'entrée  de  ^aY^ 
nue  des  Champs-Elysées. 

La  voiture,  munie  de  son  moteur  électrique  placé  soas  Ii 
caisse  entre  les  deux  essieux,  circulait  sur  des  rails  de  tram- 
ways. Sur  la  gauche  de  la  voie,  en  partant  du  Palais,  m 
série  de  potelets  avait  été  disposée,  sur  lesquels  étaient  fiiés 
les  conducteurs,ra[tachésdans  le  Palais,aux  bornes  des  macli. 
nés  productrices  du  courant.  Sur  chaque  conducteur,  roulait  nu 
galet  en  communication  électrique  avec  les  bornes  de  la  ma- 
chine motrice  par  Tintermédiaire  d*un  commutateur. 

Le  soir  surtout,  c*était  un  spectacle  curieux  de  voir  drcs- 
1er,  sans  brult^  cette  sorte  de  voiture  fantôme.  Le  tramway 
électrique  a  été,  pour  beaucoup  de  personnes,  Tattractiofi 
principal^  de  l'Exposition. 

M.  Siemens  avait  installé  dans  Tangle  S.  E.  du  Palais  uc 
ascenseur  animé  par  un  courant  électrique  ;  les  dispo- 
sitions mécaniques  en  étalent  fort  bien  étudiées. 

Afin  d^assurer  une  sécurité  complète  à  cet  appareil,  Tarbre 
de  la  bobine  motrice  avait  été  terminé  par  une  vis  sans  fis 
mise  en  relation  avec  deux  roues  d*engrenages  placées  daos  on 
même  plan  vertical,  deux  autres  roues  identiques,  montées 
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sur  les  mêmes  arbres,  eDgrenaient  de  part  et  d'autre  d'one 
chaîne  de  Gall  double.  De  cette  manière,  au  cas  ou  le  cou- 
rant serait  venu  h  faire  défaut,  soit  k  la  montée,  soit  à  la  des- 
cente, le  seul  accident,  à  craindre,  était  Tarrèt  immédiat  du 
mouvement. 

Je  citerai,  pour  mémoire,  les  machines  à  coudre  mises 
en  mouvement  par  Télectricité,  les  pompes,  etc.,  Tave- 
nir  se  réserve  de  nous  enseigner  dans  quelles  conditions  ce 
mode  de  transmission  du  travail  est  applicable  pour  ces 
industries.  Je  ne  parlerai  pas  davantage  du  piano  mécanique 
animé  par  le  même  moyen,  mais  je  ne  saurais  passer  sous 
silence  Tatelier  modèle  installé  dans  la  grande  nef  par  la 
maison  Dncommun  et  Steinlen,  parce  que  là,  on  ne  savait 
trop,  ce  que  Ton  devait  le  plus  admirer,  des  moyens  utilisés 
pour  mettre  les  machines  en  mouvement,  ou  de  la  perfection 
de  leurs  formes  et  de  la  régularité  de  leur  fonctionnement. 

A  cdté  des  moteurs  Gramme,  Siemens  et  de  leurs  dérivés, 
plusieurs  petits  moteurs  étaient  exposés  :  celui  de  M.  Deprez 
est  essentiellement  constitué  par  une  bobine  Siemens  du  type 
primitif  disposée  parallèlement  aux  deux  branches  d'un  aimant 
permanent  en  fer  à  cheval.  J'en  ai  parlé,  déjà,  Tannée  dernière. 
Celui  de  M.  Trouvé,  dans  lequel  Taimant  permanent  est  rem- 
placé par  un  électro-aimant  et  dont  la  bobine  est  également  du 
type  Siemens,  possède  une  disposition  particulière.  La  bobine 
Siemens,  vous  le  savez,  est  essentiellement  formée  par  un 
cylindre  en  fer  doux  creusé, parallèlement  aux  génératrices^de 
deux  rainures  opposées,  ï,  fond  rectangulaire^  dans  lesquelles 
sont  enroulés  les  fils  isolés.  On  constitue  ainsi  un  électro- 
aimant dont  le  noyau  s'épanouit  aux  deux  pôles  suivant  deux 
segments  de  cylindre. 

Dans  la  bobine  de  M.  Trouvé,  les  épanouissements,  formés 
par  lesportionsde  cylindre  respectées,  sont  légèrement  excen- 
trés de  part  et  d'autre  du  plan  diamétral  du  noyau.  On 
obtient  ainsi  un  mouvement  de  rotation  plus  uniforme. 

€e  petit  motenr  était  appliqué  k  des  machines  k  coudre  et. 
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aussi,  à  une  petite  yole  qui,  chaque  jour,  fouctiooDait  dm 
le  bassin  construit  au  pied  du  phare  central. 

M.  Griscom  avait  aussi  appliqué  un  moteur  électrique  ï 
une  machine  à  coudre.  L'organe  moteur  est  une  bobine  Sie- 
mens-ÂUenek  tournant  à  Tintérieur  d'un  électro-aimant  drcs- 
laire  à  points  conséquents. 

Ces  petits  moteurs  très  ingénieux  rendraient  dans  la  petite 
industrie  d'excellents  services,  mais  leur  emploi  reste  encore 
subordonné,  pour  Tinstant,  à  la  production  économiqQedi 
courant  électrique. 

Jusqu^à  présent,  les  résultats  acquis  ont  démontré  qoe  les 
courants  économiques  devaient  être  demandés  aux  madiios 
magnéto-électriques  ou  dynamo-électriques  et,  par  suite,  le 
travail  nécessaire  à  leur  mise  en  mouvement  doit  avoir  pour 
source,  ou  des  machines  à  vapeur  puissantes  pour  lesquelles 
la  consommation  de  combustible  est  d'environ  un  kilograouse 
de  houille  par  heure  et  par  force  de  cheval,  ou  mieux  des  mo- 
teurs hydrauliques.  Il  faut  en  effet  tenir  compte  d'une  perte 
considérable  dans  la  quantité  de  travail  transmise  au  mo;ei 
de  Télectricité.  Les  expériences  ont  démontré  que  Ton  I^ 
cueille  seulement  sur  Tarbre  d'un  moteur  électrique  50  ';, 
du  travail  absorbé  par  la  machine  productrice  da  coo- 
rant.  Certainement,  dans  beaucoup  de  circonstances,  ou 
pareille  perte  peut  être  admise  et,  en  définitive,  il  y  aanit 
encore  avantage  à  substituer  ce  genre  de  moteurs,  animés  par 
une  puissante  machine  k  vapeur,  à  des  moteurs  à  vapeur  de 
faible  puissance,  dont  la  consommation  atteint,  facileœeflt, 
quatre  kilogrammes  de  houille  par  cheval  et  par  heure.  Oo 
aurait  encore  une  économie  de  moitié  dans  l'emploi  du  cotB* 
bustible,  sans  tenir  compte  des  avantages  résultant  de  ce 
que  les  machines  occuperaient  une  moindre  place,  de  ce 
que  leur  entretien  se  bornerait  à  un  simple  graissage,  eoiis 
et  surtout,  de  la  possibilité  dMnslaller  ces  moteurs  partoflt> 
sans  danger  d'incendie  ni  d'explosion. 
Toutefois^  pour  en  arriver  là,  il  faut  que  le  problème  de  b 


—  497  — 

canalisatioA  de  rélectricité  soit  fésola,  et  il  n'existe  encdre 
aocane  solution  complète  ou,  du  moins,  aucune  application 
importante  des  diverses  solutions  proposées.  Je  vous  deman- 
derai donc  la  permission  de  passer  sous  silence  la  question 
de  la  canalisation  de  rélectricité. 

C'est  également  à  dessein  que  j'ometterai  de  vous  parler 
de  Tapplication  de  Télectricité  à  la  physiologie.  J'aurais  peur 
de  commettre  quelque  hérésie,  et  nous  avons  parmi  nous  de 
savants  docteurs  auxquels  il  serait  préférable  de  donner  la 
parole  pour  traiter  un  pareil  sujet. 

Cependant  il  est  un  appareil  spécial  dû  à  M.  Hughes,  qui 
appartient  autant  à  la  physique  qu'à  la  physiologie  et  dont 
je  puis  parler.  C'est  le  sonomètre  ou  audiomètre  fondé  sur  les 
phénomènes  d'induction.  Cet  appareil  permet  de  mesurer,  de 
classer  la  sensibilité  de  l'ouie  chez  les  personnes  soumises  à 
l'expérience. 

L'appareil  est  essentiellement  composé  de  denx  bobines 
inductrices  situées  aux  extrémités  d'une  règle  et  d'inégale 
énergie.  Leurs  circuits  sont  enroulés  en  sens  contraire. 
Entre  ces  deux  bobines,  et  mobile  sur  la  règle,  s'en  trouve  une 
troisième  en  relation  avec  un  téléphone. 

Le  circuit  commun  aux  deux  bobines  inductrices  renferme 
nne  pile  et  un  interrupteur  du  courant  ou  un  microphone 
placé  sur  le  socle  d'une  pendule  ordinaire.  Il  résulte  de  cette 
disposition  des  courants  induits  dans  la  bobine  mobile  et,  par 
suite,  dans  le  téléphone,  un  son  dont  l'intensité  est  fonction 
de  la  position  de  la  bobine  induite  sur  la  règle,  il  diminue  à 
mesure  que  cette  bobine  s'écarte  de  la  bobine  inductrice  la 
plus  puissante.  C'est  par  la  distance  de  cette  bobine  à  la 
bobine  mobile  que  se  mesure  la  finesse  de  l'ouïe. 

La  balance  d'induction  imaginée  par  le  même  savant, 
H.  Hughes,  est  basée  sur  le  même  principe  que  le  sono- 
mètre ;  l'action  d'un  courant  intermittent  ou  d'intensité 
variable  sur  un  circuit,  dans  lequel  se  trouve  intercalé  Bb 
téléphone. 

T.  xxvui.  1881  33 
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'En  priocipe,  la  balance  d'induction  comporte  deai  cylis- 
dres  en  matière  non  conductrice,  carton,  ébonite,  bois,  ete.. 
sur  lesquels  sont  enroulées  deux  bobines  inductrices  faùsaot 
partie  d*un  même  circuit.  Dans  ce  circuit  on  introduit  un  micro- 
phone placé  sur  le  socle  d'une  pendule  ou  un  inlerrnpteor.Sflr 
les  mêmes  cylindres,  sont  enroulées  deux  bobines  iodoiies, 
disposées  de  telle  sorte  que  les  courants  induits  soient  de  sens 
contraire.  L'appareil  est  réglé  loi*sque  les  distances  des  bo- 
bines induites  aux  bobines  inductrices  donnent  des  counsts 
égaux  qui  s'annulent  et  réduisent  par  suite  le  téléphone  ai 
silence.  Mais  vient-on  à  introduire  dans  les  cylindres  qd€ 
masse  métallique  quelconque,  immédiatement  Téquilibre  est 
troublé  et  le  téléphone  se  fait  entendre.  De  même,  si  Tob 
vient  à  placer,  dans  les  cylindres,  deux  métaux  différents  et 
de  même  poids,  Tinégalité  de  composition  sera  immédiate- 
ment accusée.  Deux  pièces  de  monnaie,  Tune  faisant  fooc- 
tion  d'étalon,  étant  ainsi  placées  dans  l'appareil,  on  poum 
reconnaître,  sans  altérer  la  pièce  expérimentée,  si  le  titre  est 
normal. 

La  balance  d'induction  a  reçu  encore  d'autres  applications. 
M.  Graham-Bell  a  proposé  de  l'employer  pour  rechercher  U 
position  d'un  projectile  dans  les  organes  d'un  blessé. 
M.  Trouvé  a  déjà  imaginé,  dans  le  même  but,  sa  sonde  élec- 
trique» mais  l'introduction  de  cette  sonde  dans  une  blessore 
peut  être  douloureuse.  L'emploi  de  la  balance  d'induction 
écarte  toute  douleur. 

La  balance  d'induction  chirurgicale  prend  une  forme  pa^ 
ticulière,  la  bobine  inductrice,  la  bobine  induite  sont  plates. 
Enroulées  en  spirales  circulaires  de  même  diamètre,  elles 
sont  superposées  de  manière  que  la  circonférence  de  Taoe 
passe  par  le  centre  de  figure  de  l'autre. 

Dans  ces  conditions,  le  courant  induit  est  nul  et  le  télé- 
phone muet  ;  mais  vient-on  à  placer  la  partie  commune  des 
bobines  au-dessus  d'une  masse  métallique,  le  téléphone  parle 
immédiatement.  Afin  de  rendre  l'appareil  portatif  et  facile- 
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ment  maniable,  les  deux  bobines,  noyées  dans  la  paraffine, 
sont  fixées  dans  une  petite  planchette  creusée  en  censé* 
qaence.  On  conçoit  immédiatement  Tnsage  de  Tappareil. 
L^exploratenr  promène  la  balance  dMnduclion  cbirargicale  à 
la  surface  du  corps  du  blessé  en  maintenant  la  planchette 
horizontale.  Aussitôt  que  le  téléphone  parle,  il  connaît  une 
direction  delà  position  du  projectile. Une^conde  exploration, 
faite  dans  un  plan  perpendiculaire,  détermine  une  seconde 
direction  et,  par  suite,  la  position  même  du  corps  métallique 
cherché. 

Gomme  la  position  donnée  aux  bobines,  lors  de  la  cons- 
truction de  Tappareil,  n'éteint  pas  toujours  les  vibrations  du 
téléphone,  on  dispose  sur  les  deux  circuits,  inducteur  et  induit, 
deux  petites  bobines  auxiliaires  dont  on  peat  faire  varier  la 
position  relative.  Leur  action  réciproque  étant  inverse  de  Teffet 
des  bobines  principales,  on  arrive  ainsi  à  régler  facilement 
Tappareil.  Cette  disposition  permet  même  de  déterminer  la 
distance  à  laquelle  le  projectile  se  trouve  de  la  périphérie 
du  corps  exploré,  lorsque  Ton  connaît  le  poids  du  projectile 
et  sa  nature.  Dans  cas,  les  bobines  exploratrices  étant  mainte- 
nues immobiles  dans  la  position  oii  le  téléphone  a  parlé,  on 
dérègle  Tappareil)  en  agissant  sur  les  bobines  auxiliaires,  jus- 
qu'au moment  où  le  téléphone  devient  muet.  Puis,  plaçant 
ensuite  la  balance  d'induction  chirurgicale  au-dessus  d*un 
projectile  identique  à  celui  que  Ton  recherche,  on  écarte 
Tappareil  jnsqu*au  moment  où  le  téléphone  ne  rend  plus  au- 
cun son.  La  distance  de  la  planchette  à  ce  projectile  donne 
la  profondeur  ù  laquelle  se  trouve  le  projectile  cherché. 

On  a  reconnu  que  Tappareil  était  avantageusement  com- 
plété par  une  résistance  statique,  aussi,  interpose-t-on  un 
condensateur  sur  le  trajet  des  deux  branches  du  circuit  allant 
de  la  pile  à  la  bobine  inductrice. 

Il  reste  encore  à  donner  quelques  renseignements  sur  les 
applications  diverses  de  Télectricité  ;  j'avoue  que  j*éprouve 
un  certain  embarras  pour  choisir  parmi  les  plus  intéressantes. 
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l\  en  «st  BM  eepeodaiit  joat  noiportaoce  est  oonsidénble: 
Je  veux  parler  de  rapplicalioa  de  l'éleclrieité  à  la  métallsrgie. 

Depuis  la  découverte  de  la  galvanoplastie  par  Jacobi,  les 
travaux  d'EIkioglon  et  de  Ruolz  ont  créé  une  industrie  doi- 
velle«  celle  de  la  dorure  et  de  Targenture  galvanique  qai  s 
remplacé,  si  avantageusement  pour  la  santé  des  ouvriers,  ks 
anciens  procédés  i^u  mercure.  Entre  les  mains  d'ingéaieun 
habiles,  les  nouvelles  méthodes  ont  été  bientôt  l'objet  de  per- 
feciionnements  considérables  et  la  maison  Ghristofle  avait  ios- 
tallé,  à  TExposition,  un  atelier  modèle  où  les  visiteurs  pou- 
vaient voir  comment,  au  moyen  d'un  courant  électrique,  0 
est  possible  de  recouvrir  Targent  avec  de  Tor  pour  prodoire 
le  vermeil,  comment  on  argenté  les  couverts  en  maillechort 
qui  ont  permis,  aux  plus  modestes  fortunes,  de  supprimer 
Tancien  et  si  désagréable  couvert  en  élain  on  en  métal  an- 
glais. Dans  le  même  atelier,  on  pouvait  également  voir  coo- 
ment  Tindustrie  de  la  métallurgie  galvanique,  se  faisant 
Tauxiliaire  de  Torfèvrerie,  produit  la  galvanoplastie  en  roade- 
bosse  qui  donne,  pour  ainsi  dire,  sans  aucune  retouche,  des 
ornements  ou  des  statuettes  absolument  semblables  aoi 
modèles. 

La  découverte  de  la  galvanoplastie  en  ronde-bosse  est  doe 
à  H.  Lenoir,  d*abord,et  au  perfectionnement  apporté  au  pre- 
mier procédé  par  M.  Planté. 

M.  Lenoir  avait  imaginé  d'introduire  dans  le  mcole  eo 
gutta-percha^  donnant  le  creux  de  la  pièce  à  produire,  une 
carcasse  en  fil  de  platine  représentant  la  silhouette  do  mo- 
dèle. Il  obtenait,  ainsi,  un  conducteur  multiple  qui  dirigeait 
le  courant  sur  tous  les  points  du  moule.  Cette  carcasse  eo 
platine  était  dispendieuse.  M.  Planté  a  trouvé  que  le  plomb 
pouvait  être,  sans  inconvénient,  substitué  au  platine  et,  de- 
puis, la  galvanoplastie  en  ronde-bosse  est  devenue  tout  à  fait 
industrielle. 

Une  maison  de  Hambourg  avait  exposé  des  feuilles  de  eni- 
vre pur  obtenu  galvaniquement  et  destiné  à  la  construetioB 
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des  appareils  tél^^phtques  oa  scientiiqaes;  la  pvreté  da 
métal  étant  ane  condition  de  premier  ordre  poar  le  boa 
fonctionnement  de  ces  appareils. 

C'est  encore  par  l'emploi  de  Télectridté  qne  Ton  obtient 
le  nikelage,  dont  Tosage  se  répand  cbaqoe  jour  davantage,  et 
qui  permet  de  substituer  au  cuivre,  si  oxydable,  un  métal 
presqu'inaltérable  aux  agents  atmosphériques.  De  très  beaux 
•spécimens  d'objets  ainsi  préparés  étaient  exposés  par  la  mai- 
son Gaiffe. 

Hais  rélectrité  n'est  pas  seulement  un  orfèvre  habile,  elle 
est  aussi  un  graveur  fidèle,  et  près  de  son  usine  métallui^- 
que,  M.  Ghristofle  avait  installé  un  atelier  de  gravure  oh,  sous 
Taction  de  l'électricité,  un  burin^avec  une  précision  qu'attein- 
drait à  peine  la  main  la  plus  sûre,  gravait,  en  réservCi  des 
plateaux  de  service. 

L'installation  de  la  machine  à  graver  se  conçoit,  d*ailleurs,' 
facilement  :  sur  deux  chariots,  se  meuvent  simultanément, 
la  pièce  d^œuvre  et  le  modèle.  Une  touche  métallique  s'appuie 
sur  ce  dernier,laissant  passer  ou  supprimant  le  courant  selon 
qu'elle  rencontre  une  partie  métallique  ou  isolée  du  modèle. 
Les  émissions  de  courant  font  agir  un  électro-aimant  por- 
teur *du  burin,  lequel  entame  le  métal  pendant  tout  le  temps 
que  passe  le  courant. 

Nous  avons  vu  l'électricité  prêter  son  concours  à  Torfèvrerie 
et  créer  de  toutes  pièces  des  rondes-bosses  sans  le  secours  du 
fondeur  ou  du  repousseur.  Cependant,  transformée  en  cha- 
leur, elle  peut  fondre  les  métaux  les  plus  réfractaires  et 
rendre  ainsi  d'utiles  services,  si  ce  n'est  industriellement,  au 
moins  dans  les  laboratoires  pourvus  d'une  source  puissante 
d'électricité.  C'est  à  M.  Siemens  que  nous  devons  le  four- 
neau électrique.  Cet  appareil  consiste  essentiellement  en  un 
creuset  de  plombagine,  dans  lequel  on  dépose  la  matière  à 
fondre,  de  Tacier,  par  exemple.  Le  courant  pénètre  par  le 
fond  du  creuset  et  sort  en  suivant  une  masse  de  graphite  en 
contact  avec  les  morceaux  de  métal  à  fondre.  Cette  masse 
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de  graphite  est  suspendue  à  Tane  des  extrémités  d'au  flén 
de  balance,  l'autre  extrémité  porte  une  masse  de  fer  doax 
plongée  dans  un  solénoide  différentiel.  Le  courant  se  bifor- 
que  en  arrivant  dans  Tappareil,  et  les  phénomènes  se  passent 
absolument  comme  dans  le  régulateur  du  même  auteur,  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé.  Pendant  l'Exposition,  on  a  ainsi  fondo 
des  masses  d'acier  de  plusieurs  kilogrammes. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  applications  de  Tâee- 
tricité  aux  besoins  de  Tindustrie,  on  utilise  rélectricité  soos 
forme  dynamique;  c^est-k-dire  sous  la  forme  des  couniDU 
engendrés  soit  par  les  piles,  soit  par  les  machines  électro- 
dynamiques. Cependant,  cette  règle  n'est  pas  absolue  et 
quelquefois  Télectricité  peut  être  employée  sous  la  forme 
statiquej  la  première  connue.  C'est  sous  cette  dernière  forme 
que  MM.  Thomas  Osborne  et  Kingsland  Smith  Tappliqueiil 
dans  leur  sasseur  électrique.  La  première  opération  dans  li 
mouture  des  céréales  consiste  à  broyer  les  grains  ;  mais  au 
sortir  de  la  meule,  on  n'obtient  qu*un  mélange  de  son  et  de 
farine  h  plusieurs  degrés  de  finesse.  Pour  en  extraire  les 
matières  propres  à  la  panification,  ce  mélange  doit  être 
soumis  à  plusieurs  opérations,  le  blutage,  le  sassage,  etc., 
ayant  pour  but  la  séparation  complète  des  matières  mé- 
langées. Sous  faction  de  la  meule  et  du  frottement  des  par- 
celles outre  elles,  le  son  est  électrisé  positivement  et  la  farioe 
négativement.  Si  donc,  on  vient  à  approcher  d'un  mélange  de 
ces  matières  un  corpsélectrisénégativement,  le  son  est  attiré 
et  s'attache  à  ce  corps,  tandis  que  la  farine  repoussée  par 
l'électricité  de  même  nom  reste  isolée. 

C'est  sur  cette  donnée  de  l'observation  que  les  inventeurs 
américains  ont  construit  leur  appareil.  Le  mélange  sortant 
des  meules  est  versé  sur  une  table  animée  d'un  mouvemeut 
d'oscillation  horizontale.  Au-dessus  de  cette  table,  toameat 
un  certain  nombre  de  cylindres  en  caoutchouc  durci  muais 
de  frotteurs  en  peaux  de  mouton.  Ces  cylindres,  ainsi  élee- 
trisés  par  le  frottement,  attirent  les  parcelles  de  son  qui  s'y 
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altadient,  jusqu'au  moment  où  elles  rencontrent  la  peau  de 
mouton  dans  le  mouvement  de  rotation.  Elles  sont  alors 
rejetées  dans  des  conduits  latéraux,  tandis  que  les  gruaux 
continuent  leur  marche  pour  arriver  sur  des  cribles  où  ils  sont 
classés  d'après  leur  grosseur. 

Le  nombre  des  rouleaux  varie  suivant  le  travail  que  Ton 
doit  demander  à  l'appareil.  Un  sasseur  muni  de  douze  rou- 
leaux produit  de  200  à  300  kil.  de  gruaux  en  une  heure  de 
travail. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  moins  utilitaires  peut-être, 
mais  qui  ont  bien  leur  charme,  Télectricité  devient  un  musi- 
cien ou  l'auxiliaire  des  musiciens.  Bien  souvent  vous  avez 
entendu  regretter  que  les  inspirations  fugitives  de  nos  ar- 
tistes soient  tombées  dans  F  oubli  et  n'aient  pas  été  écrites. 
H.  Carpentier,  le  successeur  de  RuhmkorfT,  a  imaginé,  sous 
le  nom  de  Mélographe,  une  sorte  de  sténographe  musical. 
L'appareil  est  complètement  isolé  de  lliarmonium,sur  lequel 
Tartiste  exécute,  et  ne  gène  en  rien  son  jeu  ordinaire  ;  Télec- 
tricité,  seule,  réunit  Tinstrument  et  le  mélographe.  Cet  appa- 
reil comprend  deux  parties  distinctes,  la  première  fonctionne 
au  moyen  de  Télectricité,  c'est  le  sténographe  musical,  pro* 
prement  dit,  la  seconde  partie  est  purement  mécanique.  Pen- 
dant que  le  musicien  joue,  une  feuille  de  papier  se  déroule 
d'un  mouvement  continu,  entraînée  par  le  mouvement  mé- 
canique qui,  simultanément,  fait  tourner  rapidement  au« 
dessus  du  papier,  et  à  une  distance  peu  supérieure  à  son 
épaisseur,  un  axe  muni  de  lames  tranchantes. 

Chaque  touche  de  Tharmonium  est  reliée  à  un  petit  électro* 
aimant  k  armature  latérale  qui,  par  un  levier  coudé,  agit 
sur  le  papier  de  manière  à  le  gaufrer  pendant  tout  le  temps 
que  la  touche  est  abaissée.  Ce  gaufrage  étant  formé  avant 
que  la  feuille  de  papier  n'arrive  sous  les  lames,  il  en  résulte 
que,  partout  où  les  gaufroirs  ont  agit  ou  obtient  en  définitive 
un  trou  oblong  plus  ou  moins  allongé  suivant  la  durée  de  It 
note^et  le  morceau  est  sténographié.  En  réalité,le  mouvement 
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mécanique  entraîne  deox  feuilles  de  papier  superposées,  ait 
d^avoir  une  coupe  nette  :  la  feuille  inférieure  fait  usage  de 
coussin  mobile  pour  protéger  la  lame  tranchante  qui  pourndt 
s'dtérer  en  rencontrant  le  cylindre,  si  elle  devait  le  raser  d^uae 
façon  mathématique.  Veut-on  maintenant  r^roduire  le  mor- 
ceau exécuté  ? 

On  peut  d'abord  foire  la  lecture  de  la  bande  et  transcrire  le 
morceau  en  écriture  musicale  ordinaire.  On  peut  encore  charger 
rharmonium  de  le  rejouer,  en  substituant  à  Tartiste,  la  bande 
de  papier  perforée.  Dans  ce  cas,  le  papier  se  déroule  entre 
un  cylindre  et  des  fils  métalliques.et  le  courant  passe  chaque 
fois  qu'un  vide  se  présente.  Ce  courant  agit  sur  des  électro- 
aimants  placés  sous  le  clavier  de  Tharmonium,   Tannature 
de  ces  électro-aimants  a  pour  fonction  de  pousser,  daiisles 
rainures  angulaires  d*un  cylindre,  tournant  également  as- 
dessous  du  clavier,  des  petits  sabots  suspendus  aax   toaches 
de  Tinstrument.  Ces  dernières  se  trouvent  ainsi  abaissées  et 
Tinstrument  parle,  en  reproduisant  le  morceau  tel  qu'il  a  été 
primitivement  exécuté. 

Le  procédé  employé  pour  faire  parler  les  notes,  en  mettant 
en  action  une  force  assez  faible,  est  tout  à  fait  analogue  au 
système  imaginé  par  H.  BoUée  pour  foire  fonoionner  ses 
carillons  par  le  moyen  d'un  clavier  ordinaire. 

C'est  également  par  Tintermédiaire  de  l'électricité  que 
M.  Kastner  fait  fonctionner  l'instrument  qu'il  désigne  sons  le 
nom  de  Pyrophone.  Vous  connaissez  tous  l'expérience  del'har. 
monica  chimique,  que  l'on  fait  dans  le  cours  de  chimie  en  par- 
lant de  rhydrogène.  Eh  bien,  le  pyrophonp  est  un  harmonica 
chimique.  M.  Kastner  a  reconnu  que,  si  dans  an  tube  on  in- 
troduit deux  becs  de  gaz  convenablement  réglés  et  dont  les 
flammes  se  touchent,  la  combustion  a  lieu  h  la  manière  ordi- 
naire ;  mais  si  on  vient  h  séparer  les  flammes,  le  tabe  rend 
un  son  qui  dépend  de  sa  longueur  et  de  son  diamètre.  On 
peut,  en  disposant  convenablement  les  lumières  d'an  lustre, 
tranafermer  cet  aiqpareil  d'éclairage  en  un  instraMat  de  nit- 
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sique  dont  les  sods  sont  réellement  fort  beaux  et  rappellent 
ceux  de  Torgue.  Avec  cet  instrument  Télectricité  intervient 
uniquement  comme  auxiliaire  pour  faire  fonctionner  les 
électro-aimants  chargés  d'écarter  les  becs  jumeaux. 

Mais  je  m'arrête,  ce  serait  peine  inutile  que  de  vouloir 
passer  en  revue  toutes  les  inventions  pour  lesquelles  Télec- 
tricité  a  été  mise  en  jeu.  J'ai  seulement  tenu  à  rappeler  les 
principales  applications  de  cet  agent  merveilleux,  à  peine 
connu  au  commencement  de  ce  siècle,  et  dont  maintenant 
nous  pouvons  k  peine  nombrer  les  prodiges. 

En  terminant,  il  me  reste.  Messieurs,  à  vous  remercier  de 
la  bienveillante  attention  que  vous  m'avez  accordée  malgré 
Taridité  de  beaucoup  de  descriptions.  J'aurais  voulu  les  rendre 
plus  claires  par  la  présentation  des  objets  ou  au  moins  en 
vous  soumettant  des  dessins  suffisamment  complets.  Ce  der- 
nier moyen  était  le  seul  réalisable  ;  mais  encore  eût-il  fallu  y 
consacrer  un  temps  plus  considérable  que  celui  dont  je  pou- 
vais disposer. 
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EXTRAIT    DES     PROCÈS-VERBACÎ 

DES  SÉANCES 

4*   trlxxxestre    de     1^8X 


Séance  du  12  octobre  1881. 

Paésioince  ok  m.  Ed.  Giuskahgeb, 

MnailMMi  faoHMklfe.  dOf 60  dfi  Ifl  BwillB 

M.  Bigot,  Segrîtairb. 

M.  Gentil,  président  de  la  Société,  remarquant  la  présence  de  notre 
honorable  doyen,  H.  Ed.  Guèranger,  Finvite  à  présider  la  séance.    . 

Cédait «ux  tnsfuMWB  de  son  ooUégae,  M.  IMninger  prend  lAaceii 
fauteniL 

Trois  communications  intéressant  l'histoire  naturelle  de  notre  pKju 
sont  faites  dans  l'ordre  suivant  : 

Notes  pour  servir  à  la  révision  de  la  Flore  du  Maine  (i««  partie),  pir 
M.  Léon  Légué. 

Observations  relatives  à  une  note  de  M,  Sauvage  sur  les  Poisum 
fossiles  des  terrains  crétacés  de  la  Sarthe^  par  M.  Guillier. 

Liste  des  Cryptogames  vasculaires  qui  croissent  spontanémeat  ém  i^ 
département  de  la  Sarthe,  par  M.  Huard, 


Séance  du  9  novembre  1881. 

Présidence   de   M.    Gentil 

Président. 

M.  LAUMATi  SBCfiiTAlRB. 

M.  le  Président  dépose  deux  opuscules  fort  rares:  Les  Soims  et  le 
Greffier,  poèmes  d'Isaac  Moiré,  offerts  par  H.  Guéranger. 

M.  le  docteur  Teilleux  fait  hommage  à  la  Société  d*nne  brochai* 
dont  il  est  l'auteur,  ayant  pour  titre  :  Une  excursion  aux  ruina  ^ 
Carthage, 
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Conlbrmémeiit  à  l'ordre  du  Jour  sont  faites  les  communications  sui- 
Tantes: 

Les  Ariiêles  de  la  Sarthe,  par  M.  Legeay  ; 

Note  9ur  quelques  particularités  relatives  à  divers  insectes,  par 
M.  Monnot; 

Compte  rendu  d^une  visite  à  CExposition  d^éleetricUé^  par  M.  Rault. 


Séance  du  7  décembre  1881. 

Présidence  db    M.   Gentil 

Président. 

H.  GOUTABD,  SECRiTAIllS. 

Plusieurs  brochures  sont  offertes  par  leurs  auteurs:  MM.  Rault,  colonel 
Basserie,  docteur  TeiUeux.  La  Société  s*unit  k  son  président  pour  les 
remercier. 

M.  de  Yilliers  de  TIsle-Adam  donne  lecture  d*une  Note  sur  un  ouvrage 
envoyé  par  rUniversité  de  Christiania, 

M.  Leg^é  communique  la  seconde  partie  de  ses  notes  pour  servir  à  la 
revision  de  la  Flore  du  Maine. 

M.  Rault  continue,  au  milieu  de  l'intérêt  général,  son  Compte  rendu 
^une  visité  à  VExposUion  d'électricité. 


Typ.  Ed.  MoiiNOYER.  —  Juin  1882. 
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LES  DEUX  MÂULNY 


Par  F.  LEGEAT,  membre  titulaire. 


Louis  Maulny  naquit  au  Mans,  le  2  juin  1680  ;  son  père, 
«  honneste  personne  François  Maulny,  maistre  apothicaire, 
«  et  sa  mère  Magdeleine  Godard  (1),  habitaient  ensemble 
«  la  paroisse  de  Saint-Hilaire  ».  Louis  Maulny  fut  baptisé 
par  <c  Maître  Fouqué,  curé  de  la  dite  paroisse  » . 

Le  jeune  Maulny  fit  de  brillantes  études,  et  en  1717, 
il  était  conseiller  au  présidial  du  Mans  ;  il  épousa,  le 
i'^mars  171 8,  en  Téglise  de  Saint-Pavin  de  la  Cité,  Catherine 
de  Landouillette ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants  ;  Tun  Louis- 
Geoffroy-Julien  devint  aussi  conseiller  au  présidial,  et  un  autre, 
Michel,  conseiller  de  ville  en  1769,  puis  échevin  en  1771  ; 
ce  dernier  était  né  le  2  octobre  1731,  paroisse  du  Crucifix. 

Louis  Maulny  appartenait  à  Tune  des  familles  les  plus 
riches  et  les  plus  honorables  de  la  bourgeoisie  du  Maine. 
C'était  un  homme  laborieux  et  plein  de  zèle  j[>our  Tétude,  un 
chercheur  infatigable  des  archives  et  des  chroniques  de 
notre  ancienne  province.  «  Il  a  le  mérite,  écrit  M.  Tabbé 
Esnault,  d'avoir  inauguré  chez  nous  les  monographies,  si 
en  honneur  de  son  temps.  C'était  un  esprit  précis,  cultivé, 
d'un  travail  opiniâtre,  dont  les  écrits  témoignent  d'un  cer- 
tain talent  de  critique.  Si  incomplètes  qu'elles  soient,  ses 
Observations  historiques  sur  les  anciennes  paroisses  du 
Mans,  sont  encore  pour  nous  d^un  vif  intérêt.  » 

(1)  Magdeleine  Godard  appartenait  à  la  famille  des  Godard  d^Assé^ 
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Louis  Mauiny  est  décédé  au  Mans,  le  11  mai  176S,  et  a 
été  inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Hilaire  (1),  par  «  Maître 
Cordier,  curé  de  cette  paroisse,  en  présence  de  Julien 
Mauiny,  conseiller  di  roi  au  siège  présidial  et  à  la  séné- 
chaussée  du  Mans  ;  de  Mailre  Geoffroy  Mauiny,  curé  de  la 
Coulure  ;  de  Michel  Mauiny, licencié  en  droit,  etc.  Ses  ancêtres 
ont  aussi  éié  inhumés  dans  l'église  de  cette  paroisse  ». 

Catherine  de  Landouillette,  épouse  de  Louis  Mauiny,  est 
décédée  le  15  février  1770,  et  a  été  *  enterrée  dans  Téglise 
de  Saint-Hilaire  ». 

En  1793,  Téglise  de  Saint-Hilaire  ayant  été  vendue  et 
démolie,  la  famille  Mauiny  fit  exhumer  la  tombe  de  Louis 
Mauiny  et  de  sa  femme,  et  la  mit  dans  le  grand  cîoietière  (i) 
d'alors,  à  une  profondeur  de  un  mètre  quatre-vingts  centi- 
mètres, afin  qu'elle  ne  fût  pas  brisée,  comme  tant  d'autres 
le  furent  à  celle  époque. 

En  1834,  la  ville  du  Mans  établissait  son  nouveau  grand 
cimeiière,  et,  en  1847,  elle  exhumait  de  TancieD  ei  de  celui 
du  Pré,  les  ossements  des  générations  de  plusieurs  siècles, 
qui  s'y  trouvaient  entassés,  pour  les  déposer  dans  le  nou- 
veau champ  du  repos. 

Le  délai  de  dix  ans  fixé  par  la  loi  était  dépassé,  et  quelques 
fouilles  partielles  avaient  donné  la  preuve  de  l'enlière  con- 
sommation des  cadavres. 

(1)  Saint  Aidric,  évoque  du  Mans  (82d-tô6)  fit  bâtir  aa  pied  des  mo* 
fftlllcs  romaines,  près  de  la  Orande^tcrne.  dans  la  seconde  eh6,  dite 
Ile  l^hliippc- Auguste,  une  petite  cha(ielle  qu*il  <dMla  à  saiat  Hilaire^  soU- 
iake  du  Maine,  né  au  commeDcement  du  iv«  siècle,  mort  et  iahuiaè  à 
Oiz>^  (Sarthe).  Plus  lard  celle  chapelle  fut  convertie  en  égUsc  paroissiale: 
elle  était  eniourée  d^un  cimetière. 

<f)  L'ancien  grand  cimetière  du  Mms  était  sitté  «n  ftœ  de  U  i^rîllê  dt 
Jardin  d«  la  préfecture  et  de  la  rue  de  la  Mariette»  Depuis  sa  •Mpprcssioa 
de  belles  coostruclions  ont  élé  faites  dansée  lenrain.  La  voie  qui  allaitée 
la  rue  de  la  Grimace  k  Phôpilal  de  la  Mission  portait  le  nom  de  rue  du 
Crand'CimeUèrê,  et  depuis  (fue  eeite  maison  ft  été  MmterileM  caserne 
et  que  le  cimetière  u'existe  plus,  la  voie  s'appelle  rue  du  Quarlter^d»- 
Cavalerie* 
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Des  Mvrien  déeouvfir«ût  daas  raiiciaa  dittetière  du 
Mans,  le  long  do  aar  de  la  me  de  la  Mariette  (1),  la  tombé 
eo  marbre  oolr  de  Leoie  Maalny.  Sur  la  table  qui  racoi^ 
frait  la  tombe,  oa  lisait  rinaeripiiOD  suifante  i 

BIG   JAÇENT 
EXPECTANTBS   RESUKRECTIOIIEM   FIUORUM   DEI 

LUOOVICUS    MAOLNT 

ET 

CATHARIIIA  t)E  LANDOUILLETTC 

COlflOGES. 

Via 
cfsfiiA  cEKeMAneKate  scicator  mwemms 

SUA    PkniM,    ANRALIOH    SENATOR    OIUGUTISSIMIHI 

CaAajTATIS  EXKJiPUl 
IN    ACUTISSIMIS   DOLORIBUS  PATlENTIiB  MaMA 

ViXlT   AAnOS   84     • 
OBIIT   DIE  XI   MEflSIS  MAU  ANAO  0OII.  MDCCLIV 

UXOR 

VIRO   OIGNA 

Mot   El   GHRISTIANA   MORTE  ADJUNCTA  EST 

AD  PRiEMIUM 
DIE  XV  FEBRUARII   AMMO   DOM.    MDGCLXX  iËTATIS  19 

AMBO 

GUNGTIS  SUAVITATE  MORÛM  AVABtiCS 

nUFERUM   LEVAHEN  ET   MiESlDlM 

DEUM    PRECARE    OPTATA    DIU    BEAtlTOMNC 

iETCRava  PsamoANTca 

MQERENTES   POSUERE   FILII   OPTIMIS  PARENTIBUS 

AOOIGTISSiMi 
MEXOEES  CAAITATIS  PATRIJfi  HOaUXEUTlIX. 

(1)  Celle  rue  tire  son  nom  d'une  ancienne  chapelle,  située  entre  la  fde 
du  Qoartier-âe-Catdlerfe  el  la  Botte,  appelée  dia{H;11e  de  la  Mariette. 

1564.  Un  quarlicr  el  demi  de  vignes,  nommé  la  Mariette,  est  Hwé 
savons, 

1785.  Le  sieur  Gaudouard,  arpenieur^cxpert,  achète  le  bordage  de  la 
Mariette  tfiU  livres. 

[Ardhiûes  de  U  Préfecture,) 
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Louis  Maulny,  a  publié  un  in-4^,  intitulé  :  Relation  de 
r administration  de  la  charité  publique  dans  la  viUe  du 
lUans,  années  1736-1739,  et  d'intéressantes  notices  dans 
YAlmanach  Manceau.  Commencée  en  1766,  la  pablication 
de  ces  travaux  ne  fut  pas  interrompue  par  la  mort  de  Fau- 
teur ;  elle  se  continua  jusqu*en  1776. 
Voici,  d'après  Desportes,  les  titres  de  ces  notices  : 
1757.  Observations  historiques  sur  rantiquité  des  Man- 
ceaux;  avec  un  projet  sur  la  manière  de  faire  des  recher- 
ches  sur  les  paroisses  du  diocèse^  dont  on  suivra  le  pkin. 
Van  prochain^  sur  les  seize  paroisses  de  la  ville. 

1788.  Observations  sur  la  paroisse  du  Crucifix. 

1789.  Continuation  sur  la  paroisse  du  Crucifix. 

1760.  Observations  sur  les  paroisses  de  Gourdaine  et 
de  Saint-Hilaire. 

1761.  Observatitms  sur  les  paroisses  de  Saint-Pavin  de 
la  Cité^  de  la  Couture  et  de  Saint-Nicolas. 

176^.  Observations  sur  les  paroisses  de  Saint-Ouen  des 
Fossés^  de  Saint-  Vincent,  de  Notre-Dame  du  Pré^  de  .Saint- 
Germain^  de  la  Madelaine,  de  Saint-Jean  de  la  Chevrie  et 
de  Saint- Gilles  des  Guérets. 

1763.  Observations  historiques  sur  la  procession  du  di- 
manche des  Rameaux^  au  Mans. 

1764.  Abrégé  historique  de  rétat  ecclésiastique  de  la 
province  du  Maine. 

1768-1766.  Abrégé  de  Vétat  dvil  de  la  province  et  comté 
du  Maine. 

1767.  Remarques  chronographiques  sur  le  chapitre  de 
réglise  royale  et  collégiale  de  Saint-Pierre-la-^Cour^  sainte 
Chapelle  du  Mans. 

1767-1769.  Catalogue  des  auteurs  nés  dans  la  province 
du  Maine. 

1769.  Observations  sur  les  Ducs  ou  Comtes  du  Maine 
connus,  à  commencer  à  Clovis,  cinquième  roi  de  France, 
depuis  481  jusquen  81 1« 
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1770-1771.  Catalogue  des  ivêques  du  Mans,  avec  un 
précis  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable  dans  Fhisioire  de 
kur  pontificat. 

1772..  Extrait  d'un  manuscrit  sur  les  troubles  causés 
dans  la  ville  du  Mans^  par  f  hérésie  de  Calvin.  —  Noie 
historique.  -^  Quelques  remarques  sur  la  révolution  du 
Maine^  qui  peuvent  servir  à  thistoire  de  la  province.  —  La 
ville  du  Mans  assiégée.  —  Liste  des  auteurs  à  consulter 
pour  parvenir  à  la  connaissance  des  faits  contenus  dans 
rhistoire  de  la  province  du  Maine. 

1773.  Changements  arrivés  dans  Féglise  cathédrale  du 
Mans^  depuis  sa  fondation  jusqu'à  présmt.  —  Chapelles  an- 
ciennes détruites  dans  la  cathédrale. 

1774.  Changements  arrivés  dans  rhôtel  de  ville  {du 
Mans)^  depuis  sa  fondation  (1481)  ju^çu  à  présent. 

1775.  Description  de  la  province  du  Maine.  — :  Cérémo^ 
nies  quon  observe  au  sacre  des  rois  de  France  à  Reims. . — 
Droits  que  le  Boi  exerce  en  conséquence  de  son  avènement 
à  la  couronne^  sur  les  communautés  et  chapitres  de  son 
royaume. 

1776.  Événements  mémorables  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV. 

Louis  Maalny  a  laissé  en  mourant  les  manuscrits  sui- 
vantSf  qui  sont,  les  uns  k  la  bibliothèque  de  la  ville,  les 
autres  aux  archives  du  département  : 

Mémoires  sur  les  Cénomans^  Celtes  et  Gaulois,  leurs 
gxêerres  et  leurs  colonies  en  Italie.  In-fol.  de  200  pages^ 
1741. 

Mémoires  historiques  sur  la  province  du  Maine ,  depuis 
les  anciens  Cénomans  jusqu'en  1752.  In-fol.  de  158  pages. 

Recherches  historiques  sur  différents  objets  relatifs  au 
Maine.  In-fol.  de  27  pages. 

Observations  historiques  sur  les  comtes  du  Maine^  rédi^ 
géés  en  1759.  In-fol.  de  17  pages. 

Mémoire  concernant  la  viUe  du  Mans  et  la  province  du 
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MatM,  8ou$  le  rapport  MitortfUi  il  kMêmique.  Id-M.  de 
87  pages,  47SO* 

Recueil  de  quelques  antiquités  existant  dam  T^liit  Ai 
Manê.  Io*4^  de  2  pagct.  « 

Mémoire  eut  ks  Duehiê^  Marquisatê^  Comtés^  Barûwmm^ 
Vicûmliê,  Vidêtniêê^  ête*^  de  la  profrineê  du  ilaim^  attc 
Tindication  des  anekn$  rêêêorta  du  présidial  du  Manê.  Il- 
fol.  de  17  pages,  4753. 

Mémoire  historique  sur  les  événements  arrivée  danâ  k 
diocèse  du  Mans,  pendant  k  pontificat  d$  MM*  da  FromUan 
et  de  Orimatdi,  évéques.  In«foI.  de  7t  pages. 

Notice  sur  les  Sénéchaux^  en  général^  si  aur  cmx  du 
Maine.  In-fol.  de  2  pages. 

Obêêrvations  sur  les  trento^deux  paroiuêo  du  doyanné  de 
Sillé'le- Guillaume^  arohidiaconé  do  Pauaiê*  In-fol.  de 
44  pages. 

Mémoire  sur  Us  éleotUmê  dn  pilles  de  Laval,  Mayanna  et 
Château'du'Loir.  In-fol.  de  7  pages. 

Fondations  des  chapitrée,  monaetèree^  et  établieaements 
des  communautés  ecclésiastiques,  dans  la  ville  du  Manê, 
ateo  Ue  manufactures  qui  s'y  sont  formées,  et  le  nom  de 
leurs  auteurs.  Id-4^  de  40  pages. 

Beeueil  des  armoiries  peintes  sur  les  vitragea  de  la  ca- 
thédrale du  Mans,  de  celles  des  éoiques,  communautés  sœU- 
siastiques,  présidial  et  hdtel  commun  de  la  mime  ville, 
Petit  i0«-fol.  de  8  pages. 

Observations  sur  les  paroisses  de  la  ville  et  fauhourge  du 
Mans.  2  vol.  in-fol.,  Tun  de  100  pages,  Tautre  de  48  pages. 

Mémoires  sur  les  chapitres,  abbayee^  prieurés,  maiêone 
religieuses,  et  autres  particularités  du  diocèse  du  Man».  In» 
fol.  de  80  pages,  1780. 

Observations  sur  les  paroisses  situées  dans  les  Qmniêê  de 
ta  ville  du  Mans.  In-fol.  de  6  pages. 

Recherches  sur  les  paroiseee  de  Gourdaine  et  de  5atfil«- 
Êilaire,  au  Mans»  In-fol.  de  0  pages« 
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Louis-JeQn«Gharles  Maulny,  petit-fils  de  Louts  Maulny, 
naquit  au  Mans,  paroisse  de  Gourdaine,  le  12  décembre 
1788;  il  était  fils  de  «  Maître  Louis-GodefVoy-JuIien  Maulny, 
eonieiller  du  roi  au  siège  présidial  de  cette  ville,  et  de 
Marie-Henriette  Vallienne  ».  Il  se  livra  à  Tétude  locale  de  la 
botanique,  de  la  minéralogie  et  de  la  numismatique,  et  par- 
vint, dans  la  province  du  Maine,  h  faire  autorité  sur  ces  ma<^ 
tières.  Il  rendit  do  grands  services  à  Thisloire  naturelle  du 
pays  par  tes  recherches,  ses  collections  et  les  mémoires  quUl 
publia. 

Louis- Jean  «Charles  Maulny  est  décédé  au  Mans,  rue 
Danse-Renard  (4),  le  18  mars  1818.  Ses  collections  d'his- 
toire naturelle  et  de  curiosités  furent  acquises  par  le  dépar- 
tement, en  1816,  pour  le  musée  de  notre  ville  (2). 

On  lui  doit  : 

Plantes  observées  aux  environs  de  la  ville  du  Mans,  Le 
Mans,  1 786,  petit  in-S^"  de  S80  pages. 

Liste  dé  quelques  plantes  découvertes  aux  environs  du 

(i)  I^a  voie  qui  passait  au-devant  de  TégUse  Sajnt-Bilairo  ^\A\[  appelée 
rue  Salnt-Hllaire;  plus  tard,  elle  prit  le  nom  de  rue  Danse-Renard,  parce 
qu'on  voyait  sculpté  sur  la  porte  d'une  maison  un  renard  dansant 
devant  une  poule;  en  1793,  cotiQ  voie  M^[ipe\ÛQruG(iêlaûarmagnol0; 
depuis  elle  a  repris  »oq  nom  do  rue  âalnt-HilAiro. 

(3)  C'est  au  décret  du  â  filuviôse  an  II  qu'il  faut  fairq  remonter  l'ori- 
gine première  du  Musée  du  Man^.  Eu  1709,  le  sieur  Bénard,  administra- 
teur du  département,  obtint  seiie  tableaui  du  gouvernement,  qui,  avec 
ceux  pioveqant  dos  séquestres  mU  sur  les  biens  d'émiiirés  et  d'établU- 
scmenls  religieux  suppriqiés,  formèrent  le  noyau  primitif  du  muséo,  De 
ces  seize  tableaux,  quatre  ne  llgureut  pas  sur  le  Catalogue  de  l*an  VIII.  Que 
sont-ils  devenus?  Les  douze  autres  étaient  placés  dans  le  musée,  iors- 
qu'en  1817,  M.  Hutrt,  curé  do  la  Gouiuro»  armé  d'une  déultion  du  minis- 
tre, fit  enlever  à  Tipsu  du  Conservateur,  quatre  des  plus  belles  toiles 
envoyées  en  1799.  C'étaient  le  Sommeil  du  prophète  Elle,  de  P.  de  Cham- 
pagne-, Abraham  qui  reçoit  les  anges,  de  Restout;  le  Couronnement 
d  épines,  de  Nauflrodi;  et  la  Pentecôte,  do  Van  Thudon.  M.  Renouard 
protesta  contre  cet  enlèvement  et  réclama  vainement  ces  tableaux  qui 
se  voient  encore  accrochés  aux  murs  de  l'église  de  la  Coulure. 

(L$  Conservateur  du  musée,  Ch.  Dugassxav* 
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Mans  qui  n'ont  pas  été  rapportées  dans  le  Catalogue  îm* 
primé  en  1786.  Sans  date,  petit  in-8°  de  16  pages. 

Catalogue  raisonné  des  coquilles  terrestres  et  aquatiqwi 
qui  se  trouvent  aux  environs  de  la  ville  du  Mans,  rangi 
suivant  la  méthode  de  M.  Geoffroy.  Le  Mans,  1786,  petit 
in-S''  de  40  pages. 

Lettre  à  Louis  Millin^  sur  diverses  antiquités  trouvéa 

aux  environs  du  Mans^  17  germinal  an  IV.  (Imp.  daos  le 

Magasin  encyclopédique,  de  Millin,  2"  année,  tom.  I^,p.  88.) 

Notice  des  tableaux  qui  composent  le  muséum  du  dépars 

tement  de  la  Sarthe.  Le  Mans,  an  VIII,  in-8<^  de  16  pages. 

Notice  des  événements  les  plitë  remarquables  arrivés  dam 
la  province  du  Maine,  depuis  1424  jusquen  1450.  Extrait 
du  manuscrit  du  temps  que  les  faits  se  sont  passés.  (Imp. 
dans  l'Annuaire  de  la  Sarthe,  an  IX,  p.  40  à  62.) 

Liste  des  plantes  observées  aux  environs  de  la  ville  du 
Mans.  (Ib.  an  IX,  p.  52  k  66.) 

Liste  des  Mammifères^  Oiseaux^  Poissons^  Reptiles  ^ 
Coquilles,  observés  dans  le  département  de  la  Sarthe.  [IK 
an  IX,  p.  170  à  174.) 

Numismata  imperatorum  romanorum  agro  Allonio  (Al- 
onnes)  prope  Ccenomanum  exfossa^  ab  anno  1774  ad  an- 
num  1801.  (Ib.,  an  X,  p.  74  à  84.) 

Substances  minérales,  observées  dans  le  département  de 
la  Sarthe.  (Ib.,  an  X,  p.  119  k  125.) 

Tableau  des  substances  minérales  observées  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe,  rangées  d'après  la  méthode  de  Dau- 
benton.  (Imp.  dans  la  Statistique  du  département  de  Is 
Sarthe,  de  L.-M.  Auvray.  Paris,  an  X.) 

Notice  sur  les  monnaies  des  Évêques  du  Mans  et  m 
celles  des  Comtes  du  Maine.  (Imp.  dans  l'Annuaire  de  18io, 
p.  33  k  39,  avec  7  planches.) 

Notice  sur  plusieurs  monuments  du  culte  des  Druides, 
observés  dans  le  département  de  la  Sarthe,  In-4*  ms.  de 

16  p.  avec  plusleuri  iminy  (.Bibliographie  du  Maine.) 
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EXPÉRIENCES  COMPARATIVES 

FAITES 

AU  SUJET  DE  LA  MASTICATION  ET  DE  LA  DÉGLUTITION 

DES  iVOIHES  EXOTIQUE  ET  ODIGÈIE 


Far  M.  LÉGIER,  membre  titulaire* 


Les  expériences  dont  il  s'agit,  ayant  pour  but  de  conduire 
à  des  résultats  susceptibles  de  généralisation,  ont  été  entre- 
prises simultanément  sur  un  certain  nombre  de  chevaux  de 
même  race,  convenablement  choisis,  présentant,  autant  que 
possible,  les  conditions  d'âge  (6  ans)  de  taille  et  d*état,  afin 
d'éviter  les  divergences  résultant  de  l'individualité  de  rani- 
mai. 

Une  autre  condition  générale,  non  moins  importante  à 
remplir,  dans  des  expériences  de  Tordre  de  celles  qui  nous 
occupent,  a  été  la  durée  pour  ne  pas  s'exposer  k  des  va- 
riations trop  considérables  dans  la  température  moyenne  de 
Tair.  Les  expériences,  commencées  le  24  février  et  terminées 
le  4  mars  1882,  comprennent  sept  séries  distinctes  répon« 
dant  k  des  buts  déterminés. 

Première  série.  —  Ëtude  de  la  ration  d'avoine  exotique 
légèrement  mouillée  une  heure  avant  la  distribution.  Expé- 
rience faite  sur  60  chevaux,  envisagée  au  point  de  vue  de 
la  durée  de  la  mastication  et  de  la  déglutition. 

2"  série.  —  Étude  de  la  ration  d'avoine  de  même  prove- 
nance mélangée  k  5  grammes  de  sel  marin.  Expérience  faite 

lar  60  chtvBux,  pendant  0  Jours,  ayant  U  n4me  buti 
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3*  série.  —  Étude  de  la  ration  d'avoîne  mélangée  dans 
les  proportions  suivantes  :  avoine  exotique  2/3,  avoine  indi- 
gène i/3  ;  envisagea  au  point  de  vue  de  savoir  si  elle  est  de 
mastication  et  de  déglutition  plus  faciles.  Expérience  faite 
sur  8  chevaux,  pendant  3  jours. 

4^  série.  —  Élude  de  la  ration  d'avoine  dans  les  propor- 
tions opposées,  o*est-à-dire  avoine  exotique  1/3,  avoioe  indi* 
gène  2/3.  Éxpéneace  comparée,  faite  sur  8  chevaux,  pen- 
dant 2  jours. 

^Uéri$.  -^  Étude  des  avoines  exotique  et  indigène  mé- 
langées à  parties  égales.  Expérience  faite  sur  8  chevaux, 
pendant  2  jours,  dans  le  môme  but  que  pour  les  2  séries 
précédentes. 

6"  série.  —  Étude  de  Tavoine  exotique  sans  mélange,  en 
vue  de  connaître  si  elle  est  de  mastication  plus  facile  que 
Tavoine  indigène.  Expérience  faite  sur  iO  chevaux,  pendant 
3  jours. 

7^  série.  ****  Étude  de  Tavoine  indigène  sans  mélange. 
Expérience  comparative  à  celle  de  la  6®  série,  faite  sur  10  cbe« 
vaux,  pendant  1  jours. 

Le  but  final  que  nous  nous  proposons  d*atteindre  par  Ten* 
semble  de  ces  éludes  expérimentales  peut  se  résumer  ainsi  : 

Quel  est  le  meilleur  moyen  pour  répondre  éoonomique« 
ment  à  l'utilisation  de  Tavoine  exotique? 

Les  conditions  spéciales  k  toutes  les  séries  d'expérlenees 
étaient  les  mêmes,  c'est«à*dire  que  nous  avons  étudié  Tuti^ 
lisalion  de  la  ration. 

!<*  Le  matin  à  9  heures  et  demie,  au  retour  du  travail,  sa 
moment  où  les  chevaux  reçoivent  la  moitié  de  la  quotité 
d*avoine  qui  est  de  5  litres. 

2^  Le  soir  après  le  pansage  et  Tabreuvoir,  au  moment  ob 
les  chevaux  reçoivent  la  seconde  partie  delà  ration  d'avoine, 
dont  la  quotité  est  également  de  cinq  litres.  Ajoutons  que, 
pour  toute  la  durée  de  ces  expériences,  la  température 
moyenne,  k  huit  heures  du  matin,  a  été  de  7*,  40,  avec  an 
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Biaiiiiiini  abflola  dd  lis  le  99  février,  fit  su  vinimuin  ab< 
loin  de  f,  le  94.  Etat  do  ciel,  loleil,  pluie,  vent. 

Bien  qu*il  n'eiiste  aucun  rapport  entre  le  poidi  ipéoi« 
fique  de  Tavoine  et  ses  propriétés  nutrilivea,  ainai  qu'eq 
témoignent  lee  dernières  analyses,  noua  dirona  que  Tavoine 
eiotique  peaait  KO  kilogs  800  grammes  à  i'beclolitre,fit  Tavoine 
indigène  80  kilogs  400  grammes  seulement.  Lee  réault 
tais  obtenus  dans  chacune  des  séries  sont  les  suivants  i 

L*avoine  exotique  légèrement  mouillée  augmente  de  vo« 
lume  par  suite  du  ramollissement  de  Tenreloppe  ligneuse 
des  grains.  Si  Ton  en  juge  par  le  temps  moyen  nécessaire 
k  la  mastication  et  à  la  déglutition  (98  minutes)  on  peut 
dire  que  la  macération  semble  épargner  aux  cbevaux  qui 
la  consomment,  une  partie  du  travail  préparatoire  néoe^Maire 
pour  rendre  ses  principes  immédiats  plus  facilement  atta* 
quables  par  les  sucs  salivairea.  Maia  après  quelquea  joura 
de  ce  régime,  les  chevaux  semblent  manger  avec  moins 
d*appétit  à  cause  sans  doute  de  la  volatilisation  du  principe 
aromatique  doot  le  rôle,  sur  Téconomie  animale,  a  été  com« 
paré  à  celui  des  excitants  dlffusibles.  Aussi  cette  pratique 
ne  noua  semble  pas  devoir  réaliser  le  but  qu*on  a*était  pro« 
posé. 

Les  chevaux  soumis  h  Tavoine  légèrement  salée  avalent 
terrpiné  leur  repas  8  minutes  avant  ceux  dont  nous  venons  de 
parler  i  c'est  que  le  sel  est  un  condiment  qui  augmente  la 
sécrétion  des  glandes  salivaires,  excite  Tappélit,  et,  par 
suite,  facilite  la  mastication,  Tinsalivation  et  la  déglutition  ; 
il  provoque  la  sécrétion  intestinale  et  facilite  les  contractions 
du  tube  digestif;  ce  produit  a  de  plus  Tavantage  de  mainte- 
nir les  chevaux  dans  un  éiat  de  vigueur  ou  d'activité  vitale 
propre  à  la  bonne  exécution  de  toutes  les  fonctions. 

Le  temps  moyen  analytique  pour  un  repas  d'avoine  mé* 
langée  suivant  les  proportions  de  la  3*^  série  a  été  de  23  mi- 
nutes un  quart;  dans  la  4""  série,  de  23  minutes  et  dans  la 
5*  série  de  24  minutes.  Il  résulte  de  ces  données  numériques 
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que,  quelles  que  soient  les  proportions  du  mélange  de  Tavoiie 
exotique  k  Tavoine  indigène  et  réciproquement,  le  temps 
moyen  employé  à  la  mastication  et  à  la  déglutition  reste  ï 
peu  près  le  même. 

Les  données  relatives  aux  expériences  des  6^  et  7«  séries 
nous  mettent  en  mesure  de  formuler  quç  le  temps  moyea 
pour  mâcher  et  déglutir  l'avoine  exotique  est  à  peu  prte  le 
même  que  quand  il  s'agit  de  Tavoine  de  pays,  soit  26  mi- 
nutes trois  quarts  dans  le  premier  cas  et  S5  minutes  un  quart 
dans  le  second. 

En  résumé,  Tavoine  exotique  plus  ou  moins  macérée  perd 
une  partie  de  ses  propriétés  excitantes  et  débilite  TécoDO- 
mie.  La  question  des  mélanges  est  définitivement  vidée  en 
ce  sens  qu*il  est  impossible  de  tirer  quelque  conclusion  coo- 
cernant  Tutilisation  de  Tavoine  exotique  associée  à  ravoine 
indigène.  L'adoption  du  sel  marin  mélangé  à  Tavoine  étniD- 
gère,  à  raison  de  5  grammes  par  cheval  et  par  jour,  aaraii 
pour  résultat  immédiat  la  réalisation  d'économies  considé- 
rables sur  le  service  des  fourrages,  tout  en  assurant  des  con- 
ditions meilleures  pour  l'alimentation  des  chevaux.  Ea 
effet,  Tusage  du  sel  marin,  dont  le  prix  est  de  0  fr.  20  e. 
le  kilog,  se  traduirait  à  la  fin  de  Tannée  par  une  dépense 
de  0  fr.  36  par  cheval  et  permettrait  Tutilisation  d'one  den- 
rée réputée  comme  étant  d'une  élaboration  un  peu  plus 
difficile,  mais  d'une  valeur  marchande  bien  inférieare  à 
celle  de  Tavoine  indigène; 

Conclusion.  —  De  nos  expériences  sur  l'emploi  dusei 
marin  associé  à  Tavoine  de  provenance  étrangère  et  des  ré- 
sultats économiques  qui  en  résultent,  nous  croyons  afoir 
répondu  à  Tune  des  principales  questions  de  Thygiène  de 
nos  moteurs  animés. 
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LA  CAMARGUE 


ET 


LE   CHEVAL   CAMARGUE 

Par  M.  BASSERIB, 
Colonel  de  cavalerie  en  retraite,  membre  titulaire. 


<  Le  sol  Tait  li  race.  » 
Général  IfoRiis. 


Messieurs, 

Veuillez,  d'abord,  me  permettre  de  vous  dire  eu  quelques 
mots  ce  qui  me  vaut  aujourd'hui  Thonneur  de  vous  parler 
de  la  Camargue,  malgré  que,  dans  son  industrie  agricole,  ce 
pays  présente  peu  d'analogie  avec  le  département  de  la 
Sarthe. 

Il  y  a  trois  ans,  j'avais  reçu  mission  d'aller  étudier  cette 
contrée,  —  un  peu  trop  chargée  de  malédictions,  —  quant  à 
l'avenir  à  en  espérer  pour  la  production  et  l'élevage  du  cheval 
de  cavalerie.  J'y  ai  reconnu  tout  à  la  fois  de  précieuses  res^ 
sources  et  de  graves  difficultés  ;  mais,  en  somme,  j'ai  du 
rendre  compte  qu'il  y  a,  là,  plus  et  mieux  à  faire  que  seule- 
ment d'y  envoyer  en  station  de  monte  quelques  étalons. 

Quelle  solution  sera  donnée  à  cette  question,  à  côté  de 
laquelle  militent  également  d'autres  intérêts  très  considé- 
rables, connexes  en  quelque  sorte,  ayant  besoin  des  mêmes 
moyens  de  réussite,  lesquels  demandent  du  temps  et  de 
grosses  avances?  Je  ne  le  sais  pas  ;  mais  je  m'y  étais  attaché 
et,  même  dans  ma  retraite,  j'ai  continué  de  rechercher,  —  et 


j'ai  trouvé  dans  certains  documents,  comme  déjh  dans  de 
savants  ouvrages  cités  dans  ce  mémoire^  la  conGrmaiioii 
scientifique  des  iadlcatioas  lonolairei  dool  j*avais  appojé 
mon  opinion. 

En  raison  de  Téloignement  du  sujet,  je  n*eusse  pas  pensé 
Messieurs,  k  vous  offrir  communication  de  ce  petit  tra?ail; 
mais,  notre  trës  hooor4  présideût,  à  qui  j*eus  ToccasioD  de 
causer  de  cet  emploi  de  mes  loisirs,  voulut  bien  me  dire  qae 
les  détails  et  les  citations  exposées  dans  ces  quelques  pages  oe 
seraient  pas,  pour  vous,  sans  quelque  intérêt.  Je  vous  en  sois 
d'avance  reconnaissant;  seulement,  vous  allez  apprécier  que 
votre  dévoué  collègue,  qui  n'est  nullement  littérateur,  agraoïl 
besoin,  aussi,  de  votre  gracieuse  indulgence. 


PREMIÈRE  PARTIE 

Topographie  de  la  grtnde  Camar^^e  (1)  ;  Superfioâf*  propoitioaia 
ternes  culUvées,  nuirais  et  éuings.  —Climat:  Fièvres  paludéeDoes.- 
Nature  du  sol,  son  origine,  sa  Tormaliou,  sa  fertilité.  Surraces  iDferiiles, 
sel  marin.  —  Âllavlons  du  Rhône  :  Moyens  de  dessallemeot  de  ti 
couche  végétale  et  d'assainissement  par  irrigation  et  colmatage.  ^ 
Néoetsité  du  concours  de  ilËlat.  —  Production  vinkioto.  «-  ioiérét 

,  maritime.  —  Golfe  de  Fos  et  étang  de  Berre. 

La  grande  Camargue,  ou  plutôt  la  grande  tle  de  Ci^ 
margue,  est  une  plaine  basse  de  Tancienne  Provence,  —  aa« 
jourd'hui  du  déparlement  des  Bouches-dn-Rhône  —  de 
superficie  presque  triangulaire  ayant  pour  limites  :  au  nord, 
le  petit  bras  du  Rhône,  depuis  le  point  oii  il  se  détache 
du  grand  Rhône  pour  se  diriger  d'abord  au  nord>oueM,  el 
descendant  ensuite  vers  le  sud  se  jeter  dans  la  mer  au  grau 
d'Orgon,  un  peu  à  Touest  du  village  des  Saintes-Mariés;  n 

(0  n  y  a  aussi  la  pethe  Camargue,  k  fouest  de  f embowfttire  Ai  pet 
Ithône.  Sot  «t  ffiosHn  ideMktoet. 


—  84â  — 

BOfd«M,  cette  litnité  Mt  la  ri?e  droite  du  grand  Rhône  depuis 
Arles  Jusquà  iâ  mer  et,  enfin,  ftu  sud,  la  mer,  depuis  rem« 
bouehore  da  petit  Rhftne  jusqu'h  celle  du  grand  Rhône, 
doDi  les  digues  sont  reliées  entre  elles  par  une  autre  digue 
dite!  la  digue  à  In  mer,  qui  serpente  le  long  du  rivage  sur 
une  étendue  qui  n'a  pas  moins  de  60  kilomètres.  L'objet 
de  cette  dernière  est  de  protéger  les  terres  de  la  Basse-Ca- 
margue contre  Tinvasion  du  flot  salé,  lorsque  soufflent  avec 
violence  les  vents  de  snd  et  de  sud-ouest. 

Les  digues  des  deux  bras  du  Rhône  sont  très  anciennes. 
La  digue  à  la  ni^rest  de  construction  assez  récente. 

Dans  un  remarquable  ouvrage  :  La  Grèce  et  VOrient  en 

Protence [l] ,  par  M.  Gh.  Lentherie,  ingénieur  des  ponts  et 

chaussées,  — -  auquel  il  a  été  Tait,  pour  cet  exposé,  quelques 

emprunts  très  importants  —  il  est  indiqué  que  la  superficie 

actuelle  de  la  grande  ile  de  Camargue  est  de  7S,000  he^ 

tares,  dont  seulement  1K,000  hectares  de  terres  cultivées,  en 

pleine  prospérité  agricole,  situés  en  grande  partie  le  long  des 

berges  du  grand  et  du  petit  Rhône.  «  Le  reste  —  dit  avec 

«  trop  de  raison  Fauteur  précité  ^  n'est  qu'un  pays  de  chasse 

r  et  de  pèche,  presque  un  désert,  et  se  compose  par  parties 

«  à  pen  près  égales  de  30,000  hectares  de  pftturages  on 

«  terres  vagues  et  80,000  hectares  de  marais,  bas-fonds  salés 

c  et  étangs.  L'appareil  littoral  y  a  pris  une  très  grande 

a  extension  et  forme  un  véritable  dédale  de  dunes  motivantes 

«  et  de  cuvettes  k  moitié  desséchées.  La  plus  grande  de  ces 

«  dépressions,  filang  de  Valcarèê^  occupe  k  lui  seul  la  su- 

«  perficiede  42,000  hectares,  et  ses  eaux,  souvent  gonflées 

«  par  les  pluies  d'automne  et  d*hiver,  se  réunissent  alors  k 

c  celles  de  tous  les  marais  voisins,  pénètrent  k  travers  le  cor- 

«  don  des  dunes  littorales,  et  se  rendent  k  la  mer  par  nne 

«  série  de  gratta  temporaires  appelés  affoux,  k  chaqtie  ins- 

c  tant  déplacés  on  atterris.  » 

(4)  ftris»  tSTii. 
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Ce  sont  ces  flaques  d'eaa,  «  sous  lesquelles  les  joncs,  les 
«  roseaux  et  les  touffes  crherbe  pourrissent  sur  place,  qiii 
«  causent  la  fièvre  paludéenne  à  l'état  endémique,  surtout  en 
ce  Basse-Camargue. 

«  Aussi,  l'homme  est  rare  dans  ces  solitudes.  Il  n'y  envoie 
«  que  ses  troupeaux  qui,  sous  la  garde  de  quelques  pâtres, 
«  paissent  Therbe  salée  qui  croît  en  assez  grande  abondance 
«  sur  tous  ces  lambeaux  de  terre  émergés.  Des  taureaux  noirs 
«  et  des  chevaux  blancs  errent  en  toute  liberté  dans  ces 
«  steppes  indécises  et  semblent  les  seuls  maîtres  de  celle 
«  plaine  étrange,  dont  le  silence  solennel  et  les  horizoDS 
«  lointains  produisent  une  indéfinissable  tristesse.  » 

Après  avoir  tracé  ce  sombre  tableau  et  démontré  que  dans 
les  temps  anciens,  toute  la  Camargue,  depuis  Arles  jusqu  à  la 
mer,  —  environ  40  kilomètres,  —  était  à  peu  près  reooo- 
verte  par  les  eaux,  M.  Ch.  Lentherie  signale  <i  Faspect  qae 
«  devait  présenter  la  ville  impériale  dont  le  plateau,  entooré 
«  du  côté  de  Touest  par  le  grand  bras  du  Rhône,  était  baigné, 
«  du  côté  de  la  Crau,  par  une  véritable  mer  intérieure.  Tous 
a  ces  terrains,  dit-il,  que  Ton  nomme  encore  aujourd'hui  des 
(X  Coustières,  et  qui  sont  intermédiaires  entre  les  marais  et 
«  les  prairies,  dont  le  niveau  est  déjà  assez  élevé  pour  que 
«  Ton  ne  puisse  pas  les  assimiler  à  des  marais,  mais  qui,  ce- 
a  pendant,  sont  encore  trop  bas  et  trop  humides  pour  être 
«  cultivés,  étaient  complètement  submergés. 

« Sauf  quelques  ondulations  accidentelles,  cette 

«  plaine  triangulaire  parait  être,  à  vue  d'œil,  un  plan  à  peu 
«  près  horizontal  ;  mais,  en  réalité,  elle  offre  une  pente  gé- 
«  nérale  très  doucement  Inclinée  vers  le  rivage,  et  c'est  sur 
«  ce  lit  de  cailloux  stérile  »  —  la  Grande-Crau  primitive  qai 
s'étendait  à  l'ouest  même  bien  au  delà  de  la  Grande  et  de  la 
Petite-Camargue  —  «  que  le  Rhône  et  la  Durance  ont  com- 
n  mencé  par  couler  librement.  Rien  de  plus  irrégulier  et  de 
((  plus  variable,  dans  le  principe,  que  le  cours  de  ces  eau 
«  abandonnées  à  elles-mêmes  sur  cette  surface  absolumeot 
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<x  dénudée.  Envahie  sur  une  très  grande  étendue,  cette  sur- 
a  face  a  dû,  pendant  de  longs  siècles,  présenter  Taspect  d'une 
«  véritable  inondation.  Au  milieu  de  renchevêtrement  d'un 
«  nombre  indéterminé  de  lacs  et  d'étangs  dont  la  profon- 
«  deur  était  presque  toujours  insignifiante,  les  bras  mul- 
«  tiples  du  fleuve  serpentaient  en  tous  sens,  creusant  des 
«  passes  incertaines  à  chaque  instant  modifiées.  Les  eaux 
ce  troubles  des  moindres  crues  se  répandaient  sur  toute  la 
a  plaiue,  y  déposaient  des  couches  successives  de  sable  et 
o:  de  limon,  et  ces  dépôts  accumulés  ont  formé  une  terre  vé- 
«  gétale  de  première  valeur,  dont  T épaisseur  varie  de  cinq  à 
«  dix  mètres. 

«  C'est  ainsi  que  les  inondations  périodiques  du  fleuve  ont 
((  lentement  déroulé  le  manteau  de  terre  végétale  et  d'allu- 
((  vion  qui  tapisse  la  cuvette  de  tous  les  marais,  forme  l'as- 
«  siette  de  toutes  les  prairies  et  constitue,  en  définitive,  le 
<x  sol  cultivable  et  si  peu  cultivé  de  la  plaine  actuelle.  » 

Avant  l'étude  du  savant  ingénieur,  auteur  des  lignes  qui 
précèdent,  la  riche  composition  du  sol  de  la  Camargue,  avait 
été  déjà  implicitement  indiquée  au  tome  VI,  page  586  de 
r Encyclopédie  moderne  (1),  où  il  est  dit  que  «  le  terrain 
<c  d'alluvion  qui  forme  le  sol  de  la  Camargue  est  un  dépôt 
((  limoneux,  mélangé  de  silice,  d'alumine,  de  débris  cal^ 
((  caires  et  d'oxyde  de  fer,  le  tout  recouvert  par  une  couche 
((  d'humus,  où  l'on  ne  rencontre  pas  la  plus  petite  pierre.  » 

Ce  terrain  se  trouve  donc  admirablement  composé  et  pré- 
paré pour  fournir  à  la  plante  tout  ce  que  celle-ci  doit  trans- 
mettre à  l'animal  en  vue  de  son  meilleur  développement  et 
pour  la  solidification  de  sa  structure. 

Mais  en  outre  de  trop  peu  d'altitude  (2)  de  vastes  surfaces 
restées  en  marécages  ou  étangs,  il  importe  de  considérer 
qu'à  mesure  de  la  formation  du  sol  Camargue  et  de  son 

(i)  Paris,  Firmin-Didût,  1847. 

(2)  Môme  ea  Haute-Camargue,  Faltitude  des  terres  eultivôes  n'est  <|ue 
de  i  mètre  à  2»  50. 

T.  xxviii.  36 
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extension  progressive  vers  la  mer,  le  flot  salé  déferlant  à 
rencontre  et  soovenl  même  au-(Jcssus,  Timprégnaît  de  sel  ao 
plus  haut  degré  et  en  paralysait  ainsi  laTertilité. 

C'est  ce  qui  explique  que,  même  en  haute  Camargue,  od 
voit  aujourd'hui  encore,  des  surfaces  absolument  dénuées  de 
toute  autre  végétation  quequelques  rares  tamarinseï  salicornes. 

A  première  vue  Ton  pourrait  croire  que  malgré  rcndigoc- 
ment  des  rives  du  Rhône  qui,  déjà  depnis  huit  ou  dix  siècles 
empêche  les  eaux  douces  du  fleuve  de  s*épandre  en  Camargue, 
les  inondations  périodiques  ordinaires  par  les  pluies  auraieni 
pu,  depuis  longtemps,  produire  le  dessalement  de  tonsca 
terrains.  La  cause  du  contraire,  c'est  que  la  Camargue  D*a  pis 
comme  nos  gratids  marais  de  l'ouest,  la  ressource  de  rabais- 
sement considérable  du  niveau  de  la  mer  par  le  reflux  des 
grandes  marées,  permettant  Técoulement  rapide  des  eau 
de  dessalement  des  terres  et  d'en  empêcher  le  retour  par  le 
moyen  de  hautes  écluses. 

C'est  ainsi  —  depuis  surtout  la  construction  de  la  digne  à 
la  mer,  avant  laquelle  le  flot  salé  remontait  parfois,  par  les 
autres  étangs  du  littoral,  jusque  dans  le  Valcarès  —  que  les 
eaux  d'inondation  par  les  pluies  ne  disparaissent  des  marais 
de  la  Camargue  guère  autrement  que  par  évaporation. 

Aussi,  pendant  que  les  quatre  cinquièmes  de  ce  sol  excel- 
lent que  Ton  a  voulu  proléger,  restent  infertiles,  eatend-oo 
dire,  notamment  en  Basse-Camargue  :  «  Autrefois  doqs 
«  avions  du  poisson  jusque  dans  le  Valcarès;  aujourdliai, 
«  nous  n'avons  plus  de  poisson  et  nous  avons  la  fièvre.  • 

De  Tavis  des  hommes  compétents  de  ce  pays  comme  des 
savants  ingénieurs  qui  ont  eu  à  s'en  occuper,  tous  les  maoi 
dont  on  se  plaint  en  Camargue  ont  pour  cause  l'endignement, 
tel  quil  est,  des  bras  du  Rhône. 

Il  a  été,  à  ce  sujet,  beaucoup  parlé  et  écrit.  On  a  comparé 
la  plaine  de  la  Camargue  à  la  vallée  du  Nil.  «  Ces  riches  li- 
ft uoiif «  — *^  dit  M.  Gh.  Leniberie  —  qu'Hérodote  appelait, 
«  avec  raison,  les  présents  du  fleuve,  ont  fait  les  tfrriloifts 


«  di  €aire  et  d'Alexandrie,  et  conetitoent  aujourd'hui  la  plae 
«  grande  partie  du  sol  caUivable  de  TËgypte.  Le  nlteau  de 
«  ce  foU  contifloeilement  engraissé»  s'exhausee  lentemenf ,  de 
«  siècle  en  siècle,  ei  le  fleuve,  toujours  fécoad,  vient,  chaque 
«  année,  arroser,  dessaler  et  amender  des  surfaces  immenses, 
«  disposées  horizontalement  poar  le  recevoir  et  sur  lesquelles 
«  les  eaux  boneases  s'étendent  en  nappes  bienfaisantes.  » 

a  Mais  si  la  vallée  du  Nil  est  submersible  »  —^  rapporte 
aussi  M.  P.  Sauzet,  auditeur  au  conseil  d'État  (1)  -^,  «  fl 
€  n'en  est  pas  de  même  des  digues  qui  contiennent  le  fleuve 
«  et  dont  la  hauteur  dépasse  de  deux  mètres  le  niveau  des 
a  pifls  grandes  crues.  Seulement,  un  second  système  de 
«  digues  menées  du  fleuve  aux  collines  qui  bordent  la  vallée, 
ce  divise  tout  le  pays  en  une  série  de  territoires  séparés, 
«  iiumdablei  à  00/onte',  sur  lesquels  aucun  courant  ne  peut 
a  s'établir  et  dont  les  eaux  peuvent  s'écouler  lentement  quand, 
a  elles  se  sont  débarrassées  de  leur  limon  fertilisateur.  » 

Ce  serait  donc  ce  deuxième  eysîime  de  digues  h  établir 
aussi  en  Camargue  de  la  rive  gauche  du  petit  Rh4oe  h  la  rive 
droite  du  grand  Rhône,  et  qui  au  moyen  d'écluses  pratiquées 
dans  le  premier  système,  rendrait  également  inondables  A 
vobnUi  chacune  des  surfaces  sur  le^quellfts  on  voudrait  portef 
oe  bienfait*  Les  écluses  étant  gardées  et  leur  fonctionnement 
réglementé  aussi  en  prévision  des  grandes  crues,  seraient,  en 
Ottire,  la  sauvegarde  des  habitants  contre  le  danger  de  re« 
voiri  comme  tant  de  fois  dans  le  passé,  ces  digues  du  Rhéne 
rompues  et  le  pays  ravagé  par  une  irruption  soudaine. 

Ces  aperçus  ne  sont  pas  nouveaux.  Ils  existent  dans  Tou'* 
vrage  de  M.  Lentherie,  et  Ton  pourrait  sans  doute  en  retrou-* 
ver  aussi  trace  dans  les  exposés  d*anciens  projets.  En  4821, 
M«  le  marquis  de  Royère(2)  signalait  dans  une  lettre  à  Son 

<i)  CaoMiinisn  Mpérieuraéis  Travaux  puMio.  Hecucfi  1S1S4e.  1m« 
primcrie  nationale . 

(2)  Cité  aussi  par  M.  Eugène  Cayot,  dans  son  cxcoUeot  ouvDi^e  :  La 
Prance  chevaline. 
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Altesse  le  duc  d'AngouIéme,  eu  vue  d'obtenir  Faction  de 
l'État  pour  mener  à  bien  cette  grande  œuvre  :  «  les  étades 
€  d'un  savant  ingénieur  pour  arroser,  fertiliser  et  transfor- 
me mer  en  prairies  de  30  à  40,000  hectares  des  lerrains 
«  improductifs  de  la  Camargue.  » 

Cette  nécessité  de  Taction  de  TËtat  reste  évidente.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  d'examiner  les  difficultés  surmontées 
et  les  meilleurs  résultats  obtenus  par  l'initiative  privée,  même 
dans  les  conditions  les  plus  avantageusement  exceptionnelles. 

Au  domaine  de  lEsquineau^  par  exemple,  situé  sur  la 
rive  droite  du  grand  Rh6ne,  en  face  de  la  Tour  Saint-Louis, 
d'une  contenance  de  2,300  hectares  et  baigné  par  le  fleQve 
sur  une  longueur  d'environ  9  kilomètres. 

Malgré  des  tentatives  de  culture  par  une  compagnie  an* 
glaise  de  1842  I&  1848,  ce  domaine  était  redevenu  absolu- 
ment inculte  jusqu'il  y  a  sept  ou  huit  ans.  Il  est  aujourd*boi, 
sur  une  étendue  considérable,  arrosé  de  nouveau  et  dessalé 
suffisamment  pour  produire  du  riz,  d'autres  céréales  et  d'excel- 
lents fourrages.  Pour  obtenir  ces  résultats  a  on  supplée  — 
«  dit  M.  Tardieu,  propriétaire  de  l'Esquineau  —  au  barrage 
«  de  Sésostris,  au  moyen  de  machines  mues  par  le  vent,  oo, 
«  à  défaut  du  vent,  par  la  vapeur.  De  puissantes  pompes 
«  Dumont  puisent  dans  le  Rhône  l'eau  douce  qui  est  amenée 
«  sur  les  rizières  et  les  prairies;  celles-ci  s'égoultent  dans  de 
«  petits  canaux  correspondant  à  des  puisards  en  contre-bas 
a  et  près  de  la  digue  du  fleuve,  dans  lesquels  pompeot 
«  d'autres  appareils  qui  rejettent  au  Rhône  les  eaux  de  des- 
«  salement.  C'est  ainsi  qu'aux  salicornes  on  a  fait  succéder  la 
«  prairie  ;  que  les  plantes  marécageuses  sont  arrêtées  dans 
«  leur  développement  et  remplacées,  elles  aussi,  par  des  grâ- 
ce minées.  A  mesure  que  le  dessalement  se  perfectionne,  Fean 
a  douce  fait  sentir  davantage  son  action  favorable.  » 

Mais  à  côté  de  ce  succès,  il  importe  de  ne  pas  perdre  de 

vue  : 
l^'  Que  le  dessalement  suffisant  de  ces  terrains  ne  peat 
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résulter  que  d'infiltrations  répétées  de  Teau  douce  dans  le  sol 
préalablenaent  ameubli  par  des  labours  profonds  ; 

« 

3^  Que  malgré  l'exécution  et  un  premier  bon  résultat  de 
ces  travaux,  on  serait  ensuite  exposé  à  en  perdre  le  fruit  si, 
pendant  un  certain  temps  ou  par  circonstance  accidentelle, 
le  sol  se  trouvait  dénudé  de  végétation  sans  être  maintenu  en 
fraîcheur  par  l'irrigation,  attendu  que,  par  effet  de  capillarité, 
la  chaleur  solaire  fait  alors  remonter  le  sel,  même  de  un 
mètre  de  profondeur,  jusqu'à  la  surface  de  la  couche  Tégé** 
taie; 

3^  Qu'en  raison  de  Timmense  étendue  des  terrains  à  trai-» 
ter  ainsi  pour  les  rendre  fertiles,  il  ne  serait  pas  possible  de 
trouver  dans  la  population  ouvrière  trop  rare  de  la  Camargue 
le  personnel  nécessaire  pour  tant  de  main*d'œnvre  et  que,  à 
cause  aussi  de  la  fièvre  paludéenne,  il  ne  faut  compter,  pour 
le  travail  agricole  en  Camargue,  que  sur  les  ouvriers  indi- 
gènes ou,  au  moins,  acclimatés  ; 

4®  Et  que,  enfin,  avec  même  toute  facilité  exceptionnelle 
sous  ce  rappport,  ainsi  que  de  pouvoir,  comme  à  TEsquineau, 
faire  des  avances  pécuniaires  considérables,  tout  redevient 
impossible  dès  que  Ton  n'est  plus  à  proximité  de  Tun  des  deux 
bras  du  Rhône  ou  d'un  des  rares  canaux  alimentés  suffisam^ 
ment  par  le  fleuve. 

Sans  entrer  davantage  dans  le  technique  de  cette  question, 
il  doit  être  permis  de  penser,  avec  les  autorités  précitées,  que 
le  vrai  remède  au  mal  de  la  Camargue,  ce  sera  le  colmatage 
concurremment  avec  l'irrigation  :  le  premier  exhaussant  le 
sol  peu  à  peu  et,  par  cet  effet,  permettant  mieux  aux  eaux 
de  dessalement  ainsi  que  des  marécages  actuels,  de  s'écouler 
lentement^  mais  enfin  de  s'écouler  dans  des  canaux  profonds, 
dont  quelques-uns  existent  déjà  et  qui,  des  marais  aux  étangs, 
porteraient  ces  eaux  à  la  mer  au  delà  de  la  grande  digue. 

Il  reste  donc  constant  que  pour  avoir  raison  de  toutes  ces 
difficultés,  de  grands  travaux  par  l'action  et  la  direction  de 
l'État  sont  indispensables. 
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CbaCDQ,  dans  TUe,  s'accorde  k  le  reconnattre  ;  chacon  re- 
connaît également  qu'à  maintes  i^priaea,  TÊtat  s'est  occupé 
et  s'occupe  encore  de  cet  important  intérêt;  mais  chacun  re- 
connaît aussi  que,  malheureusement,  à  côté  des  efforts  ton* 
jours  trop  limités  par  le  budget  et  du  lèle  intelligent  des  sjo- 
dicatSt  la  résistance  de  certains  propriétaires  est  Tenue  sou- 
vent mettre  entrave  k  Tadoption  ou  à  Texécution  de  plans 
d'ensemble  absolument  indispensables  pour  obtenir  un  soccèi 
sérieux  et  durable  (1). 

Une  part  plus  large  du  budget  de  TÉtat  pour  Texécutioa  de 
ces  travaux  ne  serait-elle  pas  justifiée,  même  au  point  de  voe 
de  rintérèt  du  Trésor? 

Sur  les  terres  décalées  de  la  Camargue,  la  vigne  montre 
une  admirable  fertilité.  Sa  facile  submersion  la  mettrait  ï 
toujours  hors  d'atteinte  du  redoutable  phylloxéra  et  provoque- 
rait immédiatement  une  large  extension  de  sa  culture.  Cette 
question  militerait  déjà  fortement  en  faveur  de  la  diffusion 
des  eaux  et  des  vases  du  Rhône  dans  nie.  De  ce  côté,  en  effet, 
les  avances  de  TËtat  ne  seraient,  pour  Timportant  reveoo 
que  la  production  vinicole  fournit  k  Timpôt,  qu'un  placement 
au  très  grand  avantage  des  budgets  futurs,  lesquels  profite- 
raient,  en  outre,  de  la  prospérité  de  cette  plaine  sous  d'autres 
rapports. 

On  peut  préjuger  de  cette  prospérité  par  cet  exemple  : 
Ik  où  les  marécages  couverts  par  les  roselières  ne  sont  pas 
trop  éloignés  des  moyens  actuels  de  transport  *—  les  che- 
mins vicinaux  et  la  navigation  sur  le  Rhône,  — *  le  roseau 
donne  quelque  revenu  par  la  récolte  qui  en  est  faite  pour 
servir  k  certaines  industries  et,  plus  généralement,  comme 
litière  aux  animaux,  soit  k  Marseille,  soit  chez  les  fermiers 
et  propriétaires  du  Gard,  en  vue  d'augmenter  la  somme  des 

(1)  Cerogret  était  encore  rôceromcnt  exprimé  dans  un  document  doo- 
oenianl  les  travaux  d'irrigaiion  cl  de  dessèchement  en  Camargue,  publié 
par  le  Sémaphore  de  MarseUlê^  notamment  au  n»  du  S7  mars  1880,  à  pro* 
po8  du  canal  de  Rausty. 
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famiers  à  employer  dans  lea  vignea,  Las  reseli^rei  ainsi 
exploiiéea  valent  emt  francs  l'heotare.  Que  le  terrain  puiaso 
être  colmaté,  arrosé  et  mis  en  culture  ou  en  prairiea,  il 
vaut  immédiatement  deux  mille  francs  theelare^ 

Mais  à  côté  de  la  question  chevaline  —  principal  objet 
de  ces  quelques  pages,  —  il  est  encore  un  autre  point  non 
moins  digne  d'attention  en  ce  qui  concerne  même  seulement 
les  alluvions  du  Rhône  à  faire  dériver  en  Camargue. 

Il  s'agit,  pour  Tavenir,  d'un  intérêt  national  non  moins 
considérable  en  prévision  de  certaines  éventualités, 

II' serait  démontré,  que,  par  suite  du  transport  incessant 
vers  la  mer  de  tous  les  débris  que  le  fleuve  roule  dans  ses 
flots  blanchâtres,  a  le  golfe  de  Fos  tend  à  s'ensabler  »  :  ce 
qui,  dans  la  suite  des  temps,  et  mime  promptement,  fbr- 
merait  rentrée  du  canal  Saint-Louis  —  voie  actuelle  de  na- 
vigation entre  Arles  et  la  mer,  et  plus  fréquentée  que  celle 
du  canal  de  Bouc  ; — et  en  outre,  détruirait  ensuite  toute  possi- 
bilité d'utiliser  Vétang  de  Berre,  «  qu'il  conviendrait  au 
«  contraire  —  dît  aussi  M.  Ch.  Lentberie  —  d'approprier  en 
«  port  d'abri  et  de  refuge  pour  le  matériel  de  notre  m^- 
«  rine  marchande,  non  seulement  hors  de  la  portée,  mais 
«  même  de  la  vue  de  l'ennemi.  » 

En  effet,  il  a  été  calculé  que  le  Rhône  «  apporte  annuel* 
ec  lement  à  son  embouchure,  environ  dix-sept  millions  de 
«  mèires  cubes  de  sable  et  de  vase  (1)  »,  d'oii  il  résulte  que 
toutes  ces  matières  refoulées  par  le  flot  salé  et  de  môme 
nature  que  celles  qui  ont  formé  jadis  le  sol  Camargue  a  prb* 
«  longent  chaque  année,  de  soixante-dix  mètres  en  moyenne 
a  les  deux  promontoires  du  grand  Rhône  ».  actuellement 
en  face  même  du  golfe  de  Fos.  —  Cette  assertion  est,  du 
reste,  appuyée  par  ce  fait  :  que  «  la  Tour  Saint-Louis^ 
n  construite  en  1737,  sur  le  rivage  même,  en  est  aujour- 
«  d'hui  éloignée  de  sept  kilomètres  » . 

(1)  M.  Ch.  Lenthcrie.  La  Grèce  et  VOHent  0»  Provence.  Paris,  i87a. 
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On  pourrait  donc  dès  aujourdliui  prévoir  que,  dans  \m 
siècles,  rensablement  signalé  et  les  promontoires  du  grul 
Rhône,  seraient,  au  moins,  assez  rapprochés  du  port  k 
Bouc  pour  en  obstruer  rentrée. 


DEUXIÈME  PARTIE 

Administration  communale  :  voirie,  ordre  public.  ^  PopalatioD, 
mœurs  pastorales,  habitations.  —  €uUure,  productions  agricSIe  ei 
horticole.  —  Bétail,  chevaux. 

Ce  qui  frappe  aussi  Tattention  à  propos  de  la  Camargue, 
c'est  qu'au  point  de  vue  administratif,  tout  ce  vaste  triangle 
appartient  seulement  à  deux  communes  : 

52,000  hectares  environ  au  territoire  de  la  ville  d*Ârle$, 
qui  s'étend  bien  davantage  encore  sur  la  rive  gauche 
du  grand  Rhône,  où  son  périmètre  embrasse  aussi  la  plaiae 
de  la  Crau  presque  jusqu'à  ses  extrémités. 

23,000  hectares  à  la  commune  des  Saintes-Mariés,  pauvre 
et  triste  bourgade  maritime,  comptant  néanmoins  enviroo 
un  millier  d'habitants,  à  laquelle  Tindustrie  de  la  pèche 
donne  seulement  un  peu  de  vie  lorsque  le  temps  permet  aux 
barques  de  venir  échouer  sur  la  grève,  mais  qu  intéressent 
pourtant  une  pieuse  légende  et  son  antique  monument  reli- 
gieux, «  édifice  étrange  aux  allures  de  forteresse  et  de  cathé- 
«  drale  »  (1).  Le  terroir  des  Saintes-Maries  embrasse,  eo 

(1)  Les  Villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  par  Ch.  Lentherie,  déjàciié. 
Paris,  1876,  où  Ton  trouve  que  «  ce  nom  des  sajntes  Maries  lire  son  on* 
«  gine  du  débarquement,  sur  ce  point  de  la  Gaule  :  de  sainte  Uarîe 
«  Jacobé,  sœur  de  la  Vierge,  mère  du  Christ  ;  Marie  Salomé,  mère  d« 
a  apOlres  Jacques  et  Jean;  et  enfin,  Marie -Madeleine.  Avec  elles,  se 
«  trouvaient  Maximilien  et  Lazare  le  ressuscité,  Marthe  sa  sccur,  et 
c  quelques  autres  chefs  de  la  sainte  Milice  chrétienne.  De  là,  Maximiliea 
«  se  rendit  à  Aix,  Lazare  k  MarseUle,  Marthe  à  Taraacon  et  Marie* 
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Grande-Camargue,  Tétang  de  Valcarës  ainsi  que  d'autres 
nombreux  étangs  du  littoral  qui  isolent,  en  quelque  sorte 
ce  village  du  continent,  par  un  désert  souvent  boueux  et 
malsain.  La  plus  grande  part  des  terres  qui  ont  pu  être 
assainies  entre  ces  étangs  et  ces  marais,  appartient  au  do- 
maine du  château  Davignon,  qui  s'étend  sur  une  surface 
de  12,000  hectares. 

Cette  situation  explique  bien  des  lacunes,  quant  aux  di« 
vers  services  de  voirie,  de  protection  des  personnes  et  des 
propriétés,  et  en  ce  qui  concerne  plusieurs  besoins  physi- 
ques et  intellectuels  de  la  famille  humaine. 

Celle-ci  donc,  peu  nombreuse,  est  disséminée  en  grande 
partie  au  nord  de  File,  le  long  des  berges  du  grand  et  du 
petit  Rhône  et  sur  quelques  points  seulement  de  Tintérieur, 
oii  d'anciens  courants  du  fleuve  ont  pu  également  exhausser, 
dessaler  des  lambeaux  de  terrain  qui,  ainsi  que  tout  le  sol 
Camargue,  recèlent  d'inépuisables  richesses. 

Par  suite  d'infiltrations,  soit  du  Rhône,  soit  des  étangs, 
à  travers  les  couches  de  cailloux  et  de  sable  sur  lesquelles 
repose  le  sol  Camargue,  imprégné  de  sel  à  très  haute  dose, 
Teau  des  quelques  puits  que  Ton  rencontre  dans  File  est 
presque  toujours  saumâtre.  L'eau  potable  vient  du  fleuve  au 
moyen  de  roubines^  petits  canaux  qui  la  portent  vers  les 
fermes  et  sur  quelques  points  des  pâturages  où  il  a  pu, 
ainsi,  être  construit  des  abreuvoirs.  Mais  cette  eau  manque 
quelquefois  par  suite  de  diminution  dans  le  fleuve. 

On  compte,  dans  Tile,  environ  deux  cents  fermes  ou  Mas^ 
d'où  s'exploitent  les  terres  assainies  et  cultivées.  Mais, 
ailleurs,  vers  les  étangs  et  les  marais,  —  couverts  générale- 

tt  Madeleine  à  la  Sainte-Baume.  Les  deux  autres  Marie,  avec  leur 
c  servante  Sarah,  relièrent  sur  cette  plage  et  y  mounirent.  De  rares 
«  chrétiens  viennent  encore  quelquefois  visiter  leurs  toml)eaux  qu*abrite 
«  la  crypte  de  Notre-Dame  de  la  Mer.  »  —  Ne  pourrait-on  i^outer  que  le 
titre  de  «  Fille  aînée  de  V Église  )>,  donné  à  notre  France,  peut  paraître 
ainsi  chronologiquement  Justifié  par  les  faits  que  rapporte  cette  lé- 
gende? 


—  sar- 
ment de  roselibres  qui  se  montrent  à  perte  de  Yoe  ea  mM 
nappes  ondnleuses,  —  c'est,  comme  il  t  été  dit  déjà, 
quelque  sorte  le  désert. 

Néanmoins,  il  y  a  progrès  :  les  documents  d'autrefois  n*i 
diquaient,  comme  seules  habitations  dans  Tlle,  que  d 
huttes  de  roseau,  abris  passagers  des  pâtres  et  des  gai 
diens  de  Manade  (1)  ;  à  la  place  ou  à  côté  de  ces  bvttes, 
sont  éle>ées,  depuis  environ  cinquante  ans,  ces  fermes  ol^  u 
mas  ;  bâtiments  solides,  en  pierre  de  taille,  logeant  mtnm^  «6 
confortablement  des  familles  de  cultivateurs.  D'autres  abris,  ^t 
qui  n'existaient  pas  non  plus  dans  le  passé,  ont  auHsi  éti»^  i 
créés  pour  les  animaux  en  cas  de  mauvaise  saison  on  d*inon 
dation  des  pâturages. 

Mais,  comme  on  le  voit,  il  y  a  encore  bien  à  obtenir  poo 
que  le  chiffre  de  la  population  humaine  réponde  à  Téten 
due  de  ce  sol  trop  généralement  demeuré  vierge,  malgré 
toute-puissante  fécondité. 

La  fièvre  paludéenne,  déjh  signalée,  et  que  peut  aeu 
chasser  de  ce  pays  Texhaussement  des  bas-fonds  par  colma 
tage  ;  les  inondations  ordinaires  par  les  pluies  d*automne  el 
d'hiver;  la  crainte  des  ravages  par  soudaine  irruption  diL» 
fleuve  lors  des  grandes  crues;   les  moustiques  mêmes,  qo 
s'acharnent  plus  particulièrement  sur  Tétranger,  sont  d 
obstacles  à  la  formation  de  centres  populeux  en  Camargue^ 
D'un  autre  côté,  la  grande  propriété  résiste,  dit-on,  à  tout 
idée  de  démembrement.  C'est  ainsi  qu'en  attendant  des  tem 
meilleurs,  —  c'est-à-dire,  l'action  de  l'État  pour  l'assainisse- 
ment de  la  Camargue  —  tel  domaine,  par  exemple,  dont 
l'étendue  comporterait,  partout  ailleurs,  l'activité  physique 
d'une  population  de  plusieurs  villages,  est  seulement  exploité 
au  moyen  d'un  régisseur,  n'ayant  sous  sa  direction  qu'un 
certain  nombre  de  pâtres  et  quelques  domestiques. 


(1)  Manade  se  dit,  en  Camargue,  d*uQ  troupea»  de  bêtes  bovines  on 
chevalines. 
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PourUQt,  la  population  existante^  aedimatée,  no  manque 
pas  de  aanté.  Il  auffit,  pour  s'en  convaincre,  do  voir,  par 
les  chemins  U)ur  à  tour  boueux  ou  poudreux*  ou  bien  sur  le 
bateau  à  vapeur  dans  son  trajet  quotidien  d'aller  et  retour 
de  la  Tour  Saint*^Louis  à  Arles,  venir  même  des  mas 
les  plus  éloifoés,  ces  familles  paysannes  robustes,  vigou- 
reuses, aux  physionomies  expressives;  ces  jeunes  hommes 
forts  et  alertes,  assister  et  même  prendre  part  aux 
jeux  dangereux  des  courses  de  taureaux,  "«^  agrément  de 
chaque  fête  de  village  et  de  la  ville  d'Arles,  presque  chaque 
dimanche. 

Les  chemins  sont  encora,  en  majeure  partie,  à  Fétat  de 
sol  naturel,  c'est-à*dire :  parfois  noyés  et  fort  mauvais; 
c'est  ainsi  que  l'on  en  rencontre,  appelés  drailles^  qui  n'ont 
pas  moins  de  quarante  mètres  de  largeur,  pour  servir  au  pas* 
sage  des  troupeaux  iranshumans.  Mais  l'empierrement  de 
voies  carrossables  a  été  entrepris,  et  Ton  assure  que  d'ici  à 
deux  ou  trois  ans,  tous  les  intérêts  de  l'Ue  seront  en  facile 
communication  entre  eux  et  avec  la  ville  d'Arles. 

Sur  les  terres  cultivées,  le  blé  vient  toujours  en  merveil- 
leuse abondance  et  même  sans  engrais,  dès  que  la  séche- 
resse n'a  pas  été  excessive  au  printemps  ;  et,  grâce  k  faln 
sence  d$  la  moindre  pierre  dans  la  cotàche  végétale^  les 
machines  :  semoirs,  moissonneuses,  tous  les  instruments 
agricoles  perfectionnés,  fonctionnent  partout.  Le  dépicage 
des  céréales  —  ce  supplice  autrefois  imposé  au  cheval  Ca- 
margue—  se  fait  généralement  aussi  par  les  batteuses-ma- 
chines. La  culture  pourrait  donc  s'étendre  sans  augmentation 
très  notable  du  travail  humain  proprement  dit. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà,  la  vigne  est  plantureuse,  très 
fertile.  Elle  donne  un  vin  rouge  tout  à  la  fois  doux  et  géné- 
reux. On  la  voit,  même  k  l'état  sauvage,  surgir  des  buissons 
qui  bordent  les  chemins,  enlaçant  de  ses  pampres  et  ornant 
de  ses  grappes  les  troncs  et  les  branches  des  ormes  à  une 
très  grande  hauteur. 
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La  végétation  fourragère  n*y  est  pas  moins  abondante  et 
de  riche  nature.  Les  luzernes  que  Ton  peut  irriguer,  sont 
fauchées,  du  printemps  à  Tautomne,  jusqu'à  six  fois.  Cdla 
non  irriguées,  quatre  fois.  On  commence  à  faire,  pour  Thi- 
ver,  des  approvisionnements  de  ce  fourrage.  Après  la  récolte 
du  blé,  le  ray-grasa  apparaît  spontanément  dans  les  chaa- 
mes.  Dans  les  rizières,  c'est  le  pank-milkt  qui  offre  égale* 
ment  un  excellent  pâturage. 

Dans  les  jardins  qui  entourent  les  fermes,  ou  mas^  eooh 
drées  de  bouquets  d'arbres,  généralement  des  ormes  qni 
arrivent  à  un  développement  même  grandiose,  la  végétatioa 
est  également  splendide.  A  côté  des  fleurs  éclatantes  do 
laurier  rose  et  d'autres  arbustes  Aes  plus  riches  contrées 
méridionales  se  récoltent  les  légumes  de  toutes  sortes,  les 
fruits  les  plus  succulents;  le  pommier  seul  y  manque (?). 
On  a  comparé  ce  sol  à  celui  de  la  Basse-Egypte  ;  des  oignons 
énormes  rappellent  les  regrets  des  Hébreux  cités  dans  rÉcri- 
ture.  On  en  rencontre  dont  la  circonférence  dépasse  cin- 
quante centimètres. 

Néanmoins,  le  bétail  et  les  chevaux,  sont  encore,  en  Câ- 
margue,  généralement  de  petite  taille.  Mais  leur  peu  de 
développement,  qui  semblerait  infirmer  l'exactitude  de  ee 
principe  partout  et  toujours  vrai,  que  «  le  sol  fait  la  race^  > 
s'explique  ici  parfaitement  pour  chacune  des  espèces  ovine, 
bovine  et  chevaline,  par  les  considérations  ci-après  exposées. 

ESPÈCE  OVINE 

L'espèce  ovine — que  la  statistique  départementale  porte 
au  nombre  de  cent  dix  mille  tètes  en  grande  Camargue  — 
a  été  à  peu  près  seule,  jusqu'ici,  l'objet  de  soins  attentifs  parce 
que  c'est  d'elle  que  l'on  tire  le  parti  le  plus  lucratif  et  le 
plus  prompt  tout  en  courant  le  moins  de  risques. 

Elle  est  petite,  mais  de  bonne  nature,  très  vigoureuse, 
très  rustique.  Sa  viande  est  estimée,  sa  toison  est  abondante. 
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très  fine,  très  longue  et  réputée  de  la  meilleure  qualité  des 
laines  de  France. 

Ce  mérite  particulier  de  la  race  ovine  Camargue  qui,  il  y  a 
quarante  ans,  appartenait  encore  aux  races  communes,  tient  son 
origine  de  la  bergerie  de  Rambouillet,  par  effet  de  croisements 
et  ensuite  de  sélection  bien  entendue  à  propos  des  jeunes 
béliers  destinés  à  perpétuer  les  premiers  succès  obtenus. 

Mais  ces  troupeaux,  ne  vivent  en  Camargue,  en  quelque 
sorte  qu'en  hiver,  et  ce  n'est  qu'en  vue  de  l'engraissement 
des  sujets  destinés  à  la  boucherie  et,  aussi  d'obtenir  des 
brebis  portières  de  meilleurs  produits,  que  Ton  fait,  depuis 
quelque  temps  seulement,  des  approvisionnement  de  luzerne. 
On  leur  en  donne,  à  chacun,  environ  un  kilograniroe  par  jour 
en  supplément  de  pâturage.  Pour  les  brebis,  ce  régime  cesse, 
dès  que  les  ray*grass  dans  les  vieux  chaumes  deviennent 
suffisants  et,  dès  le  printemps,  les  troupeaux  sont  dirigés  vers 
les  Alpes,  pour  ne  redescendre  que  vers  la  fin  de  Tautomne. 

Le  peu  de  développement  de  ces  animaux  tient  donc  bien 
moins  au  sol  de  la  Camargue  que,  en  partie  peut-être,  à  la 
race  de  Rambouillet  et  surtout  au  régime  de  transhumance 
qui,  naturellement,  effacot  sous  ce  rapport,  toute  influence 
locale  particulière. 

ESPÈCE  BOVINE 

L'espèce  bovine  Camargue  est  noire,  petite  aussi,  ner-* 
veuse,  très  énergique.  Elle  vit  à  l'état  sauvage  dans  les  im- 
menses marécages  et  roselières,  et  ne  reçoit  aucuns  soins  que 
ceux  visant  au  tourment  cruel  qui  l'attend  dans  les  arènes. 

Elle  ne  produit  absolument  rien,  si  ce  n'est  par  la  vente 
de  quelques  veaux  livrés  à  la  boucherie  et  de  quelques  bêtes 
adultes,  de  réforme^  vendues  à  Toulon  ou  ailleurs,  comme 

basse  viande. 

Ce  sont  les  courses,  pour  lesquelles  ces  animaux  sont 
loti^,  qui  constituent  le  plus  clair  du  revenu  qu'on  en  tire. 
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€e  bénéfice  paritt  être  encore  assez  encoorigeanl,  parce 
que  la  population  de  tout  le  pays  environnant  se  moBtrt 
toujours  très  passionnée  pour  ces  émoavaotes  dislnc- 
tiens.  Néanmoins,  cet  élevage  a  beaucoup  diminaé;  os 
n'ose  plus  s'y  livrer  autant  qu'autrefois,  attendu  qnï  pli* 
sieurs  reprises,,  les  courses  dans  les  arènes,  et  surtout  au 
rétes  de  village^  ont  été  interdites  par  arrêtés  préfectorani. 

D'un  autre  cdté^i  cause,  sans  doute,  de  rélévatîoo  presqae 
constante  de  la  teaopératnre  et  du  pea  d'altitude  da  sol  qii 
rendent  difficile  l'appropriation  de  locaux  suffisamment  frais 
pour  la  coaver^on  du  lait  en  beurre  ou  en  fromage,  eeu« 
spéculation  est  absolument  inconnue  en  Camargoe,  eb  les 
n'emploie  même  pas,  dans  les  ménages  de  ferme,  d'antre 
lait  que  du  lait  de  brebis. 

On  ne  parait  pas  davantage  avoir  jamais  tenté  de  dompttr 
le  bœuf  Camargue  pour  le  travail  de  ferme.  C'est  k  fort 
malet  du  Poitou,  qui  est  partout  aux  labours. 

De  sorte  que  Tespèce  bovine  Camargue  est  toujours  reléguée 
sur  les  terrains  marécageux  où  elle  ne  trouve  pour  alineo- 
tation  que  le  grossier  roseau  et  quelques  herbes  salées;  tour- 
mentée souvent  de  la  soif  et  dévorée,  dès  le  printemps  et 
jusque  tard  en  automne,  par  des  essaims  de  mouches  aoo- 
vent  très  épais  sur  ces  tristes  surfaces.  Ces  conditions  mal- 
heureuses dans  lesquelles  cette  race  se  maintient,  qaaod 
même,  énergique  et  vigoureuse,  mais  avec  un  caractère 
assez  redoutable,  ne  donnent  que  trop  rexplication  du  pea 
de  développement  des  sujets. 

LB  CHEVAIi 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  l'espèce  chevaline  Camargue, 
quoique  naguère  encore  employée  même  en  dehors  de  file, 
pour  le  travail  de  dépîcage  et  toujours  comme  monture  des 
gardiens  de  manade,  n'avait  généralement  pas  été  plus  faro- 
risée  de  soins  que  la  race  bovine. 

Mais  à  propos  du  cheval,  îl  est  à  rcmarqtier  d'abord  : 
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Que  Ton  ne  connaît,  en  Gamargae,  ni  flaxion  périodique 
des  yeux  {i)y  ni  fluxions  de  poitrine,  ni  maladies  du  pied, 
ni  comage. 

Lorsque,  par  suite  ié  fatigue  extrême  et  de  refroidisse- 
ment, ou  bien  d*un  repas  trop  copieux  après  une  longue 
abstinence,  un  cheval  parait  indisposé,  on  le  lâche  au  grand 
air  :  le  lendemain,  il  est  guéri. 

Lé  Mistral^  qu*en  Basse-Camargue,  surtout,  on  désire 
quelquefois,  parce  qu'il  chasse  la  fièvre,  c'est-à-dire  les 
émanations  des  marécages,  ne  paraît  nullement  redouté 
des  manades  chevalines.  Elles  ne  cherchent  pas  à  s'en 
abriter. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  mouches,  dont  les 
essaims  sont  souvent  très  épais  sur  le  bord  des  marais  et 
des  étangs.  Alors,  les  chevaux  s'éloignent  même  de  toute 
nourriture,  et  vont  se  grouper  sur  les  parties  du  sol  abso- 
lument dénuées  de  végétation  :  sur  les  sansouires  oh  les 
insectes  ne  peuvent  se  fixer  parce  qu'ils  en  sont  chassés  par 
la  brise. 

Ainsi  que  son  compagnon  d'exil, —  le  bœuf,  --«  sur  cette 
vaste  plaine  tout  à  la  fois  humide  et  souvent  brQlée,  le  che- 
val ne  trouve,  trop  fréquemment,  que  l'eau  des  éitngs  jau- 
nâtre ou  corrompue» 

Et  si  l'on  considère  que  sa  meilleure  nourriture  n'est 
également  que  le  grossier  roseau,  lequel  même  lui  manque 
lorsque  les  inondations  d'automne  et  d'hiver  le  chassent 

(!)  Ce  serait  peul-étre  Ici  le  cas  de  nous  prêvatoîr  de  ce  qu^tious  écrit 
mm  de  nos  anci^ni  camarades^  à  firopos  de  notre  invenllon  de  dratea^e 
des  écuries.  «  fo  crois,  —  dil-il,  —Je  ayslème  que  vous  proposez  appelé 
tt  à  éviter  bica  des  maux  aux  chevaux  el  même  aux  hommes,  d&ns  les 
«  écuries  où  il  sera  appliqué.  Aux  excellentes  raisons  que  vous  donnez 
a  en  faveur  du  drainage,  il  faul  encore  ajoulcr  la  conservation  de  la  vne 
c  chez  les  lionmea  et  les  eiievaax.  Combien  de  chevaux  detieoacni  om- 
«  braceux,  peureux,  par  suite  de  rallèralion  des  yeux  paries  j^u  qui  se 
fl  dégagent  des  urines  !  J'ai  même  vu  des  hommes  d'écurie,  devenir,  par 
«  te  motif,  complètement  aveugles.,,  n 
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sur  quelques  tlots  oii  ne  croissent  que  des  lamarins  et  des 
salicornes;  alors  que,  contre  les  pluies  fines  et  péDétrant^ 
—  ce  qu'il  parait  redouter  le  plus,  —  il  n'a  d'autre  abri 
que  quelques  touffes  de  ces  tamarins,  seul  omemeal  de  m 
surfaces  infertiles  ;  si  Ton  apprécie  qu'à  toutes  ces  soufTraoces 
et  privations,  s'est  ajoutée,  pendant  de  nombreux  sifecles,  \i 
plus  puissante  cause  de  dégénérescence  de  l'espèce  :  la  re- 
production prématurée  dans  la  promiscuité  des  manades  ; 
non  seulement  on  s'explique  que  la  taille  du  cheval  camargae 
soit  forcément  devenue  petite,  — *  et,  aussi  sa  conformation 
défectueuse  par  effet  de  fatigue  excessive  de  tant  de  géoé- 
rations  au  dur  travail  de  dépicage.  autrefois  imposé  même 
aux  juments  en  état  de  gestation,  —  mais  on  est  émerveïSi 
de  la  vigueur ,  de  la  solidité  que  montrent  néanmoins  ces 
animaux,  et  garantissent  cette  race  capable  du  meiUev 
avenir. 

Il  est,  en  effet,  bien  remarquable  que,  malgré  toutes  ces 
causes  de  dépérissement  et  tout  différemment  d'autres  races 
énergiques  que  des  conditions  analogues,  même  moins  rigoa- 
reuses,  ont  réduites  à  une  extrême  gracilité,  le  cheval  Ca- 
margue, au  contraire,  dans  sa  taille  devenue  petite,  s*est 
maintenu  de  charpente  forte,  avec  les  articulations  des 
membres  et  les  tendons  très  accusés.  Dans  sa  misère,  il 
s'est  conservé,  pour  ainsi  dire,  tout  os  et  tout  nerf. 

Dans  son  dictionnaire  d'Agriculture,  l'honorable  M.  Ri- 
chard, (du  Cantal)  a  fait  également  l'éloge  de  ce  cheval  trop 
dédaigné.  11  y  a  déjà  plus  de  trente  ans,  l'honorable  H.  Eu- 
gène Gayoi,  ancien  directeur  général  des  haras  et,  aujour- 
d'hui, membre  éminent  du  conseil  supérieur  de  ce  service, 
écrivait  aussi,  en  parlant  du  surcroît  de  discrédit  qui  parais- 
sait devoir  le  frapper  par  suite  de  l'invention  des  batteu!;es^ 
machines  : 

«  Toutefois,  ce  cheval  ne  disparaîtra  pas.  L'agriculture 
«  perfectionnée  donnera  d'autres  aliments  que  le  roseao, 
a  si  pauvre  en  substance  nutritive.  Elle  produira  des  (bor- 
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a  rages  d'une  autre  nature  et  d'une  richesse  alimentaire 
«  incontestable;  ceux-ci  nourriront  plus  abondamment  et 
<x  modifieront  profondément,  dans  sa  structure  et  dans  ses 
oc  formes,  ce  qui  survivra  de  la  race  actuelle  (1).» 

En  effet,  depuis  cette  époque,  la  race  Camargue  n'a  pas 
sensiblement  diminué  de  nombre.  On  la  portait,  en  1847, 
au  chiffre  total  de  1900  têtes.  Ce  chiffre  a  peu  varié.  La 
proportion  des  juments  est  peut-être  même  plus  considé- 
rable. 

La  ferrade  existe  toujours  en  Camargue.  Ainsi  que  Ta 

également  et  très  exactement  écrit  M.  Gayot,  «  le  peuple  de 

«  ce  pays  aime  à  la  fureur  ces  exercices  qui  le  passionnent 

«  et  qui  sont,  en  quelque  sorte,  les  tournois  de  TÂgricul- 

«  ture.  »  —  Les  occasions  en  sont  assez  fréquentes.  Dans 

chaque  manade  de  bêles  bovines,  on  est  obligé  de  poursuivre, 

à  cheval,  de  saisir  ainsi  au  moyen  d'une  corde  en  crin,  et 

de  renverser  l'animal  que  l'on  veut  sevrer,  ou  marquer,  ou 

bistourner,  ou  bien  amener  aux  courses  dans  les  arènes. 

C'est  dans  ces  occasions  de  réunions  que  se  révèlent  les  bons 

chevaux  et  les  bons  cavaliers.  <(  C'est  là  ou  ceux-ci  »,  dit 

encore  M.  Gayot,  —  «  se  montrent  admirables  par  une 

«  équitation  instinctive  pleine   de    puissance  et  d'audace. 

(c  Dans  la  ferrade,  l'agilité,  la  vigueur,  le  courage  sont 

«  autant  nécessaires  aux  hommes  qu'aux  chevaux,  également 

<x  exposés  à  être  éventrés  à  la  poursuite  des  bœufs,  lorsque 

a  ceux-ci,  à  bout  de  course,  se  retournent  brusquement  et 

((  menacent  de  leurs  terribles  défenses.  » 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  faut  prendre  des 
chevaux  ou  des  poulains.  Là,  également,  les  gardiens  de 
manade  sont  bien  remarquables  ;  mais  c'est  par  Tintelligente 
douceur  avec  laquelle  ils  agissent.  Ce  qui  se  passe  alors 
semble  aussi,  d'ailleurs,  indiquer  parfaitement  que  le  cheval 
a  été  créé  pour  le  service  de  l'homme.  On  réunit  la  manade, 

[\)  La  France  chevaline,  t.  lll. 

T.  xxvui.  —  1882.  37 
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qui,  ]e  plus  sonvenC,  se  rassemble  d'elle-même  vers  la  mon- 
ture du  gardien  et,  h  Taide  de  sa  corde  en  crin,  celuki 
arrive  toujours,  sans  la  moindre  violence,  à  prendre  le 
cheval  le  plus  sauvage.  Cela  se  passe,  enfin,  comme  dans  les 
grands  pàtuhages  de  la  Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure. 
Le  lasso,  dont  il  a  été  parlé  autrefois,  n'est  plus  jamais  em- 
ployé. 

Que  Ton  dédaigne  les  traditions  faisant  remonter  rorigioe 
de  la  race  Camargue,  les  unes  aux  temps  reculés  de  la  do- 
mination romaine;  les  antres  au  vin*  siècle,  lors  de  Tinva- 
siou  du  midi  de  la  France,  par  les  Maures  ;  d*autres  encore, 
plus  tard,  au  retour  des  croisades;  que  Ton  veuille  égale- 
ment oublier  Taffirmation  de  Grognier  :  que  les  Camisards 
armés  contre  Louis  XIV,  avaient  formé  leur  cavalerie  de 
chevaux  camargues,  et  ne  s'en  tenir  qu'à  Topinion  de  Bo- 
zard,  père  (I)  :  que  cette  race  ne  serait  que  le  résultat  d'an 
haras  libre,  établi  en  1755,  par  ordre  de  Louis  XV,  sur  des 
terrains  de  Basse-Camargue,  alors  sans  doute  déjà  assainis, 
que  traverse  le  canal  du  Japon  ou  bras  de  fer^  entre  Saint- 
Bertrand  et  Tour-Vieille,  et  qui  aurait  fourni  «  des  chevaux 
«  assez  distingués  par  leurs  formes  et  leurs  beautés,  pour 
«  être  placés  dans  les  écuries  du  Roi  d.  Toujours  est-il  qoe, 
dès  aujourd'hui,  il  est  permis  de  nouveau  d'affirmer  avec 
preuves,  que  la  nature  n'a  nullement  condamné  la  race 
chevaline  Camargue  à  rester  dans  la  limite  de  taille  qu'on 
lui  reproche. 

En  effet,  sur  le  domaine,  par  exemple,  du  château  Davi' 
gnon,  déjà  cité,  ainsi  que  sur  certains  champs  de  foire  comme 
celui  de  Saint-Gilles  (Gard),  rendez-vous,  en  septembre,  dei 
fermiers,  régisseurs  ou  propriétaires  de  la  grande  et  de  la 
petite  Camargue,  —  qui  y  viennent  à  cheval,  —  on  ren- 
contre aujourd'hui  des  chevaux  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
atteindre  la    taille   de  1  m.  47,  et  même  au  delà.  Le 

(1)  Instruction  sur  ramélioration  des  clievaux  en  France. 
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vainqueur  de  la  course  de  purg  eamargues^  sur  rhipp<h 
drome  dû  Meyran  (I),    le   14  septembre    1879»   toisait 

I  m.  KK 

Le  moment  si  judicieusement  prédit  par  U.  Gayot,  serait 
donc  arrivé.  Il  convient  aussi  de  se  rappeler. que  devant  la 
spéculalion  agricole-pastorale  de  ce  pays,  le  cheval  n'a  réel- 
lement d'autre  concurrent  que  le  mouton,  et  que,  natu* 
reilement,  pendant  la  période  de  transhumance  des  troupeaux, 
tous  les  bons  pâturages  libres  sont  aujourd'hui  déjà  laissés  à 
la  dépaissance  par  les  juments  et  les  poulains. 

Comme  autres  meilleurs  soins  et  en  outre  de  ce  que  le 
rude  travail  de  dépicage  n'est  plus  imposé  à  la  race  Ca- 
margue que  par  très  rares  exceptions  et,  dans  tous  les  cas, 
avec  beaucoup  plus  de  modération  que  par  le  passé,  d  an- 
ciennes  coutumes  regrettables  se  sont  avantageusement 
moditiées  :  la  promiscuité  ne  règne  plus  autant  dans  les 
manades  ;  chaque  manade  continue  d'avoir  son  Grignon  (2), 
mais  c'est  toujours  un  sujet  de  ehoix^  et  les  autres  mâles 
sont  bistournés  avant  d'avoir  atteint  l'âge  et  la  force  de 
disputer  au  Grignon  sa  domination  sur  le  haras. 

D'un  autre  côté,  les  éleveurs  devenus  également  plus  soi» 
gneux,  bouclent  leurs  pouliches  à  deux  ans,  jusqu'à  trois  ans. 
—  Il  vaudrait  encore  mieux  que  ce  fut  jusqu'à  quatre  ans.  -^ 

II  y  a  des  accidents  :  on  trouve,  en  effet,  quelques  pou- 
liches de  trois  ans  suiiées;  mais  l'inconvénient  en  est  apprér 
cié,  et  l'on  en  exprime  du  regret.  La  continuation  du  progrès 
et  l'extension  de  la  production  amèneraient  la  division  dei 
manades  par  catégorie  d'âge  et  de  sexe. 

Enfin,  quelques  domaines  offrent  ce  bon  exemple  déjà  citée 
de  constructions  d'abris,  où,  pendant  l'hiver  et  les  inonda- 

(1)  Cet  hippodrome  esl  en  Grande-Camargue,  k  environ  7  kilomètres 
au  8uJ-oucftt  d'Arles,  et  à  3  kilomôrçs  de  k  rive  droite  du  graatf 
Rhône. 

(I)  L^éialon  Camargue,  en  liberté  avec  les  Jumcnls  à  féconder,  §0 
nomme  ainsi» 
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lions,  les  chevaux  reçoivent  avec  du  roseau  récolté  en  lemps 
opportun  pour  être  moins  coriace  et  plus  nutritif,  de  U 
paille  de  froment  et  même  pour  la  nuit,  tin  peu  d'avoine. 

Il  ne  manque  plus  que  de  leur  faire  aussi  une  part  de 
luzerne  ou  du  panic-millet  que  Ton  peut  également,  après 
moisson  des  rizières,  réserver  en  fourrage  d'approvisionné- 
ment. 

Sous  la  favorable  influence  du  peu  de  modifications  obte- 
nues, une  amélioration  à'est  déjà  produite  non  seulement  aa 
point  de  vue  de  la  taille  des  sujets  de  certaines  manades,  mais 
également  par  une  meilleure  harmonie  dans  leur  structare. 
Ce  progrès  marque  surtout  dans  la  conformation  et  le  dévelop- 
pement musculaire  des  mâles.  Quant  aux  juments,  elles  mon- 
trent encore,  il  est  vrai,  trop  généralement  ce  que  Ton  appelle 
improprement  le  dos  long.  Mais  il  est  très  important  d  ob- 
server —  là  comme  ailleurs  du  reste  —  que  jusqu  à  deox 
ans,  la  longueur  du  dos  ne  marque  pas  plus  chez  la  pou- 
liche que  chez  le  poulain.  Le  dos,  plus  tard,  ne  devient  long, 
ou  plutôt  ne  paraît  long,  chez  la  jument  que  par  le  désas- 
treux effet  de  la  reproduction  prématurée  qui  a  arrêté  h 
croissance  de  la  pouliche  ainsi  demeurée  incomplète,  notam- 
ment dans  la  longueur  et  l'épaisseur  des  rayons  supérieurs 
des  membres;  c'est-à-dire:  le  bras,  Tépaule,  la  cuisse,  ia 
hanche,  en  même  temps  que  dans  Tampleur  de  la  cage  tho- 
racique  et  le  développement  de  ses  muscles  (1).  Cette  défec- 
tuosité du  dos  long  n'est  donc  ni  originelle  ni  transmissible 
si  Ton  n'en  perpétue  pas  la  déplorable  cause. 

Il  est  encore  permis  de  trouver  que  le  cheval  Camargue 
n'est  pas  joli  :  d'abord,  sa  robe,  qui  parait  facilement  sale, 

(1)  Nous  «avons  démontré  ailleurs  ce  que,  du  reste,  chacun  peut  remar- 
quer  tous  les  jours  :  que,  à  partir  de  presque  aussitôt  après  la  naissance 
et,  comme  élévation  de  taille,  la  croissance  dos  poulains  et  pouliches  se 
fait  presque  entièrement  dans  le  tronc  et  dans  les  rayons  supérieurs 
des  membres.  C'est  ainsi  que  la  hauteur  du  boulet  au  coude  à  dix-boit 
mois,  doit,  chez  le  sujet  élevé  convenablement,  se  répéter»  à  cinq  ans, 
du  coude  au  sommet  du  garrot. 
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déplaît;  Tencolure  quelquefois  grêle  et  les  maxillaires  très  dé- 
veloppés, par  suite  sans  doute  du  travail  de  mastication  — 
dès  le  jeune  âge  —  du  ligneux  et  dur  roseau,  font  paraître 
la  tête  un  peu  massive;  ensuite,  même  sa  conformation  an- 
guleuse, qui  indique  le  mieux  sa  remarquable  solidité  et  sa 
puissante  énergie,  parait  également  disgracieuse  à  Tœil  de 
Tamateur  vulgaire. 

Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  pour  peu  qu'il  ait  été  con- 
venablement nourri,  ce  cheval  encore  resté  petit,  est,  lors- 
qu'on le  voit  monté,  admirable  d'aisance,  même  sous  un  ca- 
valier d'un  fort  poids.  Et  aussi,  par  exemple,  qu'à  l'occasion 
de  chasse  à  courre  de  la  perdrix  —  agrément  des  gentlemen 
de  ce  pays  sur  l'immense  plaine  de  cailloux  de  la  Crau,  — 
on  voit  le  Camargue  galoper  bravement  tout  le  jour  sur  ses 
sabots  de  fer,  alors  que  des  meilleurs  chevaux  d'autres  races 
sont  réduits  en  quelques  heures. 

Il  a  été  accusé  d'avoir  le  caractère  difficile  :  agile,  sobre 
et  courageux,  il  demande  seulement  d'être  traité  avec  intelli- 
gence et  douceur. 

A  côté  du  goût  populaire  pour  les  courses  de  taureaux  et 
pour  assister  aux  ferrades,  il  est  important  aussi  de  remar- 
quer que  le  sérieux  motif  de  ces  pratiques  repose  sur  les 
nécessités  de  la  spéculation  et'  de  la  vie  pastorale  en  Ca- 
margue^ où,  gardiens  de  manade,  régisseurs  ou  propriétaires, 
seraient  bien  impuissants  dans  ces  immenses  steppes,  sans  le 
cheval  pour  monture.  Donc,  stationnaire  ou  prospère,  la 
race  chevaline  s'y  maintiendra  de  force  majeure  aussi 
longtemps  que  les  eaux  et  les  alluvions  du  Rhône  n'en 
auront  pas  complètement  dessalé  les  sansouires,  assaini 
les  marais  et  comblé  les  étangs.  Appliquerait- on  même 
immédiatement  et  dans  la  mesure  la  plus  large  tous  les 
moyens  d'aboutir  à  ce  résultat  si  désirable,  qu'il  faudrait 
encore  bien  des  siècles  et  le  concours  de  plus  nombreuses 
générations. 

Aujourd'hui,  «  les  poulains  camargues  sont  enlevés  de  co 
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ff  pays  dès  qu'ils  naissent,  en  quelque  sorte  (1).  Quant  ausc 
a  adultes,  les  femelles  presque  seules  sont  conservées  et  so 
a  payent  trois  fois  ce  qu'elles  valaient  il  y  a  trente  ans.  Od 
<K  avait  alors  une  jument  pour  les  prix  de  ISO  à  150  francs; 
«t  on  les  paye  actuellement  de  400  à  HOO  francs,  et  les  éle« 
ut  veurs  ne  veulent  se  débarrasser  que  des  vieilles,  du 
«  rebut. 

«  Les  mâles  qui  ont  pu  être  conservés,  «^  s'il  s'agit  de 
<r  chevaux  bien  dressés  pour  la  selle,  sont  payés  plus  cher, 
a  mais  la  vente  en  est  moins  facile.  Les  vieux  chevaux  de 
<c  manade  encore  propres  aux  travaux  légers  des  champs 
<K  sont  payés  de  280  à  300  francs. 

«  Un  haras  coûte,  par  tête,  de  nourriture  et  de  garde, 
«  pour  Tannée,  de  28  à  30  francs.  La  vente  du  cheval  étant 
ce  difRcile  et  le  poulain  ne  gagnant  plus  sa  nourriture  au 
((  travail  de  dépicage,on  comprend  que  Téleveur  se  borne  à  le 
a  faire  naître  et  à  le  vendre  presque  aussitôt,  puisque  le 
a  preneur  ne  lui  fait  pas  défaut.  Mais  qu'il  tifit  la  certitude 
«  que  le  prix  qu'il  en  retirera  plus  tard  compensera  les 
a  avances  faites  et  les  risques  courus,  ces  poulains  seront 
a  conservés;  ils  seront  lobjet  de  bons  soins;  ils  recevront 
a  un  supplément  de  nourriture  et  Taugmentation  de  taille 
«  correspondrai  ces  sacrifices....  » 

Au  point  de  vue  des  préférences  de  l'armée  —  justifiéeê 
d'ailleurs,  —  le  seul  défaut  originel  du  cheval  Camargue  est 
d'être  gris-blanc;  mais  pendant  longtemps  encore  nos  esca- 
drons devront  aussi  accepter,  d'autres  contrées,  des  chevaux 
de  cette  robe.  Le  remède  à  y  appliquer  avec  méthode  pen- 
dant quelques  générations,  s'indique  de  soi. 

(1)  Note  de  M.  Tardieu,  dôjà  citA,  grand  propriétaire  en  Gimarinie*  an- 
cien président  du  conseil  général  des  Bouchcs-du-Rhône,  ancien  maire  et 
député  d*Arles.  C*csl  au  père  de  M.  Tardieu  et  ensuite  k  lui-même,. que  la 
Camargue  doit  l'amélioration  de  ses  troupeaux  par  la  bergerie  de  Ram- 
bouiUet. 


—  547  — 


TROISIÈME  PARTIE 


Régénération  possible  du  cheval  Camargue  en  vue  des  besoins   do 

rarmce. 


On  a  essayé,  à  d'autres  époques,  Tamélioration  de  la  race 
chevaline  Camargue  par  le  sang  anglais  concurremment  avee 
le  sang  de  plus  récente  origine  orientale.  Il  y  a  environ  qua^ 
rante  ans,  Tadministration  des  haras  a  fait  elle-même  cotte 
expérience  en  créant  une  manade  modèle  trop  tôt  abandon- 
née, à  cause  sans  doute  de  la  fâcheuse  influence  de  ce  climat 
ficWreux  sur  un  personnel  de  surveillance  et  de  service  non 
préalablement  impn^gné  (Tindigénat,  c'est-à-dire  :  habitué  à 
résister  h  TefTet  des  émanations  paludéennes.  Quoi  qu1l  en 
soit,  quelques  produits  de  sang  anglais  ayant  pu,  ainsi  que 
plus  tard  certains  de  leurs  rejetons  mieux  élevés  que  dans  les 
manades  ordinaires,  arriver  à  vaincre  le  Camargue  sur  un  tour 
d*hippodrome,  ce  souvenir  maintient  encore,  chez  quelques 
gentlemen  des  environs  d'Arles  Tidée  favorable  au  sang  an- 
glais. 

Mais  alors  déjh,  il  était  pourtant  reconnu,  même  \i  la  ma* 
nade  modèle,  que  «  les  produits  du  Gfïgnon  résistent  mieux 
«  à  Tâpreté  de  l'hiver  et  h  toutes  les  misères  de  la  vie  sau- 
a  vage,  que  ceux  de  Tétalon  habitué  h  une  existence  plus 
a  douce.  Et,  en  môme  temps  :  que  les  poulains  de  l'étalon 
«  de  sang  oriental,  pur  ou  non  tracée  ont  toujours  été  supé- 
«  rieurs  h  ceux  de  l'étalon  indigène  appelé  Grignon.  » 

De  ces  deux  résultats  si  judicieusement  saisis  et  heureu- 
sement cités  par  M.  Gayot  (1)  et  de  Texpérience  continuée 
dans  nie  où,  à  défaut  de  sang  ai*abc  d'origrne  directe  orien- 
tale, on  préconise  l'amélioration  par  méthode  in  and  »n,  il 
découle  donc  cet  enseignement  physiologique  en  quelque 

(i).  La  FfAncé  chBV(iUné,iotné  ttt. 
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sorte  absolu  :  que  c*est  à  l'étalon  de  race  orientale  seul  qoll 
faut  demander  la  régénération  de  la  race  Camargue. 

En  effet,  il  doit  ôtre  aussi,  d'ailleurs,  surabondamment 
démontré  que  cette  préférence  s'impose  par  une  multiplicité 
de  circonstances  qui  s'imposent  elles-mêmes  et  s'imposeront  : 
les  unes,  pendant  de  longs  siècles  encore  et  les  autres  tou* 
jours. 

Ainsi,  étant  indiqué  déjà  cet  heureux  avenir  qu'au  lieu  da 
phragmite  commun  qui  couvre  ses  vastes  roselières,  la  Camar- 
gue offrira  au  cheval  comme  au  mouton  de  vrais  fourrages 
généreux  et  abondants,  on  pourrait,  de  loin,  oublier  ou  igno- 
rer que  la  première  nécessité  locale  à  satisfaire,  c'est  de 
monter  les  gardiens  de  manade  et  le  personnel  des  fermes,  et 
que  ces  montures,  véritables  chevaux  de  combat  individuel, 
ne  peuvent  pas  plus  ressembler  au  percheron  ou  à  l'anglo- 
normand  que  le  taureau  ou  bœuf  de  course  ùbXïs  les  arènes  ne 
ressemble  à  l'animal  d'abattoir  du  pays  d'Auge;  mais  en  fait 
d'élevage  en  Camargue,  il  faudra  toujours  compter  : 

Avec  la  chaleur  très  souvent  torride; 

Avec  le  mistral  glacé; 

Avec  les  variations  brusques  entre  ces  températures 
extrêmes  ; 

Avec  les  essaims  ide  mouches,  redoutés  bien  davantage 
encore  des  produits  de  sang  anglais  ei  auxquels  ces  animaux 
n'échappent  même  pas  à  l'écurie,  à  moins  de  les  y  tenir  dans 
une  obscurité  et  un  manque  d'exercice  qui  compromettraient 
l'avenir  des  élèves; 

Avec  le  manque  de  personnel  pour  tous  ces  soins,  lors- 
même  qu'ils  pourraient  être  profitables; 

Avec,  aussi,  l'extrême  sécheresse  qui  brûle,  en  été,  toute 
végétation  fourragère  non  arrosée; 

Et,  enfin,  avec  la  soif  sur  les  p&turages,  comme  dans  les 
roselières  aux  flaques  corrompues  ou  saumàtres,  ainsi  que 
sur  les  sansouires  stériles  où  les  animaux  cherchent  refuge 
contre  rinsecte,  et  alors  même  que  les  eaux  du  Rh6ne  pour* 
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raient  être  plus  largement  distribuées  :  attendu,  — conome 
il  a  été  dit  déjà,  que  les  eaux  manquent  quelquefois  par  suite 
de  diminution  dans  le  fleuve. 

C'est  donc  incontestablement  Tétalon  oriental,  le  cheval 
arabe  ou  barbe  dont  on  a  pu  dire  :  «  //  peut  la  faim,  il  peut 
«  la  sot/,  et  Von  peut^  avec  /ut,  frapper  au  loin  » ,  qui  ré- 
pond seul  par  sa  nature  même,  comme  par  son  origine,  aux 
rigoureuses  nécessités  que  présentera  toujours  la  Camargue, 
malgré  que  le  sol  y  soit  pourvu  des  plus  heureuses  conditions 
de  fertilité. 

En  même  temps  qu'une  infusion  nouvelle  du  sang  oriental 
rendrait  à  la  race  Camargue  la  gracieuse  harmonie  de  confor- 
mation rappelant  mieux  la  noblesse  incontestable  de  sa  pre- 
mière origine,  une  alimentation  plus  généreuse,  plus  abon- 
dante et  des  soins  meilleurs  que  par  le  passé,  la  grandiraient 
en  taille,  augmenteraient  son  ampleur  et  encore  sa  puissance, 
sans  rien  lui  faire  perdre  de  son  indispensable  rusticité. 

Un  haras  formé  de  juments  camargues  de  choix  et  de  quel- 
ques étalons  de  race  orientale,  de  robe  sombre,  pourrait 
fournir  des  demi-sang  camargues  parmi  lesquels  les  meilleurs 
mâles  passeraient  aux  haras  ordinaires  pour  y  procréer  dans 
la  même  liberté  qu'aujourd'hui  du  Grignon  traditionnel, 
pendant  que  les  femelles,  devenant  à  leor  tour  poulinières, 
contribueraient,  par  d'autres  générations  de  produits,  à 
avancer  la  race  vers  sa  perfection  (1). 

Ce  serait,  en  un  mot,  la  même  méthode,  par  l'industrie 
privée,  encouragée,  que  celle  si  heureusement  appliquée  à 
l'amélioration  des  troupeaux. 

Il  est  indubitable  que  dans  l'état  demi-sauvage  où  cette 
race  sera  forcément  tenue  pendant  bien  longtemps  encore,  la 

(1)  Il  peut  être  important  de  rappeler  que  pour  obtenir  plus  promple- 
ment  ramélioration  et  le  changement  de  robe  désirés,  il  faut  former  le 
baras  de  jeunes  femelles  n'ayant  pas  encore  été  Técondées;  autrement» 
on  est  exposé  fréquemment  à  obtenir  des  produits  ressemblant  parfois 
plus  au  père  de  leuratnéqu*à  leur  père  propre. 
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régénération  et  le  changement  non  moins  utile  de  sa  robe 
actuelle  pourraient  ainsi  s'étendre  plus  promptement  que  pat 
les  moyens  ordinaires  appliqués  dans  d'autres  contrées. 

Qu'adviendra-t-il  de  cette  situation,  privilégiée,  en  quel- 
que sorte,  pour  Textension  de  la  production  et  de  rélevigc 
du  cheval  de  selle  en  Camargue,  alors  que  pour  reconsti- 
tuer et  entretenir  ses  escadrons  et  en  raison  des  plus  grandes 
exigeances  qu'autrefois  de  son  état  militaire,  la  France  a  dû 
—  et  doit  encore  —  avoir  recours  à  la  production  exotique,  et 
alors  que  TAIgérie  peut  de  moins  en  moins  fournir  à  la  mé* 
tropole? 

Il  y  aurait  donc,  là  aussi,  un  grave  motif  de  préoccupatioa 
nationale,  militant  en  faveur  du  déversement  des  eaux  et  des 
alluvions  du  Rhône  sur  la  plaine  de  la  Camargue. 

En  résumé,  M.  le  marquis  de  Royëre  avait  raison  :  il  existe, 
en  Camargue,  de  30  à  40,000  hectares  de  terrains  encore 
presque  improductifs  qui  seraient,  par  irrigation  et  colma- 
tage, promptement  convertis  en  excellentes  prairies, lesquelles 
pourraient,  annuellement,  fournir  à  la  remonte  militaire  de 
solides  et  nombreux  contingents. 

A  mesure  qu'une  part  de  ces  prairies  se  convertirait  ea 
terres  à  blé  ou  en  vignobles,  d'autres  surfaces,  aujourd'hui 
des  étangs,  deviendraient  des  prairies. 

La  Camargue  serait,  enfin,  pour  la  cavalerie  légère  et  peu* 
dant  plusieurs  siècles,  ce  que  sont  la  plaine  de  Caen  et  les 
pâturages  de  Touest  pour  la  cavalerie  de  réserve  et  le  cheval 
de  luxe. 

L'initiative  privée  tend  à  agir  dans  ce  sens. 

Mais  la  clef  d'une  large  transformation  si  désirable  à  tous 
les  points  de  vue,  n  est^  réellement,  qu'entre  les  mains  de 
l'État. 

Colonel  BASSERIE. 
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NOTE  RELATIVE 

A  mCE  DE  LA  NATURE  DU  SOL  ttTAL 

SUR  LA  PRODUCTION  FOURRAGÈRE 

En  vne  du  développement  des  élèves  des  espèces  chevaline, 

bovine,  etc. 


A  Tappui  de  Texposë  contenu  au  chapitre  III  du  Manuel 
hippique  sommaire,  dont  j*ai  offert  à  la  société  mon  res* 
pectueux  hommage  et  dont  l'appréciation  exprimée  favora- 
blement, dès  1860,  par  les  sociétés  d'agriculture  de  Brest, 
de  Morlaix,  et  du  centre  Bretagne,  se  retrouve  détaillée 
notamment  dans  le  rapport  contenu,  pages  446  et  suivantes 
du  Bulletin  n®  7,  des  séances  de  la  Société  nationale 
d'Agriculture  de  France,  je  demande  à  M.  le  Président  et  k 
mes  honorables  collègues,  la  permission  de  citer  aussi  les 
quelques  lignes  suivantes  d'un  mémoire  inédit,  établi  récem- 
ment par  un  de  mes  anciens  camarades,  M.  le  baron  de 
Kerbrech,  colonel  de  cavalerie,  à  son  retour  d'une  mission 
aux  États-Unis  d'Amérique  et  au  Canada,  pendant  laquelle 
il  s'est  livré  h  une  étude  très  sérieuse  de  la  population  che- 
valine de  ces  contrées. 

oc  Le  Kentucky  et  le  Tennessee  sont,  par  excellence  »,  •-* 
dit-il  ^^  «  les  deux  États  où  se  font  les  chevaux  de  sang 
«  essentiellement  propres  à  la  selle  et  à  l'attelage  rapide.  » 

«  C'est  le  pays  du  Blue-Grass. 

«  Le  Blue-Grass  (gazon  bleu),  est  une  herbe  très  épaisse 
«  et  très  nutritive,  qui  vient  naturellement  dans  certains 
ft  terrains  riches  en  principes  cakaireê.  Elle  est  plus  fortg 
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<(  que  le  Orchard*Grass,  par  exemple^  dont  les  brios  soot 
«  plus  larges,  plus  communs,  et  elle  se  couche  sur  le  sol 
a  quand  elle  est  haute.  On  laisse  intacte,  pour  la  nourritore 
«  des  chevaux  pendant  la  mauvaise  saison,  une  partie  des 
«  prairies  du  Blue-Grass.  Sous  Therbe  courbée  en  pousse 
<K  une  autre,  qui  grandit  tout  Thiver,  malgré  la  neige  et  b 
t  intempéries,  et  se  montre  au  printemps. 

c  On  a  essayé  de  semer  du  Blue-Grass  dans  d'autres  eoo- 
«  trées  dont  le  sol  a  une  composition  chimique  difTéreoiê 
a  Mais  cet  essai  n'a  produit  qu'une  herbe  maigre  et  dé- 
«  pourvue  des  propriétés  remarquables  qu'elle  possède  aa 
a  Kentucky  et  au  Tennessee,  relativement  au  développement 
«  osseux  et  musculaire  des  animaux  qui  la  mangent, 
a  M.  Veech,  éleveur  distingué  des  environs  de  Louisville,DOQ> 
«  a  cité  ce  fait,  en  ajoutant  que  le  Blue-Gras  doit  sa  qualité 
«  à  /a  chaux  que  contient  le  terrain.  » 

«  C'est  sur  les  terrains  où  vient  le  Blue-Grass  que  soot 
«  établis  les  plus  remarquables  haras  pour  le  pur-sang  et 
a  les  trotteurs.  » 

a  Ainsi  se  trouve  confirmée  » ,  —  ajoute  le  colonel  de 
Kerbrech  —  a  et  par  une  lointaine  expérience,  la  théorie 
«  développée  par  le  colonel  Basserie,  etc.,  etc.  » 

Maintenant,  voici,  Messieurs,  le  but  de  ma  communication  : 

Le  département  de  la  Sarthe,  présente,  dit-on,  beaucoup 
de  surfaces  presque  absolument  siliceuses,  dépourvue  de  cal- 
caire et,  conséquemment,  peu  fertiles.  Le  bétail  et  les  ch^ 
vaux  qui  s'élèvent  et  vivent  exclusivement  des  produits 
fourragers  de  ces  surfaces,  doivent  aussi  présenter  plus  ou 
moins  de  chétivité.  Mais  n'y  a-t-il  pas  souvent  et  même 
quelquefois  tout  auprès  des  ressources  calcaires  encore  peu 
utilisées,  si  ce  n'est  en  vue  de  la  production  des  céréales  et 
qui  seraient  également  d'une  précieuse  ressource  pour  l'amé- 
lioration des  prairies? 

Je  n'ai  jamais  eu  Toccasion  de  traverser  le  pays  autre- 
ment qu'en  chemin  de  fer,  je  ne  saurais  donc  citer  d'obser- 
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valions  locales  venant  à  Tappui  de  la  théorie  sur  laquelle 
je  sollicite,  Messieurs,  votre  bienveillante  attention  ;  mais 
avec  les  éléments  d'appréciation  que  possède  la  Société,  il 
paraîtrait  peut-être  possible  à  M.  le  Président  et  à  nos 
honorables  collègues,  d'en  établir  un  résumé  qui,  répandu, 
serait  un  enseignement  pratique  et  utile. 

Cette  question  a,  du  reste,  peut-àtre  déjà  été  examinée 
par  vous  et  résolue.  Dans  ce  cas,  je  solliciterais,  Messieurs, 
votre  indulgence  pour  la  témérité  de  ma  propositon. 

Colonel  BASSERIE. 
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Séance  du  H  janvier  188f. 

Présidence   de    M.   Gentil, 

Président. 

M.  Launay,  Secrêtairb. 

M.  le  coloDcl  Basserie  fait  hommage  à  la  Société  de  son  Manuel  hip- 
pique de  Véleveur-'eulUoaleur, 

M.  Tabbé  Pichon  oITre  deux  brochures  ayant  pour  litre:  Aotiam 
M.  l'abbd  Chevereau  et  Notice  sur  M.  l'abbé  Lochet. 

Diverses  brochures  ayant  trait  à  la  géologie  sont  oirerles  par  M.  Guir  er. 

M.  Rault  coDlinuant  son  intéressant  compte  rendu  d'une  vigile &lii- 
position  d'électricité,  fait  Thistoire  de  la  téléphonie. 

M.  Monnot  donne  communication  du  catalogue,  dressé  par  loi,  dn 
Coléoptères  de  la  Sarthe. 

M.  Gentil  présente  sous  le  titre  de  Contributions  à  VhisloirenatKrci^t 
de  la  SarthCf  le  relevé  des  observations  faites  en  1881. 


Séance  du  15  février  1882. 

Présidence  de  M.  Gentil, 

Président. 

H.  Bigot,  Skcrétaire. 

M.  le  trésorier  propose  et  rassemblée  adopte  le  projet  de  budget  pour 
Tannée  188â. 

Lecture  est  donnée  d'un  travail  de  M.  le  colonel  Basserie.  ayaot  pnir 
titre:  Note  sur  lin/luence  de  la  nature  du  sol  végétal  sur  la prorfaf' ►' 
fourragère  en  vue  du  développement  des  élèves  de  la  race  chevaline, 

M.  Rault  entrelient  la  Société  de  la  télégraphie  sous-marine  cl  pirii'!!' 
lièremcnt  des  appareils  qui  liguraient  à  TExposition  d'électricité. 


Séance  du  8  mars  1882. 

Présidence  de   M.  Gentil, 
Président. 

H.  CouTARD,  Secrétaire. 

H.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  invite  notre  Société  à  se  fii^' 
représenter  à  la  vingtième  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorlwiuit 
Sont  délégués:  MU.  Bigot,  Desjardins,  Mordret  et  Rault. 
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M.  Legeay  fait  hommage  à  la  Sociélé  d*un  exemplaire  de  ta  brochure 
ayant  pour  litre:  Nécrologie  et  Biographie  contemporaines  de  la  Sarlhe, 

Lecture  eit  donnée  d'une  noie  sur  les  deux  MatUny^  par  M.  Lrgeay. 

M.  le  docteur  Mordrcl  communique  un  important  travail  sur  ia  Folie  à 
double  forme, 

M.  Rault,  achevant  la  lecture  de  son  Compte  rendu  d*une  visite  à 
r Exposition  d^ électricité,  passe  en  revue  les  diiïôrenls  modes  d'éclairage 
électrique. 


Séance  du  5  avril  1882. 

Présidence  de   M.   Gentil, 
Président. 

M.  Launay,  Secrétaire. 

M.  le  vicomte  Charles  de  Monlcsson  fait  hommage  à  la  Sociélé  d'un 
exemplaire  de  sa  Aotice  gnieaiogiquê  sur  la  famille  de  Monfesson, 

M.  Lé(;icr  donne  communication  d'une  note  sur  des  Expériences  com- 
paratives faites  au  sujet  de  la  mastication  el  de  la  déglutition  des  avoities 
exotique  et  indigène, 

M,  Hi;;ot  commence  la  lecture  d'un  trava'l  de  recherches  historiques  et 
comparatives  sur  les  causes  et  les  effets  des  trois  grandes  catastrophes 
financières  qui  ont  marqué  les  époques  du  système  de  Law^  du  régime 
des  assignats  et  de  rêve  de  i Union  générale. 


Séance  du  10  mai  1883. 

Présidence   de    M.    Gentil, 
Président. 

M.  COUTARD,  SECBÊTAIRB* 

M.  Bigot  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les  grandes  catas- 
trophes financières. 

M.  le  colonel  Basserie  communique  un  exposé  complémentaire  des 
motifs  de  son  invention  du  drainage  des  écuries  et  des  étables. 

M.  le  Président  informe  la  Société  qu'un  concours  de  poésie  est  ouvert 
par  la  Revue  littéraire  du  Muine^  à  la  gloire  de  Jacques  Tahurcau» 
écrivain  manceau  du  %m^  siècle» 


Séance  du  ii  juin  1882. 

Présidence  de   M.  Gentil, 

Président. 

M«  Launay,  Secrétaire. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  élogteuM  de  M.  Deliftle 
directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  à  notre  honorable  trcbivUte 
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M.  Briôre,  en  réponse  è  i*eavoi  du  catalogue,  rédigé  par  lui.  de  la  biblio- 
thèque de  notre  Société. 

M.  Viloteau  offre  plusieurs  volumes  des  Procès-verbaux  des  séanm 
du  Conseil  général  de  la  Sarihe  qui  manquaient  à  notre  collection. 

H.  le  Président  fait  savoir  que  la  Revue  littéraire  du  Maine,  dont  ii 
dépose  plusieurs  numéros,  nous  sera  désormais  régulièrement  entoyée 
à  titre  d*échange. 

M.  Bigot  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  Les  grandes  caUstro- 
plies  financières, 

H.  le  colonel  Basserie  communique  une  intéressante  étude  sar 
Camargue  et  le  cheval  Camargue. 


Séance  du  12  juillet  1882. 

Présidence    de    M.    Gentil, 

Président. 

M.  Bigot,  Secrétaire. 

M.  le  Président  fait  savoir  que  H.  le  Minisire  de  Tlnstruction  publiii-t 
a  bien  voulu,  sur  sa  demande,  envoyer  à  noire  Société*  pour  sa  biblio- 
thèque, Timportant  ouvrage  de  H.  le  docteur  Horeau  sur  (es  Poisions  éc 
France,  en  trois  volumes  in-S^,  d'une  valeur  de  CO  fr. 

M.  Lcgcay  fait  hommage  de  deux  brocbureSi  dont  il  est  Tauteur:  Ifi 
hues  du  Mans  et  les  Artistes  de  la  Sarthe. 

M.  Gentil  présente  un  œuf  dont  on  attribue  la  ponte  à  un  coq.  ^a 
grosseur  esta  peu  près  celle  d*un  œuf  de  pigeon.  Il  ne  contenait  que  de 
l'albumine,  sans  trace  de  jaune.  On  sait  que,  diaprés  une  coyanœ  assez 
répandue,  certains  coqs  auraient  ainsi  la  faculté  de  pondre.  L'opiaioc 
des  savants  n'est  pas  encore  bien  fixée  à  ce  sujet  et  demande  de  nou- 
velles et  sérieuses  observations. 


Séance  du  ii  octobre  1882. 

Présidence    de   M.    Gentil, 

Président. 

M.  Bigot,  Secrétaire. 

M.  le  colonel  Basserie  fait  hommage  à  la  Société  de  pIusieoR 
exemplaires  de  sa  brochure  sur  le  drainage  des  écuries  et  des  éUlfl^ 
d'après  le  système  dont  il  est  Tinveuteur. 

H.  le  Président  annonce  que  la  Société  philotechnique  du  Haine  a  f2.t 
remettre  le  premier  fascicule  de  son  bulletin,  en  demandant  l'éciiaD^ 
de  nos  publications. 

M.  Gentil  communique  un  travail  sur  les  Orchidées,  ayant  pour  ob;e; 
d'établir  exactement  la  liste  des  espèces  de  cette  famille  qu'jl  coaylcù' 
d*admettre  pour  la  flore  de  la  Sarthe. 
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Séance  du  8  novembre  1882. 

Présidence   de   M.   Gentil, 

Président. 

M.  Launat,  SiciiTAiiti. 

M.  le  doctear  Liz6  fait  hommage  à  la  Société  de  deux  numéros  des 
Annales  gynécologiques^  contenant  nn  traTsii.  dont  il  est  l'auteur,  sur 
les  obstacles  qui  retiennent  le  fœtus  quand  la  tête  seule  a  franchi  Tori- 
fice  vulvaire  pendant  l'accouchement. 

H.  Xarcel  Hédin  fait  également  hommage  d'une  brochure  qu*il  vient  de 
publier  sur  Fresnay  et  ses  environs:  statistique  géologique  et  minéralO' 
gique  du  canton.  Dans  ce  livre,  excellent  exposé  des  connaissances 
qu'on  possède  sur  la  région  dont  il  s'agit,  l'auteur  résume  les  travaux 
de  nos  savants  géologues  MM.  Triger  et  Guillier,  auxquels  s'ajoutent  les 
résultats  de  ses  propres  recherches. 

Lecture  est  donnée  d'un  intéressant  travail,  ayant  pour  titre  :  Reeher^ 
ches  historiques  sur  Saint-Pavin  des  Champs  (Sarthe),  par  M.  F.  Legeay. 


Séance  du  6  décembre  1882. 

Présidence  de  M.  Gentil, 

Président. 

M.  Bigot,  SBcatTAïai. 

Différentes  brochures  sont  oiïertes  à  la  Société  par  leurs  auteurs  : 

Happort  lu  à  la  séance  solennelle  du  19  novembre  1882,  par 
M.  Paul  Héry,  président  du  Conseil  des  Prud'hommes  du  Mans. 

Notice  sur  M.  Vabbé  Coulon,  curé  de  La  Flèche,  par  M.  l'abbé  Pichon. 

De  la  cachexie  aqueuse  du  mouton,  par  M.  Chedhomme. 

Le  Grand  Almanach  Manceau,  pour  Tannée  1883,  contenant  plusieurs 
articles  nécrologiques,  par  M.  Legeay. 

M.  Gentil  présente  un  travail  sur  Vlchthgologie  de  Us  Sarthe^  pour  faire 
suite  à  ses  précédentes  publications  sur  la  Mammalogie  et  l'Ornithologie 
de  la  contrée. 

Il  est  procédé,  par  voie  de  scrutin  secret,  à  la  nomination  du  Bureau 
pour  la  période  biennale  1883  et  1884. 
Sont  élus  : 

Président  :  M.  Gentil. 

Vice-Présidents  :  MM.  GuiUier.  Bault. 

Secrétaires:  MM.  Bigot,  Lannay,  Thouvenln. 

Trésorier  :  M.  Goyer. 

Archiviste  :  M.  Brière. 

Archiviste-^joint  :  M.  Besnard. 
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EÎTTIIM 


DE    LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 

(HhWi  àênt  le  lillelii  de  ia  SecMié  d'Agrieallire,  Seieieei  et  Ard  de  la  Sartke) 


JANVIER   1881 


Les  15  premiers  jours  de  Janvier  ont  été  assez  beaux  et  la  température 
8*est  régulièrement  abaissée  jusqu*au  IB  où  elle  a  atteint  *11^.  Pendant  cette 
période,  les  basses  pressions  se  sont  maintenues  sur  le  nord  de  la  Russie  et 
sur  la  Méditerranée.  .Une  légère  dépression  a  toutefois  traversé  le  midi  de  la 
France  et  donné  quelques  neiges  au  Mans  dans  la  soirée  du  5  ;  d'autres  de 
moindre  importance  ont  encore  passé  sur  nos  contrées  du  11  au  13,  mais  sans 
donner  de  pluie.  Le  16,  la  situation  change.  La  température  se  relève  brusque- 
ment tandis  que  la  pression  s'abaisse  sous  Tinfluence  d'une  forte  bourrasque 
qui,  venue  de  TOuest,  séjourne  sur  la  Manche  les  18  et  19  et  amène  des  neiges 
assez  abondantes.  Après  son  passage,  le  froid  reprend,  puis  la  température 
remonte  de  nouveau  à  rapproche  d  une  bourrasque  qui  suit  la  même 
direction  que  la  première  et  provoque  ||^  fortes  pluies  les  27  et  28  avec  un 
relèvement  considérable  de  la  température.  La  fonte  des  neiges  jointe  à  la 
pluie  grossit  alors  considérablement  nos  rivières  et  la  crue  de  la  Sarthe 
atteint,  le  30  Janvier,  au  pont  Napoléon,  une  hauteur  de  3  m.  50  égale  à  celle 
jde  la  crue  du  27  Janvier  1B46.  —  Au  Mans,  la  pression  moyenne  a  été 
de  751»/»  2  avec  maximum  de  766"/"  8  le  1"  et  minimum  de  731»/"  9  le  18. 
La  température  moyenne  a  été  -1^1  (inférieure  de  4^8  à  la  moyenne 
normale),  avec  maximum  de  10^  4  le  29  et  minimum  de  -11°  le  15.  Le  vent 
a  été  assez  variable,  mais  a  surtout  soufflé  de  TEst  du  l^'''  au  11  et  du  21 
ao  26  et  s'est  rapproché  de  TOuest  du  12  au  20  et  du  26  au  30.  Dans  le 
département,  la  hauteur  moyenne  de  pluie  tombée  a  été  de  49  "/"  en  8  jours, 
avec  maximum  de  90"/"  (Grand-Lucé)  et  14  jours  (La  Flèche)  et  minimum 
de  G"/"  (La  Fresnaye)  et  2  jours  (?  Sargé). 


Le  Tableau  ci-dessous  donne  les  Hoyennnes  du  Mans  pour  la  période  1873-1880. 
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Moyennes . 


THERMOMÈTRE 


12ol 


BAROMÈTRE 


169»/» 


-697 142»/-3 62 


^•7  7S7"/'"g 


HYGROMÈTRE 


_   .98 


_8a 


UDOMÈTRE 


88»/«3 
13"/«9 

B6»/«l 


JAJq 
ObBvrraUoas  météorologiqu*»  laites  an  Maiis«à  l'École  nomalB. 
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9 
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20 
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26 
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29 
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31 
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t 
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8 
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4a 
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4.8 
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0,3 
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0,2 
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1 

-0.8 

-0,7 

-0,3 

1.3 

0,1 
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2.1 

1.1 

•«,H 

0,6 

-1.» 

-2,6 

-1.1 

1.5 

0,7 

1.2 

-1,0 

-*,B 

-2.6 

-8.3 

-6,7 

-2.8 

-3,4 

-8,3 

-1.» 

-3,» 

-4.7 

-1.2 

-2,7 

-4,5 

-3,5 

-8,3 

-«,4 

-7.3 

-8.1 

>8,tt 

-3.2 

-3,9 

-4,5 

-2.7 

-1,0 

4,4 

6.8 

4.7 

4.3 

3,5 

2,3 

-0,2 

-1.2 

-2,5 

-t,5 

-0,9 

-5,» 

-9,2 

-6,7 

-6,7 

-5,2 

-1,5 

-1,3 

-2,7 

-1,8 

-6.» 

-7,8 

-4.2 

-2.5 

-3,1 

0.» 

3,7 

4,9 

8,9 

6,4 

5,9 

7.9 

7.1 

8,1 

10,4 

8,8 

7,5 

0,5 

6,9 

3,3 

7,3 

6,3 

-34,6 

28,9 

-8,2 

8,1 

10.4 

8,8 

-0,4 

-7.3 

-6.7 

-M 

0,9 

-0,2 

THERMOMÈXaE 
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2*3 
4.4 
2.4 

-0.9 
1,» 
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-3,5 
-3,8 
-3,2 
-2,7 
-3,8 
-7,5 
-6,5 
-2,8 
2.4 
3,7 
-0,1 
-1,2 
-6,4 
-3,7 
-1,8 
-4,9 
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7,6 
8,8 
8,8 
5,5 
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en  Si 
heures 

MiÏÏim 
9 

» 
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10 
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11 
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19 
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u 

0 
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94 
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5,B 

89 

SE 

0 

-0.2 
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» 

93 
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t 

-4,» 

7.» 

756,4 

» 

96 

NE 

f 

-8.7 

1.8 
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» 

84 

EllE 

0 

-0,8 

2.8 

758,9 

» 

94 

B 

f 

-3,5 

1,2 

764,3 

» 

9i 

E 

0 

-4,5 

1.» 

765,1 

» 

98 

E 

0 

-4,2 

2.» 

759.5 

.  » 

73 
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0 

-7.» 

0,. 

751,2 

» 

94 

E 

0 

-7,6 

0.» 

750,7 

» 

87 

E 

0 

-7.» 

0.8 

745,4 

» 

^ 

86 

SW 

0 

-5.7 

0,3 

744,3 

» 

■ 

96 

sw 

0 

-6.5 

-u 

747,7 

» 

95 

E 

t 

-11,» 

-4.. 

749,2 

» 

76 

NNE 

0  ■ 

-H,. 

-V 

753,5 

» 

74 

W 

1 

0 

-8,7 

0,1 

747,2 

0.7 

94 

E 

• 

-2,7 

7,8 

731,9 

17,8 

» 

97 

W 

c 

1,7 

8,8 

734,3 

7,» 

97 

W 

f 

-2,9 

2,8 

752,8 

6.» 

94 

NW 

0 

-2,9 

0.4 

755.2 

0,05 

94 

E 

0 

-10,8 

-2,» 

756.2 

» 

91 

Ë 

0 

-8,6 

1.3 

759,3 

» 

98 

NNE 

0 

-4,5 

0,9 

700,2 

V» 

96 

ME 

0 

-9,4 

-0.4 

748,8 

» 

95 

N 

• 

-4,2 

4.8 

746,0 

1,75 

1» 

6SE 

• 

i3 

8.» 

740,2 

19,» 

98 

S 

t 

4.8 

10,5 

738,5 

17,» 

98 

SW 

0 

8,7 

11,0 

735,3 

4,25 

90 

S  W 

0 

6,4 

11.2 

738,3 

2,8 

» 

97 

sw 

0 

2.» 

0.» 
07,0 

744,9 

0,5 
81,35 

» 

» 

90 
2845 

SE 

0 

-104.» 

23286,7 

6,4 

11,9 

766,8- 

r 

M 

-  98 

-11,» 

• 

-4,» 
3.1 

731 ,9_ 

» 

73 

___ — - 

-3,3 

751.2 

tf 

92- 

1 

tkoDM  plwriaméMqaM  iidtM  dans  to  dép«rUm«at  te  la  teHte. 


LIBUX 


ri. 


BA88IR  DO  LOIR 


IIontniirail._ 
Grand'Lucé^ 
Saini-€8laia^ 

Ëcommoy. — 
Jupilieft^ 


La  Chartres 

C  hft  teaa-du-Loic^ 


GhapelIe-d'Aligné. 
Vaaa« 


PonlTEllaiiu. 
Le  LudcL 


La  Flèche. 


NOMS 


-ftlt  OBlftftVATMM. 


Breleai.  instilatear.. 

Cordlet,^__dî 

Liioe« jfc 


Daloir, 

Lefenvrc*___i! 
Lecomie» â 


Bouillon, -A 

Bcaiilé^___d 


DronanU.      d 


Chartier,       d 


Si 


BASSIN  DE  LA  SAaTHK. 

SîlIé-le-Guillaume. 

Neuvillelte^ 

Sa!  n  t-Lèonard-des-Bois. 

Lu  FreanajEfi.^ 

Neafch  AteL 

Gonlie^ 

Petit-OIsseau. 

Bou  loire* 

Monhoudûiu. 

Hamers 

Sargé^ 


Moyiiat,coDdrdesP**ei  Ch*« 


Subard,  inaiituteiu^. 

Doussard,  -d* 

Raison, d«____ 

Lion, d* 


Bonnétablfi*. 
Ballon. 


La  Perlé-Bernard^ 

FouUeiûnrtfi.^ 


Deaumont-sur-Sar  thÊ« 
Lou6.1 

École  normale. 


U  laujlngénieuren  chef. 

Jig<ii«ir  triiiairt. 
Connerrô. 
Souligné-aous-Vallon . 

Amnè. 

La  Guierche. 

Chantenay^ ._ 

Fillé-Guécélard- 

Malicorna. 

Sablé, 


Jardin,. 
Péan^. 
Miton,.. 


d? 


letoumeiUL^  A? 

Duval^ d» 

tfortagne,  sous-ingènieur. 
Gilquin,  instituteur. 
Garreau,cond'desP^«etCh««* 
Anbry,  garde-pécbe. 

Pottier, _d? . . 

Morin,  instituteur^ 


I 


Parigné-rÉvflqne. 


Lermenier,  garde-pêclie. 

Guimier,  instituteur, 

Poirrier,  direct., Denis,  nilut^j. 
•I  Mongrévine,AèT*-MUrt. 
I  Bobin,  chef  de  bureau. 
Follie. 

Founny,  chef  de  bureau. 
Torchet,  instituteur. 

Lebreton^     .d»  .  

Collet,  cultivateur,- __ 

Auguste,  instituteur,    .. 

flardonlDL,.  -d* 

Perdereau,-d^! 

Pioger., d? 

Biais, As- 


Deneu, d? — 


P.C. 

A.S. 

P.C. 

d« 

d« 
do 

d« 
A.S. 
P.C. 
A.S. 

do 
P.C. 


P,C. 

A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 

A.S. 

do 

P.C. 

d« 
A.S. 

P.C. 

do 

B. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

A.S. 
P.C. 
A.S. 
P,C. 
do 


«.  désigne  le  modèle  des  Pontaet  Ch^o*onHervé-Mangoi 

S* do_ ^de  PAssociatîon  scientifique. .  _ 

do. Babinei^ 


tt4 
iiO 
97 
148 
71 
70 
00 
58 
53 
15 
42 


196 
100 

m 

101 
150 
139 
135 
135 
130 
190 
107 
100 
96 


84 
83 
80 
101 
79 
79 
75 
88 
74 
71 
66 
03 
00 
50 
38 
37 
124 


nia.    232 

Iliia.     37 

lyei*     07 


éajaart 
4tplii« 


0 

0 

0 

7 

11 

7 

10 

0 

5 

10 

10 

14 


7 
12 

5 

a 

10 
6 
6 

4 
0 
2 

8 
4 
6 
6 

10 
7 
5 

12 
7 

9 

7 
4 
11 
9 
8 
7 
10 
5 
8 
5 


14 
S 

8 


Haittir 
4*eai 

toaMt 


■Uliaè- 
trtt. 


50 
01 

ao 


40 
13 
81 
85 

74 


84 
0 
54 
40 
49 
» 

14 
45 
27 


72 
20 
36 
73 
35 
35 
84 
64 
» 
30 
27 
72 
02 
65 


37 
55 
21 


90 

6 

40 


station  du  Haas.  --  JAimBR  1881.  —  ËooIa   normal*. 


DE   LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 

(PillU  diBi  It  lill«iri  4ê  la  UàUi  4*AfriMHirf ,  SdeiMi  H  Arti  it  la  lirlke) 


FÉVRIER   1881 


Le  mois  de  Février  peut  se  partager  en  deux  moitiés  bien  distinctes. 
Pendant  la  première,  qui  dure  jusqu*au  12,  les  vents  soufflent  presque 
constamment  du  sud-ouest,  tandis  que  le  baromètre  subit  de  fortes 
dépressions  sous  Faction  de  bourrasques  successives  qui  abordent  TEurope 
par  Touest  de  l'Irlande  et  se  propagent  jusqu'à  Saint-Pétersbourg  à  travers 
la  mer  du  Nord  et  la  Baltique.  L*eau  tombée  dans  le  département  a  été 
toutefois  peu  importante  en  comparaison  des  nombres  de  jours  pluvieux. 
Les  fluctuatioBS  de  la  température  ont  participé  de  celles  du  baromètre. 
A  partir  du  13  le  vent  tourne  au  nord-est  pour  s*y  maintenir  jusqu'à  la  fin 
do  mois.  Les  hautes  pressions  se  fixent  sur  la  Russie  et  refoulent  les 
bourrasques  sur  TEspagne  et  TÂlgérie.  Dans  nos  régions,  le  baromètre, 
ainsi  que  la  taiii})^alttre, suit, sans s*étever  beaucoup,  une  marche  ascendante 
et  le  temps  reste  calme,  sauf  le  22,  où  une  dépression  locale  produit  quelque 
pluie.  La  fin  de  ce  calme  s'annonce  de  la  matinée  du  35  où  commence  une 
baisse  qui  s'accentue.jusqu'à  le  fin  du  mois;  le  froid  sévit  en  même  temps 
et,  le  27,  une  bourrasque  qui  traverse  rapidement  la  France  du  sud-ouest 
au  nord-est  donne  de  la  neige  dans  les  journées  du  27  et  du  28.  Au  Mans, 
la  pression  moyenne  a  été  de  751"/'"  7  avec  maximum  de  758*"/'"  1  le  24  et 
minimum  de  736'"/»  8  le  11.  La  température  moyenne  a  été  de  5*  9  avec 
maximum  de  13^  5  le  3  et  minimum  de  -3  le  28.  Le  vent,  comme  il  a  été 
dit  précédemment,  a  soufflé  presque  constamment  d*entre  sud  et  ouest 
du  i**  au  12  et  du  nord-est  le  reste  du  mois.  —  La  hauteur  de  pluie 
moyenne  tombée  dans  le  département  a  été  de  M"/""  en  12  jours  avec 
maximum  de  98"/"  (Saint-Galais)  et  19  jours  (Beaumont-sur-Sarthe)  et 
minimum  de  17"/'  en  4  jours  (Malicorne).  —  Le  tableau  ci-dessous  donne 
les  moyennes  du  Mans  pour  la  période  1873-1880. 


mmMmm  phtvloméMqaM  ÎMm  du»  !•  dèi«rUm«iit  de  U  Sartha, 


LIEUX 


51»  OBIItYATIOMl. 


BASSIN  DU  LOIR. 

Monimirail. 

Grand-Lucé« 

Saint-Calais. 

Écommoy.  -    

Ju  pilles.  - . 
La.Chartre.       .    . 
Ghftteau-du-Loir. 
Ghapelle-d*AIigDé. 
Vaas. 

Poatvallain. 

Le  Lude.  _     . 

La  Flèche*  - 


BASSIN  DB  LA  SARTBC. 

Snié-Ie-Gulllaume.  -     . 

Neuvillette.. 

Saint-LëoDard-des-Bois. 
La  Fresnaye^ 
Neufch&teL   ._    . 

CoDlie. .. 

Pelil-Oisaeau»  .  .    _  . 

Bouloire. _. 

MoDhoudoUi^.. 

Mamers.     . 

Sargé.  -   __ 

Bonaètable. 

Ballon. 

La  Ferté-Beroard^. 

FouUelourte 

Beaumont-sur-SarthH. 
Loué. 

École  normale. 

U  lAtihngënieur  en  chef. 

Lieiln.-ftlti.  iu  Mile. 

lagéiieir  t  rrfiiiirt. 
Gonnerré.  - 
Souiigné-sous-Yallon . 
Amné. 
La  Guiercbe. 
Ghantenay.  _    _. 
Fillé-Guécélard.^ 
Malicorne. 
Sablé. 
Parigné-rÉvéque. 


i 


NOMS 


DBS  OB8IBTATB0BS< 


MM. 

Breleau/instituteur. 
CordiON 


Luce,  _ 

Duloir»-- 

Lefeuvre,. 

Lecomle» 

Guilmin, . 

Boaillon, 

Beauté,    - 

Drouaull, 

Gbartier, 


d« 
d«_ 
d» 
d» 
_d« 
do 

do 
d«. 


Moyaat^ndrdesPt«etCh^« 


Suhard,  Instituteur.  _ 
Doussard,     d* — 

Raison, d» 

Lion,  d-      . 

Jardin,.      _  d*      . 

Péan, d* 

Milon d«_  .    __ 

Letourneux,  d*  . 

DuvaU  -  ^     d«.  . 
Mortagne,  sous-Ingénieur. 
Gilquin,  instituteur. 
Garreau,cond'desP»»etCh*«» 
Aubry,  garde-pôche... 

Pottiec,        d» 

Morin,  instituteur»  .. 
Lermenier,  garde-pôche. 
Guimier,  instituteur. 
Poirrier,  tf  inei.. Denis,  ■lU.arfj. 

et  Mongréville,âève-Baitre. 
Robin,  chef  de  bureau. 

Follie.  _      

Fourmy,  chef  de  bureau. 
Torchet,  instituteur. 

Lebreton,        d» 

Collet.  cuUivateur.  _ 
Auguste,  instituteur. 

Hardouin, .  d» 

d* ..- 

d« 

dû 


Perdereau, 
Pioger, 
Biais, 
Dcneu, 


k.   CL 


C.  désigne  le  modèle  des  PontsetGh^««ouHervé-Mangon 
S.  d«  de  TAssociation  scientifique, 

d*  Babinet. 


P.C. 

A.S. 
P.C. 

d« 

d» 

do 
do 

A.S. 

P.C. 

A.S. 

do 

P.C. 


P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 

do 
P.C. 

do 

A.S. 

P.C. 
do 
B. 

P.C. 
do 
do 
do 

A.S. 

P.C. 
do 

A.S. 
P.C. 
A.S. 
P.C. 
do 


liiin. 
liiia. 
IfjreB* 


m. 

232 

124 

110 

97 

148 

72 

70 

60 

58 

52 

45 

42 
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160 

«27 

162 

150 

439 

135 

135 

130 

126 

107 

100 

96 

99 

84 

83 

80 

101 

79 

79 

75 

68 

74 

72 

66 

62 

60 

50 

38 

37 

124 


232 
37 
07 
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Noabre 
dejoars 
déploie 


10 

9 

17 

6 

12 

12 

12 

11 

8 

8 

16 

16 


7 
15 
11 

» 
16 

ts 

15 
12 

» 
17 
10 
15 

9 
19 
13 
18 
18 

8 

» 
14 

7 
12 
15 
10 
11 
11 

4 
13 
12 


Hauteor 
d'eau 

tombée 
en 

millimè- 
tres. 


31 
50 
98 
31 
67 
33 
55 
38 
20 
42 
61 
48 


50 
63 
34 

» 

67 
54 
50 

» 
12 

» 

29 
51 
42 
36 
56 
21 
43 
58 
49 

» 
23 
45 
52 
54 
66 
40 
23 
17 
50 
34 


19 

4 
12 


98 
17 
44 


ataUan  An  Mmam.  —  PÊVHXBR 1881.  -  ËooU  i 


ESTIIM 


DE    LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 


(Piklié  int  le  lilicUi  4%  la  îêùM  4 'Agrirallart.  SiicMci  «l  Arli  et  la  lartht) 


MARS   1881 


La  température  qui  avait  été  très  basse  pour  la  saison  dans  les  trois  premiers 
jours,  avec  beau  temps,  se  relève  le  4,  en  même  temps  qu'une  baisse  de 
baromètre  se  produit  sous  Tinfluence  d'une  bourrasque  dont  le  centre  tra- 
▼erse  Tlrlande  et  qui  donne  d*9ssez  fortes  pluies  les  5,  6  et  7.  Après  son 
passage  une  aire  de  fortes  pressions,  qui  passe  sur  TEspagne,  se  fixe  sur 
la  France  et  repousse  les  bourrasques  vers  le  nord  de  la  Russie  et  de  la 
Scandinavie.  Le  temps  se  tient  beau  jusqu'au  2i.  Deux  dépressions  secon- 
daires, qui  se  forment  le  il  en  Danemark  et  le  24  en  Hollande,  refroidissent 
sensiblement  la  température  et  donnent  quelque  pluie  le  22.  Une  autre  bour- 
rasque importante  qui  passe  au  nord  de  TËcosse  ramène  les  basses  pressions 
sur  tout  Touest  de  TEurope  avec  quelque  pluiele  25  dans  le  département.  Dès 
le  27,  lèvent  tourne  à  Testet  le  temps  se  met  au  beau,  pour  le  reste  dumois,  bien 
qu*avec  un  baromètre  peu  élevé.  —  Au  Mans,  la  pression  moyenne  a  été 
de  761"/"  7  avec  maximum  de  769"/"  3  le  18  et  minimum  de  736"/"  le  6. 
La  température  moyenne  a  été  de  8»  4  avec  maximum  de  17*  8  le  29  et 
minimum  de  -6''  8  le  2.  Le  vent  a  été  très  variable  ;  il  a  surtout  soufflé  de 
Test  avec  tendance  vers  le  sud  ou  le  nord  du  1*'  au  3,  du  11  au  18  et 
du  27  au  31  ;  du  4  au  10  et  du  19  au  26,  il  s'est  rapproché  de  Touest.  Dans 
le  département,  la  hauteur  de  pluie  tombée  a  été  de  38"/'"  en  8  jours, 
comme  moyenne,  avec  maximum  de  H^/^  (St-Galais)  et  12  jours  (Le  Maos  ^ 
Ecole  normale)  et  minimum  de  9  "/«^  (Bouloire)  et  2  jours  (?  Sargé).  Voici 
les  moyennes  du  Mans  pour  la  période  1873-1880. 


NATURE 

DBS  OBSERVATIONS 

THERMOIIÉTRB 

BAROIIÈTBB 

HTGKOIIÉTRB 

DDOHftTRB 

[  Maximums. 

Moyenne  1 

<  Minimums, 
des    1 

f  Moyennes . 

18»2 

-3^1 

7*3 

764-/-8 
739-/-1 
7B4-/-7 

95 
44 

71 

95-/-6 
10-/-8 
B0»/»3 

tait«B  an  HanB^  l'ÊooU 


«rvattons  pluylométrliiaes  ittitM  dans  la  déparUment  de  la  Bartha. 


LIEUX 


DU  OBKiKTATlORft. 


BASSIN  DU  LOIR. 

MoatmiraiL 

Grand-Lu< 
Saint-Calais^ 

Ëcoininoy.i^ 

Jupilles.. 

La  Ghartre^-. 


Ghftteau-du-Loi£«- . 
Ghapelle-d*A1igiié« 

Vaas^ 

Poatvallain^ 

Le  Lude.      _   

La  Flèche.    -   — 


BASSIN  DE  LA  SARTHE. 

SiUé-le-Guillauinfi*_ 

Neuvillelle. '- 

Saint-Lëonard-des-Bois»-. 

Ltt  Fresnaye^ 

Neufchâtel. 

GoDiie.  - ^ 

Pelil-Oisseau. — 

Bouloire.      

MonhoudoiL. . 

Mamers. 

Sargé. 

BoDoétable. — 

Ballon. . 

La  Ferté-BernanL 

Foulletouc^ 


BeaumoDl-sur-Sarlhe. 
Lotté. 

École  normale»--- 

Le  laiiMngéDieuren  chef,  j 
Xicila.-Mifi.  4i  fiëiie. 

Jigtiieir  f  réiiiia. 

Conaerré 

SouUgnè-sous-Yallon  . 

Amnè. 

La  Guierche. .  _ 

Ghantenay.     .- 

Fillé-Guécélard 

Halicorne. 

Sablé 


NOMS 


DIB  0B6IBTATIUBB. 


MM. 

Breteau.  instituteur.. 

Cordier^ dl 

Luce*  d» 

Duloir, d? 

LefeuTre, — d»  _ 

Lecomte, .di. 

Guilmin^ d? 


Bouillon, jdi 

Beauté, df 

DrouaulU- _  d* 

Gbartier,. — Ù9 

■oynat,cond'desP^«elGh«M 


do. 
d-_ 
do 
dv 
do 


Parigné-rÉvéque^ 


Suhard,  instituteur.. 

Doussard,     d® 

Raison^. 
Lion,      - 
Jardin, 

Péan, 

Miton,.    _ 

Letoumeux,  d*.      

Duvalt  d5> 

Mortagne,  sous-ingénieur. 

Gilquin,  instituteur.-  . 

Gàrreau,cond»desP»»  et  Gh*«» 
Aubry,  garde-pêche. — 

Pottier^ d» 

Morin,  instituteur. 

Lermenier,  garde-péche. 
Guimier,  instituteur._ 
Poirrier,  direct. , Denis,  naluadj. 

et  Mongréville,élèffr-iiaUre. 
Robin,  chefde  bureau.  _ 

FoUie 

Fourmy,  chefde  bureau. 

Torchet,  instituteur. 

Lebreton,        d? 

Gollet,  cuUivaieur.__  -  . 

Auguste,  instituteur.. 

Hardouln,    jdf» _ 

Perdereau,._d*_ 

Pioger,        d^_    

Biais,    .      d*_ 

Deneu,       _d? 


;.  désigne  le  modèledes  PontsetGh"»ouHervé-Mangon[p 

5.    jd*" de  PAssociatiou  scicnlittque. 

_-  d? Babinei^   -   


P.G. 

A.S. 
P.G. 

do 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 
A.S. 

do 
P.G. 


P.G. 

A.S. 
P.G. 

do 

do 

do 

A.S. 
P.G. 

do 

do 

do. 
A.S. 

do 
P.G. 

do 

A.S. 

P.G. 

do 

B. 
P.G. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.G. 

do 

A.S. 
P.G. 
A.S. 
P.C. 
do 


n.* . 
IIIB. 


m. 

%32 

124 

110 

97 

148 

78 

70 

60 

58 

52 

45 

42 


196 
109 
127 
182 
158 
139 
135 
135 
130 
126 
107 

too 

98 
99 
84 
83 
80 

101 
79 
79 
75 
68 
74 
72 
66 
62 
60 
50 
38 
37 

124 


Nombre 
dejoars 
de  ploie 


7 

8 
8 

V 

7 
8 
8 
9 
7 
8 
9 
10 


5 

10 
7 

D 

9 
9 
.6 

7 

9 

» 

2 

8 

7 

9 

3 

10 

8 

11 

12 

D 
» 

6 
7 
7 

11 
8 
8 
6 
3 
5 

11 


Eintear 
d'eiD 

tombée 
en 

millimè- 
tres. 


231-  -12 


liiia.  „37.-L 


i 

8 


38 

47 

84 

» 

55 
25 
31 
48 


36 
33 
50 


50 
58 
20 

D 

53 
52 
35 

9 
15 

» 
14 
31 
53 
35 


51 
20 
43 
45 

» 
» 
20 
51 
41 
41 
50 
38 
27 
25 
31 
36 


84 

0 

38 


Btatlon  dn  Huis.  —  HARS  IMl.  —  £ool«  nftrmal*. 


Esnrir^ 


DE  LA  COMMISSION  MÉTÉOROLOGIQUE  DE  LA  SARTHE 

(PoblK  4»i  la  BilUlii  i%  li  SMi^lU*Agrkillm,SiifiNt  H  Ariréi  H  Sai^) 


AVRIL   1881 


Pendant  les  10  premiers  jours  d'Avril,  ane  série  de  boarrssques  passe 
sor  le  N.  W.  de  TEspagne  et  le  midi  de  la  France  et  maintient  le  baromètre 
assez  bas  sar  nos  régions  où  le  temps  est  plnvieux  avec  vent  du  N.  E. 
A  partir  du  10,  le  baromètre  monte  en  Espagne,  tandis  que  les  bautes 
pressions  quittent  l'Angleterre  pour  livrer  passage  à  une  bourrasque  dont 
le  centre  se  maintient,  du  13  au  15,  sur  le  sud  de  ce  pays  et  qui  nous  amène 
quelque  pluie  avec  vent  du  N.  W.  Du  16  au  23,  le  temps  est  assez  beau, 
quoique  avec  baromètre  toujours  bas,  et  la  température,  qui  s*était  assez  régu- 
lièrement élevée  à  partir  du  commencement  du  mois,  subit  une  baisse  consi- 
dérable sous  Pinfluence  de  vents  du  nord-est  et  de  bourrasques  qui,  du  SO 
au  23,  passent  au  midi  de  la  France.  Les  bautes  pressions  venues  de  TOcéan 
se  fixent  enfin  sur  Touest  et  le  centre  deYEurope  et  y  maintiennent  le  beau 
temps  jusqu'au  29,  sauf  dans  la  journée  du  27,  où  il  tombe  quelque  pluie 
sous  l'action  d'une  bourrasque  qui  a  son  centre  sur  le  nord  de  l'Italie. 
Le  30,  le  baromètre  baisse  de  nouveau  en  Irlande  et  dans  nos  contrées  et 
annonce  l'arrivée  d'une  bourrasque.  —  Au  Mans,  la  pression  moyenne 
a  été  de  TSl"*/""  6  avec  maximum  de  761'/'  7  le  28  et  minimum  de  743n/"l 
le  1*'.  La  température  moyenne  a  été  de  9®  5  avec  maximum  de  16*  2  le  17 
et  minimum  de  0*  le  21.  —  La  hauteur  moyenne  de  pluie  tombée  dans  le 
département  a  été  de  64°>/'"  en  14  jours  avec  maximum  de  108"/"  (Ghftteau- 
du-Loir)  et  21  jours  (Beaumont-sur-Sarthe)  et  minimum  de  19"/"  (?Bouloire) 
et  8  jours,  (St-Léonard-des-Bois  et  Sargé).  Un  orage  important  a  sévi  le  13^ 
sur  le  département,  sauf  sur  la  partie  nord,  avec  forte  pluie  et,  sur  certains 
points,  grêle  et  chutes  de  foudre. 

Moyenne  météorologique  du  mois  d'avril  au  Mans,  pour  la  période  1873-1 880 


NATURE 

DES  OMCaVATIORe 


Moyenne 
des 


Maximums. 
Minimums. 
Moyennes  ^ 


tbermomètre 


22« 

-0^1 

10*1 


BABOUÉTflE 


763-/'»4 
737-/-5 
762'»/'»7 


hygromètre 


udomêtre 


93 
36 
64 


116-/-3 
26-/- 
64-/-K 


laltas  aa  Mans^  l'Éeel*  n 


larvatioiui  plaTiométri^M  fftites  dans  la  départamant  da  la  Sartha. 


LIEUX 


»■•  OBllKTiTtORf. 


NOMS* 


DIS  0BSIKT4TID1S. 


BASSIN  DU  LOIR 

Montmirail. 
Grand-Lucé. 
Saint-Calais.    _ 
Écommoy. 
JupjUcs.     -  -     . 
La  Ghartre. 
Ghâteau-da-Loir^   . 
Ghapelle-d*AHgoë. . 

Vaas^  

PoQlvallaliu   -  . 

Le  Lude.    

La  Flèche. 


BASSIN  DE  LA  SARTBB. 

Sillé-Ie-Guillaume. 

Neuvillelte. 

Sai  nt>Léonard-des-Bol8. 

La  Fresnaye.  .  . 

Neufchâtel. 

Conlie.    

Petil-Oisseau.- 

Bouloire.. 

Vonhoudou..-^ _  _ 

Mamers^ 

Sargé.    -  

Bonnètable.^ _ 

Ballon.  _     _ 

La  Ferlé- Bernard^ 

Foullelourte« 
BeaumonK-sur-Sarthft. 
Loué..   - 

/École  normale. 

\  \ 

Le  liiix  Ingénieur  en  chef.  | 
f  LmUi.-cfUi.  in  Géiit . 
Migénieirfrtfiuira. 

Connerré*. 

SouIigné-sous-YalIon . 
Amné^ 


MM. 

Breteau.inslitoteur. 

Gordier,    . 

-d« 

Liiee« 

d*_     . 

Duloir» 

dû  _ 

Lefeuvre,  _ 

_d'>    . 

Lecorote*-. 

d« 

Guilmin^ 

do 

Bouillon,. 

d?^ 

Beauté,  _. 

do_ 

DrouaulU 

do 

Gbartier^ 

do 

Moynal,coodrde8P(>elGh««« 

Suhard,  instituteur. 

Doussard, 

do 

Raison  t 

do 

Lion, 
Jardin, 
Péan,^ 
Milon» 


d» 
do 
d« 
do 


La  Guierchc 

Chantenayv 


Fillé-Guéc^?lard._ 

Malicorne. 

Sablé.-    _  

Parigné-rÉvôque^ 


Letoumeux^  d« — 

DuvaU     ^?     

Mortagne,  sous-ingénieur. 

Gilquin,  instituteur... 

Garreau,cond'dcsPi»ctGh*o» 
Aubry,garde-pôche._  _ 
Poltier,     -  d? 
Morin,  instituteur. 
Lermenier,  garde-pécbe. 

Guîmier,  instituteur. 

Poirrier,  dimi.,Denis,  inaU.itfj. 

et  Mongréviile,<liYe-Baitre. 
Robin,  chef  de  bureau.. 

Follie. . 

Founny,  chef  de  bureau. 
Torchet,  instituteur.. 

Lebreton,^ do 

GoUet,  cultivateur. 


G' 


S 


a 


Auguste,  instituteur^- 

Hardouin,  -ÛB. 

Perdereau,_-d-* 

Pioger, d-O-    

Biais, il* 

Deneo,    _.  do  _.    — 


!.  désigne  le  modèle  des  Pontset  Gh^o"ouHcryé-Mangon 
S.  do  de  TAssociation  scientifique, 

do  Babinet. 


P.G. 
A.S. 
P.G. 

do 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 
A.S. 

do 
P.G. 


P.G. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

&*> 
A.S. 
P.G. 

do 

d* 

do 

A.S. 

do 

P.G. 

do 
A.S. 

P.G. 

do 

B. 
P.G. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

A.S. 
P.C. 
A.S. 
P.G. 

do 


Eaiia. 
jiia. 
•yei* 


m. 

23) 

124 

110 

97 

148 

72 

70 

60 

58 

52 

45 

42 


196 
100 
127 
102 
150 

lao 

135 

135 

130 

126 

107 

100 

98 

90 

84 

83 

80 

101 

79 

79 

75 

68 

74 

72 

66 

62 

60 

50 

38 

37 

124 


232 
37 

97 


Nombre 
iajoan 
de  pluie 


12 
12 

17 
10 
» 
» 
16 
19 
13 
16 
13 
18 


9 
16 

8 

9 
16 
16 
14 
16 
12 
13 

8 
16 
11 
12 
10 
21 
15 
18 
18 

» 

» 
13 
16 
13 

» 
19 
12 
18 
10 
15 
18 


21 

8 

14 


Haoteor 
d'eao 

tombée 
en 

Biilimè- 
Irea. 


45 
68 
60 

72 

» 

108 
81 
57 
84 
75 
94 


56 
65 
54 
54 
77 
60 
63 
19 


55 
36 
57 
75 
42 
76 
65 
51 
56 
73 
» 

35 
87 
74 

74 


62 

64 

104 

57 


108 
19 
64 


ataUoB  dn  Moiu.  —  ATBIL  1«M.  —  fiooU  aonmala. 


EîTir^ 


DE    LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 

(PiMié  int  le  lillt lii  éê  la  SmMU  4'Agrieiltirc.  Scit mu  d  Arli  tfe  la  Sirlha) 


MAI   1881 


Le  mois  de  Mai  a  présenté,  quoique  à  un  degré  moindre,  quelques  uns  des 
:aractères  du  mois  de  Mai  de  Tannée  précédente  :  sécheresse  et  Tariations 
brusques  de  température.  La  bourrasque  qui  avait  apparu»  le  30  Avril,  sur 
es  cAtes  dlrlande,  a  donné  quelque  pluie  dans  les  premiers  jours  de  Mai 
X  tenu  la  température  assez  élevée  avec  vent  du  sud-ouest.  Mais  dès  le  3  le 
ent  tournait  au  nord  et  se  fixait  bientôt  au  nord-est  et  les  Iiautes  pressions 
*étendaien.t  sur  la  plus  grande  partie  de  TEurope  où  le  temps  est  resté  beau 
t  sec  jusque  vers  la  moitié  du  mois.  Dès  le  12,  toutefois,  le  baromètre  baisse 
t  deux  cyclones  traversent  le  nord  de  TAngleierre  les  15, 16, 18  et  19  exer- 
ant  leur  action  jusque  dans  nos  régions,  où  nous  avons  de  la  pluie  et  des 
rages,  notamment  dans  la  journée  du  16.  Des  bourrasques  peu  importantes 
ui  sévissent  sur  la  France,  du  S3  au  26,  donnent  de  la  pluie  et  quelques 
rages  isolés  dans  le  département  et  tiennent  le  baromètre  assez  bas.  La 
ression  suit  ensuite  une  marche  ascendante  jusqu'à  la  6n  du  mois,  mais 
es  orages  assez  importants  éclatent  encore  sur  un  grand  nombre  de  points 
u  département  dans  la  journée  du  30.  —  Les  pluies  du  mois  de  Mai  ont 
resque  toutes  été  orageuses  et  c'est  à  cette  circonstance  qu*il  faut  rapporter 
îs  brusques  variations  de  la  température.  Dans  la  journée  même  du  15,  ne- 
imment,  le  maximum  s*est  élevé  à  24^',  tandis  que  le  minimum  delà  nuit  pré- 
§dente  avait  été  de  3^  5  seulement,  soit  une  différence  de  20''  S.  — -  Au  Mans, 
i  pression  moyenne  a  été  de  757  ■*/■  8,  avec  maximum  de  768  ■■/■  9  le  7  et 
ûnimum  de  744  ^/^6  le  2.  —  La  température  moyenne  a  été  de  12^  9,  avec 
mximum  de  27*  le  23  et  minimum  de  2»  le  11.  Les  vents  ont  été  assez  irré- 
uliers  et  le  ciel  assez  beau.  —  Dans  le  département,  là  hauteur  moyenne  de 
luie  tombée  a  été  de  34  "/■  en  6  jours,  avec  maximum  93  «/"  (Foulle- 
>arte)  et  10  jours  (Beaamont-sur-Sarthe)  et  maximum  de  S  "/"■  en  2  jours  (La 
resnaye). 

}TENNBS  MÉTÉOROLOGIQUES  DU  MOIS  DE  MaI  AU  Ma1IS«P0UR  LA  PÉRIODE  1873-1880 


NATURE 

DES  0BSSKVAT101I8 


loyenne 
des 


Maximums. 
Minimums. 
Moyennes . 


THERMOMÈTRE 


5852- 


BAROMÈTRE 


764"/°4 


74«"/-2 
7KK"/gL, 


HYGROMÈTRE 


51 


-35- 
^8^ 


ÙDOMÈTRE 


109-/"K 


_6»/ë3._ 


taltaa  «n  Hana,*  l'Êed*  namud*. 


MTvatiOBS  pluTiomèCriqaes  laites  daiiB  la  département  de  la  Barthe. 


LIEUX 


OIS  OB1IAT4TIOR8. 


BASSIH  DU  LOIR 

Montmirail.    .  _. 

Grand-Lucé. 

Saint-Gala  ia. 

Ëcom  m  oy  ^ 

Jupilles^ 


LaChartre.  

G  b  Ateau-da-Loir^ 


Chapelle-d' Aligné. 
Vaas. 


Pontvallain.^. 
Le  Lude.^ 


La  Flèche. 


BASSIN  DE  LA  8ARTBK. 

Sillé-le-Guillaume. 

NeavillcUc- 


Sai  nt-Lëonard-des-Bois. 

La  Fresnaye.  

Neufchfttel 

Gonlie. 

Petil-Oiaseau. 

Bouloire. 

Monhoudou. 

Marnera. » 

Sargé. 

BonnèKable. . . 

BaIlon..__ 


La  Ferlé-Bernard.__ 
Foullelourte. 

Beaumonl-sur-Sarlhe. 
Louë^ 

r 

École  normale 


hef.  I 


U  lauangënieuren  chef. 

'idMflB.-Ctbl.  tfi  Ctfiit. 

iUgtfiieir  f  rtfiiiire. 

Connerré. 

Soulignë-sous-Vallon . 
Am  né. . 


La  Gutercbe. 

Ghantenay.. 

Fillé-Guécélarrt. - 

Malicorne. : 

Sablé _ 

Parigné-I'ÉTéque.. 


NOMS 

DIS  OBSiaTATIDlS. 

MM. 

Breteau,  institateur.^ 

Gordier,        d5 

Lucc^ - 
Duloir, 
Lefeuvre, 
Lecomle, 
Guilmin,^ d^ 


il?.. 
do_ 

di 
dîL 


Bouillon, dt 

Beaaté, d^ 


DrouaulU  __d_» 

Gbartier,  _  ûl 

Moyoat,coDd'cle8P^*eiGh^« 


Subard,  instituteur... . 

Doussard,     d? 

Raison—-    (!• 

Llon^ (!• 

Jardin^     __d» 

Péan,  d^ 

Miton^ d« 

Letoumeax»  d? 

DuvaU d« 


Mortagne,  sous-ingénieur. 
Gilquin,  instituteur. 


Garreau,cond'de8P>«etGb««i 

Aubry,  garde-péche. 

Pottier, d? 

Morin»  instituteur. 


Lermenier,  garde-pécbe.  . 
Guimier,  instituteur^.    .  _ 
PiboeDy  direct.,  Denis, Bail.  idj. 

tt  Tricot,  flèft-niUro. 

Robin,  chef  de  bureau. 

Follic. 


g. 
a 


Fourmy,  chef  de  bureau. 

Torcbel,  instituteur. 

LebretoUy -d* 

Gollet,  cultivateur. 

Auguste,  instituteur. 

Hardoulu^—d^ 


Perdereau«_il^ 


Pioger,     _j1«_ 

Biais, d^ 

Deneo, d«_ 


P.G. 
A.S. 
P.G. 

do 

d* 

d* 

do 

A.S. 
P.C. 
A.S. 
d* 
P.G. 


P.G. 
A.S. 
P.G. 

do 

d» 

do 

A.S. 
P.G. 

do 

do 

do 

A.S. 

do 

P.G. 

do 
A    .. 

P.G. 

do 

B. 
P.G. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 
A.S. 
P.G. 
A.S. 
P.G. 

do 


I. 


désigne  le  modèle  des  PontsetCh<o*ouHeryé-MaDgon|Pa»B. 

J. do jde  TAssociation  scientifique.         hiBin. 

-do     Babinet — |poy«ii' 


m. 

932 

124 

110 

97 

148 

72 

70 

60 

58 

52 

45 

42 


198 

160 

127 

162 

159 

139 

135 

135 

130 

126 

107 

100 

98 

99 

84 

83 

80 

101 

79 

79 

75 

68 

74 

72 

66 

62 

60 

50 

38 

37 

124 


Nombre 
dejoirs 
déploie 


5 

7 
8 
8 
3 
9 
7 


6 


8 
8 
8 
9 


7 
8 
5 
2 

9 
9 
6 
6 

4 

B 

4 
7 
3 
6 
4 
10 
5 
9 
9 

B 
» 
» 

6 
4 
6 
4 
7 
7 
6 
5 
5 


232 

10 

37 

_.  2 

97 

6 

HiDteor 
d'etB 

tombée 
ea 

aUlimè- 
tres. 


24 

29 
26 
54 
10 
40 
47 


37 
38 


29 


38 
48 
34 

5 
48 
41 
43 

8 


32 

20 
20 


93 
38 
33 


34 

» 
» 
37 
32 
37 
8 
40 
21 
46 
42 


93 

5 

34 


auti«n  An  Mmam.  —  KAI  tSM.  -  fiooU  aanBiUe. 


E2TIP^ 


DE    LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 


(PiUi<4aii  U  Biilflii  4a  li  S«ciêléd'A|riMltBrc.SiUMei«l  Arli4i  U  Sarthê) 


JUIN  1881 


Les  premiers  jours  de  Juin  ont  été  très  beaux  avec  baromètre  au-dessus 
la  moyenne.  Le  5,  la  baisse  commence  :  le  vent,  qai  était  au  Nord,  passe 
Sud-Ouest  et  un  cyclone  traverse,  le  6,  le  Nord  de  la  France,  en  même 
nps  qu'une  dépression  moins  importante  apparaît  vers  son  centre.  Leur 
èsence  provoque,  dans  notre  département  des  orages  accompagnés  de 
Kle  sur  beaucoup  de  points,  et  surtout  une  baisse  considérable  de  la 
npérature  qui  atteint  son  minimum  le  10.  Des  gelées  blanches  sont 
calées  pendant  cette  période  et  causent  quelques  dégâts,  notamment 
9.  Le  baromètre  remonte  ensuite  rapidement,  sauf  le  11,  où  se  fait  sentir 
e  dépression  locale  qui  donne  un  peu  de  pluie.  L'atmosphère  se 
i^hauffe  en  même  temps,  mais  devient  orageuse.  Du  17  au  21,  en  effet, 
s  orages  nombreux,  mais  isolés,  éclatent  sur  différents  points  ;  dans 
îoumée  du  21,  ils  couvrent  même  la  plus  grande  partie  du  département, 
partir  du  22  jusqu'à  la  fin  du  mois,  la  pression  a  été  élevée  et  le  ciel 
»t  maintenu  généralement  beau.  Au  Mans,  la  pression  moyenne  a  été 
755"/«4,  avec  maximum  de  762"/»  9  le  30,  et  minimum  de  743"/"  8  le  7. 
i  température  moyenne  a  été  de  17®,  avec  maximum  de  28*6  le  15  et 
inimum  de  3<*  8  le  9,  —  Dans  le  département,  la  hauteur  moyenne  de 
uie  a  été  de  35"/"  en  9  jours,  avec  maximum  de  53b/a  et  14  jours 
eufchâtel)  et  minimum  de  6"/"  et  2  jours  (Malicorne). 


YENNES  MÉTÉOROLOGIQUES  DU  MOIS  DE  Juilf  AU  MAHS,  POUR  LA  PÉRIODE  1873-1 880 


NATURE 

DES  OBSBKVATIOXS 


oyenne 
des 


Maximums. 
Minimums. 
Moyennes . 


THERMOMÈTRE 

3106 
608 


BAROHÈTBB 


763-/-2 
747">/-l 

Tss-z-e 


HTGROHÈTBB 


96 

49 

72 


UDOHËTRE 


118-/-7 
33-/-7 
88«/<»7 


ktieiM  plnytométri^ra  faites  daiiB  la  départamant  da  la  Bartlia. 


LIEUX 


DBS    OBIIKV4TI0R8. 


BASSIN  DU  LOIR. 

Monlmirail. . 

Grand-Lucé. 

Satnt-Calais. 

Ëcom  moy.. - 

Jupillcs» 

La  Chartre. - 

Ghftteau-da-Loir 

GhapeUe-d*AligDé.    . 

Vaas. . 

PontvallaiD. „__ 

Le  Lude. 


La  Flèche.  _. 


BASSIN  DB  LA  SARTRE. 

Sî1iè-le-GuiIlaume» 

Ncuvillelle. 

Sa  i  n  t-Lèonard-des-Bois. 

Lu  Fresnaye. 

Neufchâlel. 

Conlie. ..     . 

Pctil-Oisseau.   _ 

Bouloire.   

Monhoudou. 

Ma  m  ers.    

Sargô. _,.    .   _ 

Boonétable^  .. 

Ballon : 


NOMS 


DIf  ORSIRTATlUat. 


MM. 

Breteau,  instituteur. 

Cordier^ d» 

Lucc,    -      d« 

Duloir, d» 

Lefeuvrer  -  d* 

Lecomte, — d« 

Guilmin,  --  d».-   . 

BouilIOD,    -d» 

Beauté, d«  _  _ 

Drouault,    -d« 

Chartier, .  _d«_ 

Moynal,coDdrdesPt«elCh*«* 


Tt-S. 


La  Ferté-Beraard 

Foulletourte^ 

Bcaumont-sur-Sarthe.. 
Loué. .____  . 

École  normale. 


Le  liii^  Ingénieur  en  chef. 

'Ueitei.-etlf  1.  da  Ctfaic. 

ilige'iieir  i  rdiiajrc.  .^ .. 

Connerré^.— -  - 

Souligné-sous-ValIon^    - 

Amné.  .    

La  Guierche. 

Chantenay. 

Fillé-Guécéiard.._.  __  ., 

Mnlicorne. 

Sablé. ..   _  .-- 

Parigné-rÉvôquc..^ . 


Suhard,  instituteur. 
Doussard»  --d«-_  „ 

Raison d« 

Lion, d»_-__ 


Jardin, d«_ 

Péan,    -d«  _     

Milon,      .     d« 

Letourneux,  d« .  . 

DuvaU-  — d» . 

Montagne,  sous-ingénieur. 

Giiquin,  instituteur . 

Garreau,condr  desPt*  et  Ch^'t 

Aubry,  gardc-péche.^ 

Potiîer, d« 

Morin,  instituteur.. 


Lermenier.  garde-pêche..  _ 

Guimier,  instituteur. 

Piboen,  direct.,  Denis, Bail.  adj. 
el  Tricot,  élèïe-nallre.  


P.C. 
A.8. 
-     H  P.C. 
do 

d» 
d» 
do 

A.S. 

P.C. 

A.S. 
d» 

P.C. 


P.C. 

A.S. 
P.C. 

do 

do 

d» 
A.S. 
P.C. 

do 

do 
do 

A.S. 

d» 

P.C. 

do 

A.S. 
P.C. 
do 
B. 


1 


Robin,  chefde  bureau. ^  P.C. 


Follie. 

Fourmy,  chefde  bureau. 

Torchet,  instituteur — 

Lebreton,...     do  _   

Collet,  cultivateur^-  -.- 

Auguste,  instituteur*. . 

Hardouin,    do       __   .  _ 

Perdereau,  dî- -.-  . — 

Pioger,-      do  _     

Biais,    d« 

Deneu, do.  _  .  _  .  . 


do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

A.S. 
P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 


P.G.désignelemodèIede8P«ntsetCh^«"ouHeryé-Mangon 
A.S.  do       .  ^de  l'Association  scientifique. 

B.  d«  Dabi  net.. 


m. 

124 
110 
97 
148 
78 
70 
00 
58 
58 
45 
48 


108 


127 

108 

159 

138 

135 

135 

130 

126 

107 

100 

98 

90 

84 

83 

80 

101 

79 

79 

75 

68 

74 

72 

66 

62 

60^ 

50 

38 

37 

124 


;*  — 


232 

37 
97 


Nombre 
4eJoan 
4a»liie 


9 

6 

12 

8 

10 

10 

10 

8 

9 

H 

11 

11 


8 

8 
10 

4 
14 

9 
13 
10 

y» 
12 

7 
10 

7 

8 

2 
12 

5 
13 
13 

» 

» 
8 
8 
9 

10 
6 

10 
2 
7 

11 


14 
2 

9 


Haateir 
4'eai 

tombée 

•B 

■iUlmè- 
tret. 


31 
35 
41 


30 


46 
34 
38 
85 


33 


36 
39 
37 
25 
53 
32 
42 
11 

» 
51 
34 
45 
U 
45 
20 
39 
26 
41 
46 

» 

43 
33 


49 
33 
31 
6 
30 
43 


53 

6 

35 


■tatloB  do  Kaaa.  —  JUIN  18H.  —  Ëoola  normal*. 


izsr 

DE    LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 

(r«Ui<4Mi  U  MlMia  i*  l«  SMMl«'l|tiMlltr<,M«iMi  t(  Irli  it  la  l«rtk«) 


»— p 


JUILLET  1881 


Le  mois  de  Juillet  1881  est  remarquable  par  Texistence  de  chaleurs  eilra- 
ordinaireSf  qui  ont  été  accompagnées,  comme  le  froid  de  décembre  1879, 
de  fortes  pressions  barométriques.  Dès  le  commencement  du  mois  le 
baromètre  est  élevé  et  continue  la  marche  ascendante  des  derniers  jours  du 
mois  précédent.  La  température  suit  un  mouvement  semblable  et  atteint, 
le  5y  au  Mans,  le  maximum  du  mois.  Le  même  jour,  une  bourrasque),  qui 
sévit  sur  l'Angleterre  et  se  dirige  sur  les  cdtes  de  Norwège,  calme  la  situation 
et  donne  un  peu  de  pluie  et  quelques  orages  isolés.  Une  autre  apparaît  le  8, 
à  Touest  de  Tlrlande,  se  dirigeant  sur  Berlin  et  maintient  la  température  à 
une  hauteur  normale,  en  donnant  encore  un  peu  d'eau.  Mais  tes  fortes 
pressions  reviennent  bientôt,  le  ciel  devient  d*une  pureté  remarquable  et  un 
régime  anticyclonique  s'établit  sur  Touest  de  TEurope,  ayant  son  centre 
en  France  où  sévissent  des  chaleurs  excessives.  Une  bourrasque  venue  de 
Funchal  aborde  enfin,  le  19,  les  côtes  de  Bretagne  et  commence  une  période 
toute  opposée  à  la  précédente.  Le  vent  qui  était  faible  et  variable  prend  de 
la  force  et  se  fixe  au  Sud-Ouest,  U  pluie  tombe  sur  quelques  points  et  la 
température  baisse  rapidement.  Après  son  passage  le  baromètre  remonte, 
mais  le  ciel  reste  couvert  et  le  thermomètre  bas,  et  d'autres  bourrasques, 
dont  une  importante,  donnent,  le  16,  d'assez  fortes  pluies,  se  succèdent  dans 
le  nord-ouest  de  l'Europe  pendant  le  reste  du  mois  affectant  plus  ou  moins 
nos  régions.  —  Au  Mans,  la  pression  barométrique  moyenne  aété  de  756"/^, 
avec  maximum  de  763"/"3  le  4  et  minimum  de  748'"/"3  le  26.  La  tempé- 
rature moyenne  a  été  de  2l«6  avec  maximum  de  37*»  6  le  8,  et  minimum 
de  8''  8  le  8.  Dans  la  Sarthe,  la  hauteur  moyenne  de  pluie  tombée  n'a  été  que 
de  28»/"  en  5  jours,  avec  maximum  de  44"/"  (Ecommoy  )  et  9  jours  (La  Chapelle- 
d' Aligné),  et  minimum  de  11"/"  (Bouloire),  et  2  jours  (Foulletourte). 


HoyeDDCs  météorologiques  da  Mois  de  Joillel  ao  Mans, 

pour  la  période  1873-1880 

NATORE 

DBS  0BSBRVAT101C8 

THERMOMÈTRE 

BAROMÈTRE 

HYGROMÈTRE 

DOOMÈTRB 

1  Maximums. 

Moyenne  1 

<  Minimums, 
des     1 

f  Moyennes . 

19M 

763-/-7 
747«/-9 

786-/-3 

94 

46 
70 

82»/-9 

6-/-8 

41 -/»3 

38X 

OlwerTatioiui  plaTiométrk|iies  laites  dans  le  département  de  la  Sarthe, 


I 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

13 


13 
U 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
SI 
33 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 

3a 

31 
33 
33 
34 
35 

36 
37 
38 
39 
40 
41 
43 
43 


LIEUX 


DIS  OBSIATATIOHt. 


BASSIN  DU  LOIR. 


Montmîrail... 
Grand-Lucé^ 
Saint-Calais. 
Écoinmoy... 

Jupilles. 

La  Charlre^_ 


Chftteau-du-Loiiu. 


Ghapelle-d*AIigDë^ 
Vaas 


Poat?allaIn«. 

Le  Lude. 

La  Flèche— 


BASSIN  DE  LA  SARTBB. 

SîUé-le-Guillauiiie.    - 

X^euvillette. — '. 

Saint-Léonard-des-Bois. 

La  Fresnaye. 

Neurchâteh 

Coûlie. 

Petil-Oisseau  - 

Booloire. . 

Mônhoudou. 

liamers. 

Sargé.. 


Bonnétable« 

Ballon^    .: 

La  Fcrté-Beniard— 
Foulleionrre.^ 


Beaumeni-sor-Sarthe. 
Loué. 


École  normale. 

U  lHt(Ingônieuren  chef. 

^LieiUa.-Mbi.  da  fijob. 

jigtiieir  «rdiiaire. 

Gonnerré. 

SouUgnë-sous-ValIon. 
Amnè. 


NOMS 


DIS  OBSIRTATIUM. 


Breteau,  instituteur^ 
Cordier«      .  d«        _  .      _ 

Luce, —  d»   

Duloir^ d« 

LefeoYre.-     d« — 

Lecomie,  —  d« — --- 

Guilmin,  -    d» 

Bouillon, —  d«     -  

Beauté,    — d» 

Drouault,  -  d« 

Chartier^ — d» — 
Moynal,cood»desP»«eiCh*~ 


Suhard,  instituteur. 
Doussard,     d« — ~ 

Raison d» 

Lion, dV- 

Jardin, d» 

Péan,    -       d» 

Miton, do 

Leioumeux,  d« 

Duval, d» 


Mortagne,  sous-ing6nicur. 

Gilquin,  instituteur. 

Garreau,cond»desP»»elCh*«i 

Aubry,  garde-péche^ 

PoiUer, de- 

Morin,  instituteur^ 

Lermenier,  gso'de-pécbe. 
Guimier,  inakituieur. 


La  Guierche.. 
Chantenay. 


Fillé-Guécélard. 

Malicorne, 

Sablé 


Parignô-rÉvôque^ 


PiboeB,  dirfsw, Bénis, Biît.  adj\ 
et  Tricot,  âiffl^Diilre. 

Robin,  chef  de  bureau— 

FoUie. 

Fourmy,chefde  bureau  — 

Torchet,  instituteur 

Lebreton, d» 

Collet,  cultivateur. 


a  «> 


Auguste,  instituteur^ 

Hardouin ,    d* 

Perdereau,  d» 

Piogcr, d» 

Biais, d» 

Beneu, d» 


P.C. 
A.S. 
P.C. 

d« 

do 

d» 

do 
A.S. 
P.C. 
A.S. 

do 
P.C. 


P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 

do 

P.C. 

do 
A.S. 

P.C. 

do 

B. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 
\.S. 
P.C. 
A. S. 
P.C. 

do 


a 


P.  e.  désigne  le  modèledesPontsctCh*«*ouIIcrvë-Mangon 

A.  S. — - do de  TAssociation  scientitlquc. — 

K d*» _-  Babinei..^ 


: 


■xin. 
liBis. 
Vêjfi' 


m. 

333 

134 

110 

97 

148 

73 

70 

60 

58 

53 

45 

43 


198 
169 
137 
163 
159 
139 
135 
135 
130 
136 
107 

too 

98 
99 
84 
83 
80 

101 
79 
79 
75 
68 
74 
73 
66 
63 
60 
50 
38 
37 

134 

333 
37 
07 


Nombre 
dejoars 
de  ploie 


6 

3 

7 

8 

3 

8 

» 

9 

4 

5 

3 

6 


4 

9 
3 
3 
8 
9 
6 
6 
» 
5 
5 

4 
3 
3 
8 
7 
7 
7 

» 
» 

4 

3 

5 

5 

3 

5 

3 

6 

7 


9 
3 
5 


Uauteorl 
d'eao 

tombée 
en 

millimè- 
tres. 


35 
33 
37 
44 
25 
36 
» 
43 
39 
33 

24 


36 
33 
iO 
30 
43 
30 
33 
U 

» 

38 
30 
28 
27 
38 
13 
36 
17 
36 
33 

» 

» 

36 
39 
17 
18 
33 
19 
33 
30 
28 


44 
U 
38 


StaUoD  dn  Mans.  —  JDILZ.BT  1881.  —  fioola  norm*!*. 


E3T7IISJ 


DE    LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 

(Fibliëdant  le  Ballelin  it  la  Steiéléd'Agrieallare.Seienect  ei  Arli  it  li  Sarihe] 


AOUT  1881 


L'abaissement  de  températui*e  qui  s'était  produit  vers  la  fin  de  Juilliet,  à  la 
suite  des  grandes  chaleurs,  s'est  continué  pendant  presque  tout  le  mois 
d'Août  où  la  moyenne  thermométrique  est  restée  au-dessous  de  la  normale. 
Cette  situation  a  été  due  aux  nombreuses  bourrasques  qui  ont  agité  l'atmos- 
phère pendant  le  mois  et  amené  des  pluies  fréquentes  sinon  abondantes. 
Dès  le  1"  août,  une  dépression  secondaire,  qui  a  son  centre  au  large  de  Brest 
donne  de  fortes  pluies  dans  nos  régions.  Le  baromètre  remonte  ensuite  et  les 
basses  pressions  sont  refoulées  un  moment  dans  le  Nord,  mais  elles  reparaissen  t 
bientôt.  Une  bourrasque  traverse  en  efiet,  le  8,  TAngleterre,  se  trouve,  le  9, 
sur  la  mer  du  Nord  et  séjourne  jusqu'au  16  dans  le  sud  de  la  Scandinavie, 
maintenant  pendant  cette  période  le  ciel  pluvieux  sur  notre  déparlement. 
Un  grand  nombre  d'autres  la  suivent  jusqu'à  la  fin  du  mois,  traversant  pour  la 
plupart  l'Angleterre  et  exercent  leur  action  surtout  l'ouest  de  la  France.  Un 
mouvement  de  hausse  du  baromètre  et  de  la  température  se  manifeste  les  28 
et  29.  mais  il  disparait  dès  le  30.  Les  deux  dernières  journées  du  mois  ont  été 
moins  pluvieuses  sur  un  certain  nombre  de  points  du  département.  Au  Mans, 
la  pression  moyenne  a  été  de  784"/"  3,  avec  maximum  de  TôS"/"  6  le  4,  et 
minimum  de  746"/™  le  17.  La  température  moyenne  a  été  de  17**  2,  avec 
maximum  de  31^8  le  S  et  minimum  de  8^2  le  3. —  Dans  la  Sarthe,  la 
hauteur  de  pluie  tombée  a  été  en  moyenne  de  66°*/"»  avec  maximum  de 
103"/"»  (Neuvillette)  et  14  jours  (Parigné-rÊvêque)  et  minimum  de  33"/" 
[Grand-Lncé)  et  S  jours  (Sillé-le-Guillaume). 


Moyennes  météorologiques  du  Mois  d'Août  au  Mans,  pour  la  période  1873-1880 


NATURE 

DBS  OBSERVATIONS 


Moyenoe 

des 


Maximums^ 
Minimums. 
Moyennes . 


THERMOMÈTRE 


31«6 
18*7 


BAROMÈTRE 


762»/«5 
747«/-2 
766»/»b 


HYGROMÈTRE 


9K 
44 

67 


UOOMÈTRE 


l«-/"7 
28»/-4 
•I6*/»4 


faites  »u  HftBB.à  l'Ëcol«  normkla. 


Observations  plnviométriqaes  faites  dans  le  département  de  la  Sarthe. 


LIEUX 


DIB  OBSBKTATIONS. 


RA88IN  DU   LOIR 

MoiUmirail.        — 
Grand-Lucé. 

Saini-Calais.    

Écommoy. 

Jupillcs.      

LaChartrc.        — 

Ghâleau-du-Loir. 

Ghapclle-d^Aligné. 

Vaas.,--      

PontvallaiD.    - 

Le  Lude. 

La  Flèche — 


BASSIN   DE  LA   SARTUE. 

SiUé-Ic-Guiliaume. 

Ncuvillolte.-      -    

Sainl-Léouard-des-Bots. 
La  Fresnaye^^^     

Neufchâlel.,       - 

Conlie.      .       _        

Petii-Oisseaa.  __       

Boaloire. 
MonhoudoQ. 
Mau^ers.    .  . 

Sargô. 
Bonnélablc» 

Ballon.-    -   

La  Fertè-Bernard.    . 
Foulleloorte.  - 
Beaumont-sur-Sar(ho. 
Loué. - 

/École  normale. 

Lf  Maithngénieuren  chef. 

rLîeitn.-eiioi.  en  dénït. 

\in);éiiieir0rdin!«ire. 

Connerré.  -  . 

Souligné-Rous-Vallon 

Amnô —  _  - 

La  Guierche.-      ^    — 

Gbanlcnay.      _    

Fillé-Guécélard 

Malicorne. _ 

Sablé. - 

Parigné-rÉvôque.   . 


NOMS 


DIS  OBSIRVATIUBS. 


Breleau.  instituteur. 

Cordicr,     _  d« 

Luce,    —   d» 

Duloir,      -    d» 

Lefcuvre,-   d*»- — 

Lecomte,      d»- 

Guilmin,  - 

Bouillon, 

Beauté, 

Drouault. 

Cbartier, 


d« 

do- 

d« 

do 

do 


a  «1 


loynal,cond'^dC8P*«eiCh*~ 


Suhard,  instituteur 

Doussard,     do 

Raison do _ 

Lion,     -  -  d» 

Jardin,   — do 

Péan, do 

Milon,  do .._ 

Letoumeux,  do       .  ._ 

DuvaU-        do    _ 

Morlagne,  sous-ingénieur. 

Gilquin,  instituteur. 

Garreau.cond'desP*»  cl  Ch*«t 
Aubry,  garde-pôche. 

Potiier»    .   do      ___ 

Morin,  instituteur...  . 
Lermenier,  garde-pôclie.  .. 

Guimier,  instituteur.    . 

Piboen,  direct.,  Denis, «•U.a<lj\ 

0t  Tricot,  êlète-BiUrf.  - 
Robin,  cherde  bureau.  _ 
Follic. 

Fourmy,  chef  de  bureau.  - 
Torchel,  instituteur. — 

Lebreion^       do 

Collet,  cultivateur^-    _- 

Auguste,  instituteur. 

Hardouin^—  do — 

Perdereau,  d*_ 

Pioger,  -_  do 

Blais»^  —  -    do 

Deneu,.--  -do . 


( 


P.G.désignelemodôlcdesPonl8etCh*o»ouHervé-MangoD 

A.  5^. do-      -  de  rAssociationscientitlqae. — 

B._  _      -    do         .    Babioet. 


P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 

do 

A.S. 

P.C. 

A.S. 

do 

P.C. 


P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 

do 
P.C. 

do 
AS. 

P.C. 

do 

B. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 
À.S. 
P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 


m. 

232 

424 

ilO 

97 

148 

72 

70 

00 

58 

»2 

45 

42 


i98 
i09 
127 
162 
159 
139 
135 
135 
130 
126 
107 

too 

98 
99 
84 
83 
80 

101 
79 
79 
75 
68 
74 
72 
66 
62 
60 
50 
38 
37 

124 


Biiii 


232 
37 


Nombre 
dejoBrii 
déploie 


6 
» 

13 
6 

12 

14 
» 
9 
9 

11 
7 

13 


5 
10 

6 

7 
13 

» 

10 
10 

12 

11 
9 
9 
» 

13 
11 
13 
13 
» 

» 

12 
12 
10 
13 
14 
6 
6 
14 


14 

5 

10 


Hauteur 
d'eau 

tombée 
eD 

millimè- 
tres. 


61 

33 


70 
59 
65 
» 
73 
51 
59 
35 
61 


63 
103 
55 
38 
95 
77 
71 
66 
» 

85 
» 

55 
70 
66 
83 
93 
43 
58 


» 
» 

50 
86 
58 
54 
71 


58 
75 
86 


103 
33 
66 


station  du  Mans.  —  AOUT  18S1.  ~  Boale  nomude. 


ETAT  DU  CIBL. 


▼  ENTS. 
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EJTTIP^ 


DE    LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 

(PiMM  ént  U  MUliB  éê  la  SMi<lH*AcrieiUiri,8«UM«  tl  Arli  U  la  Sirlb) 


SEPTEMBRE   1881 


Le  mois  de  Septembre  présente  les  principaux  caractères  da  mois  pré- 
cédent ;  pluies  fréquentes  et  température  au-dessous  de  la  moyenne  dues  au 
régime  de  bourrasques  qui  a  dominé  pendant  la  plus  grande  partie  do  ce 
mois.  Le  1*%  deux  centres  de  dépression,  situés  Tun  sur  le  Danemark  et 
Tautre  sur  le  golfe  de  Gènes»  nous  causent  quelques  pluies.  Du  4  au  10« 
des  bourrasques  dont  le  centre  passe  sur  le  département,  y  donnent  les  plus 
fortes  pluies  du  mois.  Le  baromètre,  qui  s*était  tenu  très  bas,  suit,  après  leur 
passage,  une  marche  ascendante  qui  se  prolonge  jusqu*au  17.  Mais  à  cette 
date  la  baisse  reprend  sous  Tinfluence  d'une  dépression  qui  se  creuse  sur  le 
golfe  de  Gascogne  en  provoquant  une  hausse  momentanée  de  la  température, 
et  de  bourrasques  qui  traversent  TAngleterre  jusqu*au  22.  Cette  période  est 
encore  pluvieuse,  surtout  les  journées  du  21  et  du  22.  Enfin  les  hautes  pres- 
sions reparaissent  et  persistent  jusqu*à  la  fin  du  mois;  les  bourrasques  sont 
rejetées  au  large  de  TÂngleterre  et  de  la  Norwège;  mais  Tune  d'elles,  quoique 
la  baisse  du  baromètre  soit  à  peine  sensible,  exerce  encore  son  action  jusque 
dans  nos  régions,  où  il  pleut  les  25  et  26.  —  La  pression  barométrique  a  été 
en  moyenne,  au  Mans,  de  7S4">/"  7  avec  maximum  de  763"*/"  8,  le  29,  et 
minimum  de  744"/",  le  21.  La  température  moyenne  a  été  de  14^9  avec 
maximum  de  26%  le  18,  et  minimum  de  5''4,  le  30.  —  Dans  le  département,  la 
hauteur  moyenne  de  pluie  tombée  a  été  de  50"/"  avec  maximum  de  74"/" 
(Montmirail)  et  18  jours  (Beaumont-sur-Sarthe)  et  minimum  de  16"/" 
(La  Flèche)  et  6  jours  (Chantenay). 


Moyennes  météorologiques  du  Mois  de  Septembre  an  Mans,  ponr  la  période  1873-1880 


NATURE 

DES  OBSBRVATIOICS 


Moyenne 
des 


Maximums. 
Minimums. 
Moyennes . 


bas 


THERMOMÈTRE 


26*1 


EAROMÉTRE 


764"/"8 
746"/"7 
I1J6"^7_ 


HYGROMÈTRE 


98 
49 
71. 


UDOMÈTRE 


8S!!/-6 

î7"/-6 
55"7-5 


laltas  »a  Muw.à  rËooto  normal*. 


3bserTaUoii8  pluTioinétriqaes  faite»  dans  le  département  de  la  Sarthe. 


LIEUX 

DIf  OeftEITATIOMS. 
BASSIN  DU   LOIR. 

Montmirail.  

Graiid-Lucé. ._. 
Saint-Calais.   . 

Écommoy.  -        

Jupillcs.         . 

La  Chartre. 

Ghâteau-du-Loir.  . 

Chapelle-d'Aligné. 

Vaas. 

Ponlvallain. 

Le  Lude. 

La  Flèche.  . 


BASSIN  DE  LA  SARTHE. 

Sillé-Ie-Guillaume. 

Neuvilleile^ 
Saint-Léonard-des-Bois. 

La  Fresnayc 

Neufchâteî.  _       _ 

Conlic. 

Petil-Oisseau. 

Bouîoire. 

Monhoudou. 

Mamcrs.         

Sargô. 
Bonnétable. 

Ballon.  

La  Ferlé-Bcrnard. 
Foullelourlc. 
Beaumonl-sur-Sarthe. 
Loué.  .  

^Ëcole  normale. 


U  lan< Ingénieur  en  chef, 
^Lieitefl.-e»I«B.  da  Géiû. 
JagéoUortrdiiaire. 
Connerré. 
SouUgné-sous-Vallon. 

Amné. 

La  Guierche.       

Chanlenay.         

Fillé-Guécélard.      . 

Malicorne.     

Sablé. 

Parigné-rÉvéque.     - 


! 


NOMS 
oas  oisatTATEuas. 


MM. 

Breteau.  instituteur. 

Cordier, 

do 

Luce, 

do. 

Duloir, 

d». 

Lefeuvre,  d* _  _ 

Lecomie,  d«         

Guilmin,  d»    _ 

Bouillon,  d«__  

Beaul*,  d« 

Drouault,  d® 

Charlier,  d® 
Moynal,condfdesP»«elCh*«» 


Suhard,  instituteur. 
Doussard,     d« 
BaisoiL 


Lion, 
Jardin^. 
Péan, 
Niton,  - 


d» 
d* 
d« 
d« 
do 


«8 


l^toumeux,  d® 
Duval,      .    d» 
Morlagne,  sous-ingénieur. 
Gilquin,  instituteur. 
Garreau,cond'desP»«etCb««i 
Aubry,  gardc-pôche.  ..    „ 
Potiier^       d» 
Morin,  instituteur. 
Lermenier,  garde-pêche.  _ 

Guimier,  instituteur,» 

Piboen,  direct.,  Denis, iBai(.adj\ 

et  Tricot,  élèfa-Ballre. 
Bobin,  chef  de  bureau. 

Follie.     

Fourmy,  chef  de  bureau.  . 
Torchet,  instituteur^. 

Lebreton,  ._  d«_ 

Collet,  cultivateur. 
Auguste,  instituteur. 

Hardouin,    d» - 

l*ordereau,  d* 
PMiger»_      d« 
Biais,           d»     ^ 
Deneu,-       d»  _  


P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 
A.S. 

do 
P.C. 


P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 

do 
P.C. 

do 
A.S. 

P.C. 

do 

B. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.C. 

do 
A.S. 
P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 


P.C.  désigne  le  modèle dc.<?  PontsetCh*o»ouHervé-JlangOD||laiin. 
A.  S*-          do  de  l'Association scientitique. 

B. do Babinei.  . 


m. 

232 

124 

iiO 

97 

148 

72 

70 

60 

58 

52 

45 

42 


108 

160 

127 

162 

150 

130 

135 

135 

130 

126 

107 

100 

96 

99 

84 

83 

80 

101 

79 

79 

75 

68 

74 

72 

66 

62 

60 

50 

38 

37 

124 


232 


laiB.i    37 
lajfB*      97 


Noflubre 
dejoirs 
de  plaie 


10 

11 

12 

8 

6 

10 

10 

8 

7 

9 

11 

16 


7 
10 

6 

9 
14 
12 
1^ 
13 

» 

» 

14 
9 
8 
10 
18 
10 
10 
10 

» 

11 
9 
9 

11 
6 
» 
7 
8 

12 


18 

6 

10 


luteorl 
t'eao 


HauteorI 

d' 
toBibée 

en 
BiUliaiè- 

tres. 


74 
62 
58 
48 
49 
53 
65 
46 
38 
40 
40 
16 


68 
71 
46 
63 
54 
57 
74 
16 
» 

» 

63 
63 
57 
52 
55 
26 
42 
49 

» 
» 

47 
49 
41 
50 
26 
» 
32 
56 
54 


74 

16 

50 


Btatton  du  Mans.  —  SBPTBXBBB  IBM.  —  £ool«  nonnU. 


Lé  Jt^j9^ .  ~  /^>^  ^S^-  *4€nÊ.'m^fm9' 


DE  LA  COMMISSION  MÉTÉOROLOGIQUE  DE  LÀ  SARTHE 

r  Publié  dans  le  BilUlii  de  la  S«eiêtrd'A(crie8llBre,Seifaeei  cl  Arti  de  la  Sarihe) 


OCTOBRE   1881 


Le  mois  d^Octobre  est  généralement  froid  et  peu  pluvieux  et  caractérisé 
par  de  grandes  variations  du  baromètre  et  du  thermomètre.  Pendant  la 
première  semaine,  un  régime  anticyclonique,  qui  s'étend  sur  le  nord,  le 
nord-est  et  Test  de  TEurope,  établit,  dans  nos  contrées,  un  temps  beau 
et  froid  avec  vent  du  Nord-Est.  Vers  le  8,  les  basses  pressions  apparaissent 
au  Nord-Ouest,  deux  bourrasques  sévissent  du  9  au  13  sur  les  côtes  de 
Norwège  et  le  14  un  véritable  cyclone  traverse  TÉcossc,  se  dirigeant  sur 
Stockholm  qu'il  atteint  le  lendemain.  Leur  cercle  d'action  s'étend  jusqu'à 
nous  et  la  pluie  est  générale  dans  le  département  avec  température  assez 
élevée.  De  fortes  pressions  venues  d'Espagne  occupent  ensuite  la  France 
et  nous  procurent  quelques  belles  mais  froides  journées.  Hais  cette  situation 
est  de  peu  de  durée.  Dès  le  18  commence  une  baisse  rapide  du  baromètre, 
l'atmosphère  se  réchauffe  et  de  fortes  pluies  sévissent  dans  la  Sarthe 
du  20  au  35.  Dans  la  soirée  du  23,  notamment,  un  centre  important  de 
dépression,  situé  au  large  et  à  l'ouestde  nos  côtes,  provoque  un  violent  orage 
qui  couvre  la  plus  grande  partie  du  département  et  qui  donne  à  Foulletourte 
une  pluie  ton*entieIle.  La  foudre  tombe  sur  un  grand  nombre  de  points  et 
tue  un  enfant  à  Voivres  et  une  jeune  fille  à  Âllonnes.  Du  26  à  la  fin  du  mois 
la  pression  est  normale  et  le  temps  se  remet  au  beau  mais  devient  très  froid, 
surtout  dans  les  deux  derniers  jours  du  mois.  —  Au  Mans,  la  pression 
moyenne  a  été  de  TSi"/"*  2,  avec  maximum  de  764  9,  le  7  et  minimum 
de  737"/",  le  22.  La  moyenne  de  la  température  n'a  été  que  de  8%  avec 
maximum  de  16°  5,  le  13  et  minimum  de  -3^6,  le  31.  Dans  la  Sarthe,  la 
hauteur  moyenne  de  pluie  tombée  a  été  de  4S'"/'"  en  9  jours,  avec  maximum 
71»/"  (Foulletourte)  et  16  jours  (Beaumonl-sur-Sanhe),  et  minimum  de  27"/"*, 
(Vaas),  et  S  jours  (Jupilles  et  Malicbrne). 

Hoyenaes  métédrol(^faes  do  Mois  de  Octobre  aa  Mans,  pour  la  période  1873-1880 


NATURE 

DES  OBSERVATIONS 

■ 

THERMOHËTRE 

BAROMÈTRE 

HTGROMÊTRE 

UDOMÊTRE 

1  Maximums. 

Moyenne  1 

{Minimums, 
des     i 

[  Moyennes . 

22«3 
-0o8 
H*2 

784»/"6 

96 

50 
76 

lâ4"'/'»7 

ss-z-s 

74"/»3 

NOTA.  Par  soite  d*ane  confasion  de  chiflîrcs  les  moyeones  ndométriques  des  neaf  premiers  mois  sont  inexactes 


teltM  an  Mans,  à  l'ÉeaU  nu 


SX 

IbservaUena  plavlomAtriqaeB  faites  dans  la  dèpartsinaBt  da  la  Bartba. 


StHtton  du  Hana.  —  OCTOBRE  1881.  —  Ëool«   normal*. 


DE  LA  COMMISSION  MÉTÉOROLOGIQUE  DE  LA  SARTHE 

(PiMU  dut  It  Billelii  àê  It  S«tMléd'A|riciUirf ,S«iti«ft  H  Arti  iê  la  Sarlkc) 


NOVEMBRE  1881 


Le  mois  de  Novembre  a  été,  comme  le  mois  précédent,  peu  pluvieux,  mais  il 
en  a  différé  complètement  par  la  température  qui  a  été  exceptionnellement 
élevée,  quoique  avec  un  baromètre  généralement  au-dessus  de  la  moyenne. 
Le  froid  rigoureux  de  la  fin  d'octobre  ne  se  continue  que  le  1"  du  mois.  Le  2, 
en  effet,  le  thermomètre  monte  sous  Tinfluence  d'une  dépression  qui  se  trouve 
à  l'ouest  de  nos  cAtes,  et  qui  nous  donne  un  peu  de  pluie.  Ce  mouvement 
s'accentue  considérablement  les  jours  suivants  qui  sont  très  beaux  et,  en 
môme  temps,  de  fortes  pressions  s'établissent  sur  tout  le  centre  et  l'ouest 
de  l'Europe,  où  l'atmosphère  est  très  calme.  Mais  cette  situation  change 
alors  complètement.  Une  vaste  dépression  (j[ui  aborde  l'Europe  le  15,  par 
le  Nord-Ouest,  ouvre  le  passage  à  une  série  de  bourrasques  qui  se  succèdent 
presque  sans  interruption  pendant  la  dernière  moitié  du  mois,  en  se  dirigeant 
du  nord  de  l'Europe  vers  la  Laponie.  Toutes  affectentplusou  moins  nos  régions, 
relèvent  la  température  qui  avait  descendu  depuis  le  8,  et  donnent,  dans  le 
département,  des  pluies  assez  abondantes.  Celle  du  27,  notamment,  a  une 
gravité  exceptionnelle  et  cause  de  nombreux  désastres  maritimes  sur  nos 
côtes,  sur  celles  d'Angleterre  et  sur  celles  de  Norwège.  Vers  la  fin  du  mois, 
le  baromètre  se  relève  et  la  température  reprend  son  cours  normal.  Au  Mans, 
la  pression  moyenne  a  été  de  767  "/■  6,  avec  maximum  de  767'"/"»  9,  le  13, 
et  minimum  de  741"'/"*  le  27.  La  Kuoyenne  de  la  température  s'est  élevée 
jusqu'à  9^;  elle  a  donc  été  supérieure  de  2*8  à  la  moyenne  normale  et 
de  1'*  à  celle  du  mois  précédent;  le  maximum  a  été  de  18*8,  le  8  et  le 
minimum  de  -3*7,  le  l*^  Dans  le  département,  la  hauteur  moyenne  de  pluie 
a  été  de  62"/*"  en  9  jours,  avec  maximum  de  101"/'"  et  21  jours  (Beaumont- 
sur-Sarthe]  et  jninimum  de  26""/"*  (Montmirail)  et  8  jours  (Ballon). 

Moyennes  météorologiques  da  Mois  de  Novembre  au  Mans,  ponr  la  période  1873-1880 


NATURE 

DES  OBSBRVATIORS 

THERMOMÈTRE 

BAAOMÉTRS 

HYGROMÈTRE 

UDOMÊTRE 

1  Maximums. 
Moyenne  i 

^Minimums, 
des     1 

f  Moyennes . 

18*8 

-4*8 
6*8 

766"/-8 
7â8-/-8 
784-/-6 

99 

61 

84 

134"/»5 

0"/»9 

68«»/~4 

telias  aa  Mans,à  l'Ëoola  nomiMls. 


ObMTvmlliMM  plnvtomMriqoM  iidlM  émn  to  dApartamant  d«  1*  Bartlts 


station  da  Maiia.  —  FËVRIEB  1S83,  —  Ëoal«   nonnalc. 


e:t7ii^ 


DE    LA    COMMISSION    MÉTÉOROLOGIQUE    DE    LA    SARTHE 


(PiMi<  é%Mi  le  lillelii  4c  1»  S«cMté4*A|riMlUr«,S«iiBUf  M  ArU4e  li  Unît) 


DÉCEMBRE  1881 


Pondant  la  première  moitié  du  mois,  un  anticyclone  règne  sur  tout 
le  centre  et  Test  de  TEurope,  tandis  que  les  basses  pressions  dominent 
dans  le  Nord-Est.  En  France,  le  temps  reste  beau  jusqu^au  6.  La  ligne  des 
bourrasques  se  rapproche  alors  de  nous  et  deux  dépressions  secondaires  se 
forment  sur  la  Manche  du  5  au  iO  et  donnent  un  peu  de  pluie  dans  nos 
régions.  Le  calme  se  rétablit  ensuite  pour  quelques  jours  et  la  température 
baisse.  Mais,  à  partir  du  15,  la  situation  change  complètement  ;  le  thermo- 
mètre monte  en  même  temps  que  la  pression  diminue  et  d'importantes 
hourrasques,qui  traversent  TAngleterre  et  la  France  et  se  propagent  jusqu*en 
Russie,  troublent  profondément  l'atmosphère  et  donnent,  du  17  au  20,  dans 
te  département,  d*assez  fortes  pluies.  Le  22,  la  pluie  tombe  encore  sous 
Taction  d'une  bourrasque  qui  traverse  la  France  et  se  rend  dans  le  sud  de 
ritalie.  Les  fortes  pressions  reparaissent  enfin  sur  tout  le  centre  de  l'Europe, 
où  le  temps  est  beau,  mais  froid,  jusqu'à  la  fin  du  mois.  —  Au  Mans,  la 
pression  moyenne  a  été  de  757">/"7,avec  maximum  de  772"'/''  le26,etminimuui 
lie  TM"*/*"  1,  le  20.  La  température  moyenne  a  été  de  2*9«  avec  maximun^ 
rie  12®,  le  18  et  minimum  de  -6''  7  le  30.  Dans  la  Sarthe,  la  hauteur  moyenne 
de  pluie  tombée  a  été  de  W/«>  en  8  jours,  avec  maximum  de  âS"/"*  (Neuf- 
ihatel)  et  16  jours  (Beaumout-sur-Sarthe)  et  minimum  de  IS""/""  (Fillé-siit-> 
Sarthe)  et  2  jours  (Sillé-le-Guillaume) 


MoyeiBes  méiéorolo^ques  du  Mois  de  DéceiabrG  aa  Haas,  pour  la  période  1873-1880 


NATURE 

0B8  ODSBEVATIOKS 

THERMOMÈTRE 

BAROMÈTRE 

HYGROMÈTRE 

UDOMËThË 

1  Maximums. 

Moyenne  \ 

^Minimums, 
des     1 

f  Moyennes . 

1SM 
2*8 

768-/-3 
739"/-4 
786-/"»8 

98 
66 

88 

183-/-3 
H-/-3 

79"'/'«7 

fait««  «a  HkDB.à  l'Ëoala  normale. 


OlMervattons  plaTloméirtqaMi  laiiM  dans  le  dèpaEtement  de  la  Serthe 


î 


t 

3 

A 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

t3 


13 
14 
15 
i6 
17 
18 
10 
9Q 
31 
23 
93 
U 
» 
36 
«7 
38 
39 

30 
31 
33 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
40 
4f 
43 

1^ 


LIEUX 

OIS  OBtlKTàTtOMt. 

BASSIN  DO  LOIR. 

Montmirail . 

Grand-Lucé. 

Sainl-Cblais 

Écommoy. 

Jupillos. 


La  Chartre^ 


GhAteau-da*Loir;^ 
Cbapello-d^AUgnè^ 

Vaas. 

PoQtvallaln 

Le  Lude. 

La  Flèche.       


BASSIN  DE  LA  SARTOC. 

SlUé-le-GulUaume . 

Neuvlllelte. 


SaiDt-Léonard-des-Bois. 

La  Fresnaye. 

If  eufcbAtel , 

Conlie. 


Petil-Oisseau. 

Bouloire. 

Monhoudou. 

Mamers^ 

Sargô.. 


Bonnôtable 

Ballon. 

La  Ferlé- Bernard.. 
Fonlletourte 


Beaumonl-sur-Sarthe. 
Loué. 

^École  normale. 

U  Iait<lng6nicur  en  chef. 

*LiMlii.-iol«ft.  diMiU. 

Oig<ii«ir  trlffealre..  — 

Gonnerré.  -^ 

Sonligné-sous-ValIon  ^ - 

Amné 

La  Guierche. 

Chanlenay^ 


FlUé-Guécélard. 

Malicorne. 

Sablé 


Parignô-l'Évéque. 


NOMS 


Olf  OBtlBf ATlUaS. 


MM. 

Bretean,  instituteur.. 


Gordier, 
Luce,  — 
Duloir»- 


do 

d?- 
d«^ 


Lefeuvre^ 
Lecomter 
Guilminr- 
Boulilon^^ 

Beabtét — 


do 
do 

d" 

do- 

do_ 

do- 
do. 


Drouault. 
Cbartier^ 
Moynal,cond'de8P«"eiCh*« 


Subard,  instituteur^ 


Doussard, 
Raison -!- 

Lion, 

Leguey,  _ 
Péan, — 


do. 


d«_ 

d« 

diîS 

do 

do 


o 

a 


Miton, 

Letoumeux,  d» . 

Duval, do 

Mortagne,  sous-ingénieur . 

Emery,  instituteur. 

Garreau,cond»de8P»«et  Ch**» 

Aubry,  garde-péche 

Pottier, do 

Morin,  instituteur. 

Lermenier»  garde-péche. 
Guimier,  instituteur. 


Piboen,  Hmi.. Denis, mH.  14], 

et  Tricot,  «It^-BtUw. 

Robin,  chef  de  bureau. 
Foliie. 


Founny,  chef  de  bureau 
Torchet,  instituteur, — 

Lebreton, —  do 

Collet,  cultivateur- 

Auguste,  instituteur.^ 

Hardouin,    do 

Perdereau,  d* 

Pîoger, do 

Biais, do 


Peneu,. 


do. 


P.G. 

A.S. 

P.C. 
do 
do 

do 
do 

A.S. 

P.C. 

A.S. 
do 

P.G. 


P.C. 
A.S. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.G. 

do 

do 

do 
A.S. 

do 
P.C. 

do 
A.S. 
P.C. 
j  do 

I  B. 
P.C. 

do 

do 

do 
A.S. 
P.G. 

do 

A.S. 
P.C. 
A.S. 
P.G. 

do 


P.C.  désigne  le  modèledesPontsetCh^o'ouHervé-Mangon 

A.  S. d« de  rAssoclallOD  scientifique. 

B. jdo Babinet. 


: 


xia. 
iim. 


m. 

333 

134 

110 

97 

148 

73 

70 

60 

58 

53 

45 

43 


198 
109 
137 
103 
159 
139 
135 
135 
130 
136 
107 

too 

98 
99 
84 
83 
80 
101 
79 
79 
75 


74 
73 
66 
63 
60 
50 
38 
37 
134 


333 
37 

07 


NoBlire 
dejoart 
depliie 


7 
8 
8 


10 
5 

7 
8 
8 
8 
9 


2 
7 
7 
6 
8 

11 
6 

10 
» 
» 
7 
7 
4 
9 
5 

16 
5 

11 

13 

» 

13 

11 

13 

7 

10 
7 
6 
4 
7 
10 


16 

3 


Haoteir 

d'MO 

tombée 

en 

Billimè- 

très. 


34 

33 

33 

SI 

p 

38 
31 
36 
33 
43 
30 
48 


45 
5â 
37 
45 
63 
55 
63 
49 
» 
» 

35 
39 
45 
33 
34 
47 
34 
34 
53 
» 
» 
43 
5i 
50 
30 
38 
35 
13 
32 
38 
53 


03 
13 
40 


■UkUon  da  ■«!■.  —  MARS  ItSS.  —  fieals  normal». 


